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des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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akffis  de  Citoyens^ 
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•A    PARIS, 

Chez  MOUTARD,  Libraire  de  la  Reine  ,  de 
Madame  ,  &  de  Madame  la  Comteflè  d*Ab.tois, 
rue  do  Hurepoix,  à  Saint  Ambroife. 
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JVllCHEL ,  (Saini-)  Ordremilitairede  France; 
Il  fiit  inflitué  en  14^9,  par  Louis  XI ,  ^  Am-- 
boife.  Ce  Prince  fixa  le  nombre  des  Chevaliers 
à  jtf.  Ils  portèrent  d'abord  un  collier  d'or  fait 
<i  doubles  coquilles ,  entrelacées  l'une  avec 
Tautre  en  lacs  d'amour ,  d'un  double  lac  d'ëguil? 
lettes  de  foie  à  bouts  ou  ferrets  d'or ,  &  au  bas 
de  ce  collier ,  un  rocher  fur  lequel  St.  Michel 
eft  repréfenré  combattant  le  Dragon.  François  î 
changea  depuis  les  lacs  d'amour  en  cordelières 
d'or ,  parce  qu'il  portoit  le  nom  de  rinflitiuew 
izs  Cordelters. 

TOM£  lU.,  A    ■      ■ 


deviût  Ct- 
,  «jue  les"; 

t  à  celui  i 
.hevaliérs  î 
in,pren-  ; 

collier  autour  &  tout  près  de  leur  écu'Son  ,  oc 
foî^t  en  conféquence  ajjpclliîs  Çhvuh^r.^  t'es 
OrUm  du  Roi.  EtTiéôî  ,  toQis  XIV^  rtidiniie 
les  Chevaliers  de  Sjint-Michd  au  nombre  de 
cent. 

On  confère  l'Ordre  de  SainUMichel  a  des 
gensdeRobCjdefinMice , Se|!etrrqs,&inêine 
à  des  "Artifles  célèbres  par  leurs  lalens.  Ils  por- 
teoc-la  Croijc  de  Saint-Michel  atLicliée  k  4in 
cdtdon  de  foie  "noire  -moiré  :  c'en  là  ce  qu'on 
appelle  fimplementl' Orifre  de  Saint-Michel. 

Michel.  (  Ordre  de  l'Hermite  de  Saint-) 
C'eft  le  iHJm  d'un  Ordre  militaire  dïi  Royaume 
deNaples,  inflitué  en  l'année  1463  ,  par  Fer- 
dinand d'Arragon,  1~'-  du  nom ,  Roi  de  Naples  , 
e^n  niémcûre  dp  ce  qu'il  accoçda  la.. grâce'  au 
Duc  deSefîa,  fon, parent ,  après  qu'il  eut  con- 
juré deux  fois  çoutfe  lui  en  faveur  de  Teari 
â'Anjoù.    .  ■  _ 

'  MICROMETRE.  On  connoît  deux  fortes 
He  micromètres ,  le  fimple  &  le  compofé.  Le 
.premier,  inventé  par  M.  Kirch,en  1677,  eft 
iin  anneau  de  cuivre  ou  d'acier ,  perce  dia- 
inétralement  en  vis  ,  &  fert  à  mefurer  de 
très-petites  grandeuis  ;  un  pouce  ,  par  exem- 
})le,  s'y  trouve  divifé  en  un  très-gr:ûid  nombre 
de  parties ,  comme  en  1400.  Le  micromUrt 
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Cbtnfxofô  efi  une  machine  aftroûomique ,  qui , 
lar  le  moyen  tPune  vis ,  fert  k  mefurer  dans" 
cieux ,  avec  une  très-grande  précifion ,  de 
petites  dîfiances  ^  ou  de  petites  grandeurs  ^ 
comme  les  diamètres  du  foleil^  de$  planè- 
tes ,  &c.  f 

L»es.  Anglois  donnent  ta  gloire  de  cette  în*« 
^énieufe  machine  à  M.  Gafçoigne  Ailronome^ 
.qui  fut  tué  dans  les  guerres  civiles  d'Angle- 
terre ,  en  combattant  pour  l'infortuné  Charles  L 
JDans  le  Continent^  pn  en  fait  honneur  à  M« 
Huyghens,  On  jugera  de  leurs  titres  refpeâifs 
parce  que  nous  allons  rapporter. M. de  La  Hiré, 
dans  fon  mémoire  de  17 17  ,  fur  la  date  de  plu- 
sieurs inventions ,  qui  ont  ffervi  k.perfeflionner 
^'Aftronomie,  dit  que  c'efï  à.  M.  Huyghens 
w^ue  nou«  devons  celle  du  /7zicromc/re.  Il  remar* 
que  que  cet  Auteur ,  dans  fon  obfervatîon  fur 
,ranneau  de  Samrne  ,  publiée  en  1659  ,  donnp 
la  manière  d'oljferver  les  diamètres  dés  pla-* 
.netes ,  en  fe  fervant  delà  lunette  d'approche ,  8c 
en  mettant ,  comme  il  le  dit ,  au  foyer  du  verr^ 
pculaire  convexe ,  qui  eft  auffi  le  foyer  de 
Tobjedif  ,un  objet  qu'il  appelle  virgule ,  d'unp 
.grandeur  propre  à  comprendre  l'objet  qu'il 
-vouloit  mefurer:  car  il  avertit  qu'en  cet  en- 
<droit  de  la  iunetçe  à  deux  verres  convexes  ^ 
on  voit  très-diflin<Slement  les  plus  petits  objets. 
Ce  fut  par  ce  moyen  qu'il  rnefura  les  diamè- 
tres des  planètes ,  tels  qu'il  les  donne  dan^ 
cet  ouvrage. 

D'un  autre  côté,  M.  Tounley,  fur  ce  que  M. 
Auzout  avoit  écrit  dans  les  Tranfaâions  Fhil. 
n".  21,  fur  cette  invention ,  la  revendique  en 
faveur  de  M.  Gafcoigne ,  par  uti  écrit  inféré 
4ans  ces  mêmes  Trai^faôions  ^  n?.  a^ ,  ajoutai.^ 


l 


\  M  I  Ç 

n'en  le  tegarderoit  comme  coupable  envers 
a  Nation ,  s'il  ne  faifoit  valoir  les  droits  de 
cet  Aftronome  fur  cette  découverte.  Il  remar- 
que donc  qu'il  paroit  par  pftifieuts  lettres 
&  papiei-s  volans  de  fon  Compatriote  ,  qui  lui 
06 1  été  remis ,  qu'avant  les  guerres  civiles ,  il 
"avoit  non  -  feulement  imaginé  un  infiniment 
<jui  fàifôit  autant  d'effet  que  celui  de  M^-  Au- 
zout,  triais  encore  qu'il  s'en  étoit  fervi^pen- 
dant  quelquçs  années  pour  prendre  les  dia- 
mètres des  planètes  \  que  même  ,  d'après  fa 
précîfion ,  il  avoit  entrepris  de  faire  d  autres 
obfervatrotis' délicates  ,  telles  que  celles  de 
déterminer  la  diftance  de  la  lune  par  deu^cob- 
fervations  laites ,  l'une  à  l'horifori  &  Pautre 
à  fon  paffage  par  le  méridien  ;  enfin  qu'il 
*  avoit  entre  les  mains  le  premier  inflrùmènt 
que  M.  Gafcoigne  avoit  fait,  &  deux  autres 
qu'il  avoit  perfeftionnés.  Après  des  témoigna- 
ges aufB  pofitifs  ,  quoiqu*on  conùoîfle  l'ardeuc 
avec  laquelle  les  Anglois  revendiquent  leurs 
découvenes ,  &  cherchent  quelquefois  même 
à  s'attribuer  celles  des  autres  Nations ,  il  paroh 
diifïicile  de  ne  pas  donner  à  cet  At^loîs  Tin- 
vendon  du  micromètre  \  mais  on  n'en  doit  pas 
moins  regarder  M.  Huyghens  comme  l'ayant 
inventé  auffi  de  fon  côté  :  car  il  eft  plus  que 
•vraifemblable  qu'il  ri'eiit  aucune  connoiffance 
de  ce  qui  avoit  été  fait' dans  ce  genre  au  fond 
de  l'Angleterre* 

Quanta  [d,  conûru&ion  du  micromètre  donné 
-par  le  Marquis  de  Malvafia,   trois  ans  après 
celle  de  M.  Huyghens ,  on  ne  peut  la  regarder 
*comme  une  découverte  \  il  paroît  prefique  cer- 
tain qu'il  en  dut  l'idée  au  micromètre  de  cet 
'*iUiiftre  Géometi?e.  Mais  -s'il  fut  imitateur, il  (ut 


M  I  G     M'I  E  ^ 

Imité  aufn  \l  (on  tour  ;  car  il  y  a  tout,  lieu  de 
penfer  <^ue  le  micromètre  de  ce  Marquis ,  donna 
a  M.  Auzout  ridée  du  fîen ,  qui  écoic  fi  bien 
imaginé  y  qu'on  n'en  emploie  pas  d'autre  au-: 
jourd'hui    dans  l'Aflronomie^ 

MICROSCOPE.  C'eft  une  lunette  qui  fert 
\  découvrir  &  k  repréfenter  diffinâement  les 
moindlres  parties  des  corps.  L'inventeur  du 
micro fcopc  eft  le  même  que  celui  qui  a  inventé 
le  télefcope ,  appelle  Zacharîe  Janfon  ,  où  Joan- 
nidés  ,  de  Middelbourg  en  Zélande.  Dalencé  en 
attribue  llnvention  à  Drebbel ,  Payfan  duNord- 
Hollande ,  qui  a  auffî  trouvé  un  thermomètre. 

On  attribue  à  M.  Huyghens  l'invention  de 
celui  qui  eft  fait  avec  une  petite  lentille  ;  néan- 
moins on  trouve  que  le  ?•  Maîgnan ,  Minime., 
en  a  parlé  long-tems  auparavant  dans  le  qua- 
trième tonle  de  fon  Cours  Philofophique.  Les 
obfervations  faites  au  microfcope  ^  ne  remon- 
tent guère  k  plus  de  140  ans^ 

Microscope  solaire.  On  doit  ce  mer- 
veilleux microfcope  au  Doâeur  tiberkun ,  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Pruflè ,  qui  le  com- 
muniqua à  la  Société  Royale  de  Londres ,  en- 
viron Tan  i74o;dajis  cetems,  il  étoit  fans 
miroir ,  &  cette  utile  addition  eft  due  aux  An* 
gloîs. 

MIEL.  L'ufage^u  me?  a  pris  naîflance  dans 
les  4ieureux  climats  de  l'Orient.  C  eft  delà  que 
cette  découverte  pafla  dans  la  Grece^ôc  donna 
lieu  à  Ariftée  d'en  faire  connoître  la  prépara- 
tion à  /es  Concitoyens.  Cette  précieure  .liqueur 
ne  tarda  pas  à  être  connue  dans  tbùtes^.teli 
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autres  parties  du  Monde  fucceflîvenient  Tuffîif 
nous  apprend  dans  fon  hiftoire,  liv.  13  ,.que 
cette  découverte  fut  portée  de  l'isle  de  Ctete, 
en  Efpagne  ,  par  Gorgor ,  Roi  des  Curetés. 

Toutes  les  Nations  ont  reconnu  les  bons 
fffets  de  l'ufage  du  mid.  Pythagôre  fe  con- 
teotoit  de  miel  &  de  pain  pour  fa  nourriture: 
il  vécut  90  ans  ,  fans  avoir  fenti  aucune  in- 
commodité,  &  il  confeilloit  ce  même  régime 
à  fes  Difciples  &  à  tous  ceux  qui  vaudroient 
fe  procurer  une  longue  vie  ,  fans  infirmi- 
tés. Démocrite  fuivit  ce  même  précepte  dans 
fa  conduite;  il  le  confeilloit  auflî  aux  au- 
tres; &  quelqu'un  lui  demandant  dans  fa 
vieillefTe,  comment  il  avoir  pu  conferver  dans 
un  âge  fi  avancé ,  tant  de  rorce  de  corps  & 
defprit:  il  répondit  que  quiconque  s'arrofe- 
roit  de  miel  en  dedans  &  d'huile  .en  dehors , 
auroit  le   même  bonheur  dont  il  jouilFoit. 

Virgile ,  &  beaucoup  d'autres  après  lui ,  ont 
célébré  les  bonnes  qualités  du  miel  &  fe  font 
occupés  des  moyens  propres  à  forcer  les  abeil- 
les à  en  recueillir  une  plus  grande  quantité. 
Il  a  paru  dernièrement  un  ouvrage  publié 
par  M.  Ducarne  de  Blangy ,  qui  ne  laîfîè  rieti 
a  defirer  la-dellus.  L'Auteur  y  donne  la  façon 
u'il  a^  découverte  deptiis  peu  ,  de  former 
bi-mêiixe  les  efTains,  quand  on  juge  à  pfopos  de 
le  faite  ,  fans  être  obligé  d'attendre  qu^ili 
viennent'  naturellement 
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MIGNON,  nom  que  l'on  donna   aux  Fa.- 

voris  du  Roi  Henri  III.  Voici  comment  TEtoîle   . 

parle  des  Mignons  de  ce  Monarque ,  dans  foû 

Joiiinal ,  tom.  r. 

«  Ce  fut  ea  1516  que  le  nom  de  Mignon 
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t  commença  à  trotter  par  la. bouche  du  Peil- 
\i  plé  ,  ï  qui  îls  étoicnt  fort  odieux ,  taiit  pair 
»  leurs  -  façons  de  faire  Sidines  &  hautaines ', 
v>  que  par  leurs  actoutrémens  efféminés,  &  les 
»  dons  immenfes  qu'ils  recevoîent  du  Roi/Ces 
»  beaux  Mignons  portoient  des  cheveux  frifés 
»  &  refrîfés  ,  remontant  par-deffiis  leurs petit^ 
»  bonnets  de  velours ,  conime  chez  les  femmes, 
»  &  leurs  fraîfes  de  chemifes  de  toile  d*atouf 
»  empefées  &  longues  d'un  demi-pied ,  de  far 
»  çon  qu'à  voir  leurs  têtes  deffus  leurs  fràifes*^ 
»  il  fembloit  que  ce  fût  le  Chef  de  St.  Jean 
p  dans  un'  plat  ». 

Ces  Mignons  étoient  des  jeunes  gens  de  qua- 
lité ,  que  René  de  VillequieY  &  enfui  te  Fran- 
çois d'O ,  deux  Seigneurs  de  la  Cour  de  Henri 
AII  ,  introduifirent  auprès  de  fa  perfonne. 

'  MILICES  Quoique  tout  ce  qui  eft  milîtaîrp^ 
forme  proprement   la    milice   d'un  Etar,   on 
donne)  néanmoins  ce  nom'  plus   particulière- 
ment aux  Payians  dont  on  fe  fert  pour  rem- 
placer les  vrais  Militaires,  pendant  que  cêux- 
çî  font  la  guerre.  Uufage  dans  lequel  étoient 
les  Romains  d'avoir  une  milice  citoyenne,  a 
pu  faire  pçnfer  aux  François  ,. après  leur  étà- 
blîflemènt  dans  les    Gaules ,  &  en   inffituint 
.\es  fiefs  ^^d'avoir ,  a  leur  exemple,  une  milice 
fowours  prête  pour  le  fervîce  de  TEtat.  C'eft 
aum  ce  qui  a  porté  nos  ancienç ,  depuis  qu*on 
.n'a  plus  convoqué  la Nobleilè  ^  à  fejervîrQn 
.  fa  place,  d'gi^nç  ^Alf^!^  d'mfantçne  ,  fournie  p^r 
fes  Paroiflès  du'  plat-p^ys  ^  laquetlc  milice  ne 
devojt  derneur^rfur  pîed^  que  tant  que  duroit 
la  hécéflité  qui  Qblip;eoIt  dç'  h  Je  ver,  apips 
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.quoi  elle  étoît  licenciée ,  de  même  que  Vét0î9 
la  milice  bourgeoife  de    Rome. 

Ce  fut  fous  Chartes  VII,  dit  le  Viôorieux^ 
en  14I2  ^  qu'on  leva  les  premières /ni/i^^  dans 
les  Provinces  du  Royaume ,  pour  le  fervice  de 
nos  Rois.  Les  premiers  Chefs  ,  Capitaines  & 
Çommandans  de  milice^  dits  Francs-Archers 
.de  la  Ville ,  Prévôté  &  Viconiré  de  Paris  , 
Furent  créés- en  144.0.  Yves  ou  Yvons  de 
Carnazaret ,  Ecuyer  &  Gouverneur  de  Charles 
VII ,  &  après  lui  Tes  deux  enfans ,  furent  Ca* 
pitaines  &  Çommandans  de  milice. 

Notre  milice  aôuelle  a  quelque  rapport  avec 
la  milice  des  Communes  qui  a  fubfifté  jufqu*k 
Charles  VII  ;  cette  milice  des  Communes  four- 
nie par  les  villes  ,  ne  fervoit  qu'tihe  cam- 
pagne. Chaque  année  ;  il  en  falloit  lever  une 
nouvelle  ,  &  après  fon  licenciement ,  il  ne  rçf- 
toit  plus  d'autre  Infanterie  dans  le  Royaume, 
ue  des  Soldats  étrangers  que  les  Rois  prenoient 

leur  folde. 

Louis  XIII,  en  1638,  voulant  faire  une 
levée  de  5000  hommes  de  pied  ,  s'adreflTa  à  la 
ville  de  Paris  ,  laquelle  manda  aufïîtôt  aux  Co- 
lonels des  quartiers,  de  faire  recherche  de  ceux 
q  i  voudroient  s'enrôler  ;  &  elle  fournit  ce  con- 
çingent. 

La  première  levée  des  milices ,  telle  qu'elle 
fe  fait  aujourd  hui ,  fe  fit  par  Ordonnance  du 
ao  Novembre  1688  ;  tlle  fut  de  z^djo  hom- 
mes ,  partagés  ea  3c  Régimens  ,  qui  furent 
congédiés  à  la  paix  de  Rifwick.  On  leva  encore 
des  milices  fous  le  règne  de  Louîs-le- Grand  , 
pendant  la,  guerre  qu'occafionna  la  luccei'  n 
o'Erpagne  ;  mais  on  ne  les  enrégimenta  point , 
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elles  pe  fervîrent  4^'à  recruter  les  Régimens 
des  >roupes  réglées. 

Sous  W  règne  de  Louis  XV ,  après  la  mort 
du  Régent ,  il  fut  projette  &  décidé  de  faire  un 
corps  de  milices  toujours  fubfiftant ,  de  forte 
que  par  Ordonnance  du  26  Février  1726,  on 
leva  93  Bataillons  de  milice \  parcelle  du   i^ 
Novembre  1733  ,  on  augmenta  de  30  le  nom- 
bre des  Bataillons^  &  ils  furent  tous  mis  k  12 
Compagnies  de  57   hommes.  Officiers  nop 
compris.  Cette  compoiition  ne  dura  pas;  oa 
forma ,  en  1734  ,  quarante  Régimens  de  mi//Ve 
de  deux  Bataillons ,  &  outre  cela  ^9  Bataillons 
féparës ,  compofé  chacun    d'une  Compagnie 
àe    Grenadiers  de  48  hommes,  &  de  douze 
Compagnies  àt  46  Fufiliers. 

A  la  paix  de  1736,  on.conferva  ico Batail- 
lons de  m///ce/ chacun  de  fix  Compagnies  de 
50  hommes,  avec  un  Commandant,  unMajor 
&  un  Aide  Major  par  Bataillon.  L  ne  Ordon- 
nance du  2^  Janvier  17:7,  affigna  à  chacun 
un  quartier  d'aflemblée  aux  mois  d'Avril  &  de 
Mai  dans  chaque  Généralité  j  ce  qui  a  tou- 
jours eu  lieu  de|  uis ,  pendant  la  paix. 

Dans  la  guerre  de  1741,  la  mififf  fut  portée 
i  112  bataillons  ;  favoir,  100  de  différentes 
Généralités  du  Royaume ,  9  de  la  Lorraine ,  ôç 
3  de  la  ville  de  Paris.  Ils  étoîent  compofés 
û  une  Compagnie  dcv  Grenadiers  Royaux  de 
50  hommes ,  d'une  Compagnie  de  Grenadiers 
poftiches  de  ^6  hommes ,  &  de  huit  Compa- 
gnies de  75  Fufiliers ,  toutes  ces  Compagnies 
non  compris  les  Officiers. 

Après  la  paix  de  1748  ,  il  ne  refta  que  107 
Bataillons,  &  chaque  Bâta- lion  fut  réduit  k dix 
Compagnies  de    50   hommes ,  les   Officiiers 
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a^oa  compris.  Il  y  a  eu  depuis  cette  épaqjuo 
des  changemens  confidérables  en  divers  tems  , 
felafivement  à  la  milice. 

«  I 

MIME ,  nom  que  les  Anciens  donnoient  ^ 
ifBe  certaine  efpece  de  poéiie  dramatique ,  aux 
Auteurs  qui  la.,  compoioient ,  &  aux  A^urs 
qui  la  jouoient.  Piutarque  distingue  deux  fortes 
<}e  mimts  ;  les  uns  dont  le  ftijet  ëtoît  honnête , 
juifli  bien  que,  là  maniere^^approchoient  a(Ièz  de 
la  Comédie;  ;  les  autres  n'écoient  quq  des  bouf- 
fonneries ,  &  les  obfcénités  en  ^foient  le 
,  (caraâere* 

L'inventeur  des  mimes  n^  pas  été ,  comme 

l'a  cru   Caflîodore  ,  Phîliftion    de    Magnéfia 

qui ,  félon  la  chronique  d'Eufebe ,  n'a  vicu  que 

i0us  l'empire  d' Augufle  ;  mais  plutôt  Sophroa 

de  Syracufe ,  fils  d'Agatocle  &  de  Damafilisr, 

qui  vivoit,  du  tems  de  Xerxès,  Le  Philofophp 

Platon  pr^noit  un  tel  plaifîr  à  lire  fes  pièces;^ 

jqu'il  les  avoir  nuit  &  jour  entre  les  m^ns. 

r  ^  Les  applaudiiZèmens  qu'on  donnoit  k  Rome 

aux  piece^  4^  Plaute  &  deTérence ,  n'eropê*- 

choient  point  les  honnêtes  gens  de  voir  avec  pïaifi  r 

4&S  farêes  mimiques ,  quand  elles  étoient  feméés 

de  traits  d*efprit ,  &  repréfentées  avec  décence. 

l.es  Romains  même  ,  non  contens  d'applaudir 

aux  Aâeurs  mim^s  dans  les  fpeâacles  publics  ^ 

iesjmireni  4^  leurs  parues  de  plaifîr^  ce  leurs 

feflins  &  de  leurs  cérémonies  domeffiques. 

Parmi  les  Poètes  mimp^aphes  des  Latins 

rqui  fe  diftinguçrent  en  ce  genre  ^  les  deux  plus 

célèbres  furent  Decimus  Laberius    &  Publius 

Syrus.Le  premier  plut  tellement  à  Jules  Céfar , 

qu'il  en  obtint  le  rang  de  Chçvalief  Romain , 

M  le  droii:.4e,p9rtçr  dçs  auneai^jq  d'or.  Il  avoir 


iwi  ie  fatGr  k  tnetveîiïe  tous  les  ridicules  ,  &  fe 

fcWit  redouter  par  ce  talent.  C'eft  pourquoi 

Ckéron  écrivant  k  Trebatius  qui  étott  eii  An- 

Çletetre  avec  Céfar,  lui    àifoit:  Si  vous  ttts 

plus  long'tems  abfent  fans  rien  faire ,  je  crains 

pour  vous  Us  MIMES  de  Laberius.  Cependant 

Publius  Syrus    luf  enleva Jes  applaudiltèmerts 

de  la  fcene  ,   &  le  fit  retirer  à  Pouzol ,  où  U 

feconfola  de  fa  dil^raçe ,  par  Pinconftance  des 

chofes  humaines,  dont   il  fit  une  leçon  à  fbi> 

Compétiteur ,  dans  ce  beau  vers  : 

Cccidi  ego  :  cadet  ^ui  fequitur  ;  tous  tftp  ublicoi 

ï\  tious  refte  de  Pubîîus  Syrus  des  fentences 
f\  graves  &  fi  judlcieufes  ,  qu*on  Suroît  peine 
^  croire  quelles  ont  été  extraites  des  mimes 
qu*il  donna  fur  la  fcene  :  on  les  prendroit  plu- 
tôt pour  des  maximes  moulées  fur  le  foc  J6c 
même  fur  le  cothurne. 

MINE.  Une  mine  étoît  autrefois  un  canal 
ou  chemin  fouterrein  ,  pour  pénétrer  fous  fa 
muraille  ou  rempart  d  une  ville  affiégée.  Nou^ 
voyons  par  plufieurs  paffages  de  l'HiftorienTô- 
fephe  ,  que  les  Orientaux  &  les  Juifs  firent  foii- 
vent  ufage  des  mines  ,.  ce  qui  prouve  leur  an- 
tiquité. 

Les  Grecs  &  les  Romains  employoîent  les 
miaes  àditis  les  fieges  ^  pour  fapper  les  mursfc 
les  tours  des  villes*,  ce  qu'ils  appclloieiit  agerc 
cuniculos.  Ils  ouvroient  des  canaux  ou  gale- 
ries fouterreines  ,  par-delîous  le  fpffé  jufqu'àla 
muraille ,  &  ils  étançonnoierit  k  mefure  qu'ils 
en  ôtoîenr  la  maçonnerie  :  quand  ce  travail 
étoii  achevé ,  ils  mettoient  Je  feu  aux  étan- 
fons  j  dès  qu^its  venoient  à  manqtic^r  /tout  ee 


qu'ils  fbutetiotent  tomboit  dans  lefoSé^&c  l€^ 
combloit.  C'eft  dnfi  <ju,'Alêxà,ndre  en  ufa  au 
ficgc  de  Gaza ,  où  il  entra  par  la  bréchè  qu'une 
,mine  avoit  faite  k  la  muraille. 

Souvent  ils  ouvrotent  fort  loin  des  inurs ,  urt 
boyau  fouterrein  qu'ils  conduîfoîent  jufqu'au 
milieu  de  la  ville  aflîégée ,  &  lorfqu'ils  ju- 
eeoient  être  arrivés  h  l'endroit  où  ils  voûloient , 
ilsdonnoient  jour  à  leur  mine,  &  montant  par 
cettç  ouverture,  ils  fe  ïcndoîent  maîtres  de  la 
place.  C'eft  de  cette  maniéré  que  les  Romains 
prirent  la  ville  de  Fidenes  &  celle  de  Yeies , 
comme  le  rapporte  Tite^-Live. 

X'ufage  de  charger  les  mines  avec  de  la  pou»- 
dre,  commcnçaen  1487.  Les  Génois  afliégeant 
,  Serezanella  ,  ville  qui  appartenoît  aux  Floren- 
tins ,  un  Ingénieur  voulut  faire  fauter  la  mu- 
raille du  Château,  avec  de  la  poudre. deflbus v 
"nîaîs  TefFet  n'ayant  pas  répondu  à  fpn  attente, 
on  ne  penfa  plus  k  pèrfeftionner  l'idée  de  ce't 
Ingçnieur ,  &  cet  art  fut  regardé  comme  une 
,  chimère.  Pierre  de  Navarre ,  Soldat  de  fortune , 
&  par  conféqUent  homme  de  génie  ,  vit  que  ce 
.n'étoît  pas   la  faute  de  Tart  ,    mais  celle  de 
.  l'Ouvrieh  II  perfeftiorîna  la  nouvelle  invention^ 
.&  en  1503,  il  en  fit  ufage  contre  lés  Fran,- 
çois ,  au  (iege  du  Château  de  l'(Euf ,  efpece 
de  Fort  ou  de  Citadelle  de  la  ville  de  Naples. 
Le  Commandant  de  ce  Fort  n'ayant  point  voulu 
fe  rendre  à  la  fommatîon  que  lui  en  fit  faire 
Pierre  de  Navarre  ,  celui-ci  fit  feuter  en  l'air 
.  la  muraille  du  Château  ,  &  le  prit  d'aflfaut. 

L'ufage  de  la  contrc-mint  eft ,  comme  fon 
nom  le  dit  afièz,  de  découvrir  les  mines  de 
lennemi', au  moyen  d'une  galerie  fouterreine, 
par  cù  l'on  efl  à  portée  d'entendre  le  Mineur  > 
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pat  ^<i  btuit  fôWd^  <iu*bn*  diflingue  fort  bien  : 
lorfque  ce  brutt  fait  ju^er  qu^l  t&  proche^ 
on  va  au-devant  de  lui ,  &  on  ruine  fes  tra- 
vaux. Oii  doit  rinventîon  des  contrc-mincs  à 
T;yph6n  ,  Architeôe'd'A^lexândrie. 

Au  fifege  d'ApoUonie' ,  on  creufoit  une  mine  ^ 
pour  pouvoir  entrer  dans  la  ville,  fan^  que 
Yennenxiyen  uppercut»  Les  Affîégés  en.  furent 
avertis,  &  cet  avérHfleméht  les  effraya  d'autant 
plus ,  qu'ils  îgnôroient  en  quel  tems  &  par  quel 
endroit  les  Aflîégeans  dévoient  entrer.  Découd- 
rages  par  cette  incertitude ,  ils  étoient  daiis  de 
cruelle^  allarmes  ',  lorsque  l'ArchiteÔe  Try- 
phon  ,  qui  étoit  avec  eux! ,  s'avifa  de  faire  creu- 
fer  pluneuïs  foflës  delTous  les  remparts,  en- 
viron de  la  longueuf ^d'un  trait  d'arc  ^  &  de 
fiifpendre  des  vafes  d^arf ain  dans  tous  les  endroits 
fouterreins.  Il  arriva^^ûè  dans  le  conduit  leplus 

{)rochê  de  celui  où  lesf  ÀlfiëgfeanS  t'ravaittôîentj 
es  vafes  frémiflbiem  à  chaque  coup  de  pioche 
que  Ton  donnoit ,  cfe  qtii  fit  reconno^re  faci- 
lement Tendroitvers^  lequel  les  Pionniers  s'a- 
vançoient ,  pour  |)ercer  jufqù'au  dedans  de  la 
ville.  Tryphon  fit  marquer  alors  tous  ces  en- 
droits ,  &  ayant  tenu  prêtes  de  grandes  .chau- 
dières pleines  d*eau  bouillante  &  de  poix 
fondue ,  avec  du  fable  rougi  au  feu ,  il  fit  pen- 
dant la  nuit  plufieùrsotrvèrtures  dans  leur  mi/ie, 
&yfit'verfer  fes  chaudières,  qui  étouffèrent 

les  Mineurs  de  renneftiî. 

^. . .+  .    •»     -  ' . 

MINEUR ,  Clerc  RécjuHer  Mineur.  Cet  Or, 
dre  Religieux  a  été  établi  par  un  Gentilhomme 
Génois,  nommé  /ean-Auguftin  Adorrte,  aidé 
de  deux  Càraccioli ,  Auguftin  &  François.  Ce 
font!  des  Clercs  Régulier? ,  inflitûés  Tian  1 588  ^ 
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â[  Naples.  Sixte  V  leur  aocorda,  lecpremîci^ 
Juillet  1588,  un  Bref,  parMequej  illeurper-*- 
Aiettoît  ti^énger  i^ne  Congrégation  dç  Clercs 
Réguliers  ,  de  faire  des  vœux  fôlemnels  ,  d'élire 
lin  Supérieur,  &  de  fe  iaire^es  règles  ou  conC- 
titutions;  &  commç  ira^voitété  Frext  ^Mineur , 
il  leur .  donna  le  nom'  de.  Mineurs. 


^     m  *    ^ 


'  MlKlATURE.La./7z?/zm./wreeft  fartfle  peîn-' 
ire  éhpçittfur  une  piitiere .  quelconque ,  quî 
foit  blanche  naturenërnent,&  noji  blanchie; 
çn  forte  que  toute  partie,  qui  a  b'elbin  de  blanc , 
ôii  toiit  âii  moins  de  grand  clair ,' le  tire  da 
fclanc  rnême  de  la  ^Tiaclere  fur  laquelle  élje  ell 

Seînté ,  &  que  toutes  les  autres  couleurs  qui 
oîvent  être  très-légejes.  en  tirent  tout  leur 
éclat.  C'eft  ainfi  queli  mmfature  a  été  pratiquée 
^ans  (on  .çommehcenier;;.  Un  peîgrioit  fur  de^ 
^s.blâia/Ghî's  au  fofeîl  «  préparés,  furie  mar- 
|)re  ,:  l'^àîbalt.e  ,  fur  la  plupart  des  pierr.es  ,blan* 
£hes  oc  .pplîes,  enfin  "fiir  nvoVre  ;  car  l^ufagç 
au  yélïnn  étoîc  pas  ençdre.  trouvé.  Les  couleurs 
îoht  on  fe  fervoit,  étoîent  en  petit  nombre , 
pireïqiiç  toutes . ay^nt  trop  de  corps,  &  ne  pou- 
vant^ produire  cette  riche vairiëté  de  teintes,  fi 
?fleritiçt(e  ^  la  vigueur  du  coloris,  ainfi  qu^ 
hattponie,7M?LÎ^  ^  meruré  que  la  pemrure  a 
étenidii  thi  découvertes  ^  on.  a  fenti  la  néce{fit4 
i^admettre  le  mélange  au  blanc  dans  les  cou-: 
leurs ,  pour  avoïr  des  ceintes  de  dégradation  j 
corhme  dans  les  autres  peintures.  Des  Artiftes 
inteUig^ns .  oot  travaillé  k  augmenter  4e  nom- 
|>*re  des  çoiikurs  Simples ,  &  à  les  rendre  plijj 
Jégeres.  Enfin ,  lés  plus  habiles  fe  font  permi^ 
fufajge  da  blariç  indifféremment  dans  toute^ 
ïés  couleurs  de  fond,  de  draperies,  &c.  qui 
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tÀ  AefâÂndehf  I  «a  exceptant  cependant  les 

chairs  6c    £sgnblables  parties  délicates ,  dans  • 

lefquellesiy  ^ur  mieux  conierver  la  touche  ctr 

taâériflique  de  1  objet ,  l'art  défend  d'employet 

k  blanc  dans  les  mélanges.  Cette  féconde  map 

niere  de  peiodre  afibcie  jiatuYellement  la  mir 

nùaure  a;ux  autres  genres  de  peinture  ^  par  la 

liberté  &  la  fecilité  qa'eUe  a  de  multiplier  fefc 

toos  ,  a  ce  n'eft  dans  certaines  parties  que 

iliabile  Peintre  doit  fënnr ,  &  dans  lefquelles  il 

ne  £aut  pas  mpins  qu'une  extrême  pratique  de 

l'art  pour  réuflSr ,  &  que  Ton  ne  a'apperçotve 

pas  de  la  grande  difetie  où  nous  fommes   de 

couleurs   légères.  Oxi  a  prefque  entièrement: 

abandonné  la    première  manière  ,  du  moins 

peudePeincces  s'emièrvent  aujourd'hui ,  &  il  ne 

hiïeâ  Tcûé  que  le  nom  de  peinture  à  t épargne  j 

paixre  qu'en  effet ,  elle  épargne;  le  blanc  de  la 

matière  fut  laquelle  on  peint,  jpour  eaformeir 

des  blancs  ou  de  grands  clairs^  afloupisà  la 

vérité  par  les  couleurs  locales. 

Van  Dbhdre  en  HoUaiide;  Torrendus  & 
Hufhagel  en  Flandre ,  Volfiik  !  en  Allemagne, 
ont  éié  lesL  premiers  à  quitter  cette  manière 
ièche  &  paillée*,  pour  ne  plus  peindre  que 
de  pleine  couleur  ^  comme  à  l'huile,  excepo^ 
le  nud- 

La  peinture  en  miniature  âorifibit  depuis 
long-tems  en  Hollande ,  en  Flandre  ,  en  Al- 
lemagne ,  qu'elle  n'étoit  encore  en  France 
qu'une  forte  d?enluminure.  On  ne  faifoitguer^ 
que  des  .portraits  entièrement  à  l'épargne  ou 
^  gouache  ,  &  que  Ton  pointiltoît  avec  beau- 
coup de  patience.  Une  fois  enrichis  de  la  novH 
velle  découverte ,  les  Carriera ,  les  Harlo  •,  l6S 
Macé^renc  bientôt  fentir  dansiemrs  Ouvrage ^^ 


que  la  miniature  peut  avoir  fes  Rîgauldou  ^ 
Latour  \  mais  il  lui  manquoit  encore  la  plus^ 
belle  partie ,  c'eft-à-dire  des  Maîtres  qui' 
peignirent  l*hiftoire.  L'Académie  Royale  de 
Peinture ,  toujours  attentive  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  gloire  de  la  peinture ,  attendoic 
avec  empreflTement  ce  fécond  fuccés ,  pour  fe 
TafTocier.    On   lui  doit  cette  même  jufiice^ 

3u'ébranlée  fans  doute  par  l'effort  d'émuladoa 
e  quelques  Ârtifles  de  ce  genre  ,  elle  a  de* 
nos  jours  encouragé  la.  miniature  ^  en  Tadmettanc 
au  nombre  de  fes  chefe-d  œuvre.  C'eft  recoh- 
noitre  qu'elle  efi  fufceptible  de  rendre  en  petit 
les  plus  grandes  chofes  ;  elle  peut  donc  briller 
'par  la  bellecompofition  (  ce  qui  feroit  fon  prin- 
cipal mérite  ) ,  par  un  coloris  rrais  &  vigoureuir, 
£c  par  lin  bon  goût  de  deflin.  Il  n  eft  poinc 
d'amateur  qui  n'en  accepte, l'augure  ,  &  il  y  a 
iieu  d'efpérer  que  la  miniature  âura  fes  Rubeng 
ou  fes  Vanlop. 

:  MINIMES ,  Ordre  Religieux  fondé  en  144.0  , 
.par  St.  François' de  Paule  ,  qui  voulut  enché- 
rir fur  rhùmilité  des  Frères  Mineurs  ,  en  s'ap-» 
"pellant  Minime.  Le  Peuple,  en  Efpagne, appelle 
4es  lleligieux  de  cet  inftitut ,  Pères  de  la  vic^ 
toire^  à  caufe  d*une  viftoire  que  Ferdinand  V 
iremportà  fur  lés  Maures  ,  félon  la  prédiéHoti 
-âè  St.  François  de  Paule.  Cet  Ordre  fut  con- 
firmé, en  1473,  par  le  Pape  Sixte  iV,  & 
*^n  1507  ,  par  Jules  II.  Fbj^if^BoNS-HOMMESk 

-    MINISTRE  D'ÉTAT.  Le  choix  du   Roi 

•imprime  k  ceux  qui  affiftent  au  Confeil  d'Etat , 

ile  titre  de   Minifires  d'Etat ,  lequel  s'acquier^ 

par  te  feul  fait  fie  fans  Çommii&on  ni  Patentes  ^ 

ç'eft-i-dire , 
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^^ft-^-ditô  y  par  l*honneur  que  le  Rdî  fait  à 
celui  qu'il  y  appelle  de  l'envoyer  avertir  de 
sy  trouvet,  &  ce  titre  honorable  ne  fe  perd 
point  y  quand  même  on  ceflèroit  d'être  appelle 
aa  ConieiU 

La  dÀflinâion  des  Muiifires  tPEtat  d'avec  les 
autres  personnes  qui  ont  le  titre  de  MutiJIrcs  du 
Roi ,  ou  qui  ont  quelque  part  au  Miniilere ,  n'a 
pu  commencer  que  lorique  le  Coififeil  du  Rot 
fut  diftribué  en  plufieurs  féances  ou  départe- 
mens  ,  ce  qui  arriva  pour  la  première  fois  Ibus 
Louis  XI  ^  lequel  divifa  Ton  CoDfeil  en  trois 
départemens ,  un  pour  la  guerre  &  les  affaires 
d'État,  un  autre  pour  la  Finance,  &  le  troifieme 
pour  la  luftice.  Cet  arrangement  fubfifla  juf- 
qu^en  1326  j  que  ces  trois  Confeils  ou  Dépar- 
temens furent  réunis  en  urf.  Henri  II  en  forma 
deux,  dont  le  Confeil  d'Etat  ou  des  affaires 
étrangères  étoit  le  premier  ;  &  fous  Louis  XIII , 
il  y  avoir  cinq  départemens ,  comme  à  préfent. 

Ministres  des  infirmes.  Les  Clercs  ré- 
{;u\iers  ,  Minifires  des  infirmes ,  forment  une 
Congrégation  inftituée  par  St.  Camille  de  Lellis, 
né  à  Bucchianier,  bourg  de  l'Abbruzze,  au 
Royaume  de  Naples  ,  &  du  Diocefe  de  Théate , 
le  25  Mai  i  $  50.  Après  avoir  porté  les  armes ,  il 
étudia  à  rage  de  31  ans,  prit  les  Ordres  facrés,  & 
en  1584 ,  il  jetta  lesfondemens  de  fa  Congréga- 
tion de  Clercs  réguliers ,  auxquels  il  donna  le 
nom  de  Minifires  des  infirmes.  Elle  fut  appellée 
d'abord  Congrégation  du  P.  Cczmi//e.  Sixte  Vl'ap- 

rrouva  par  un  Bref  du  8  Mars  1586  ,  .&  permit 
ces  Clercs  de  vivre  en  Communauté  ,  de  faire 
des  vœux  fimpies,  de  pauvreté,  chafteté  &  obéif- 
knce    &  wn  quatrième  vœu  d'affifter  les  ma,-* 

Tome  lU*  ^ 
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Jades  à  la  mort ,  niétoe  ep  tems  dô  peitfe.  tJft 
Bref  du  x^  Juin  de  la  même  annéd.  leur^ei'mifr 
de  mettre  fur  leurs  habits  une  croix  tannée , 
pour  les  dtffiiijguer  des  autres  Qercs  réguliers* 
Grégoire  XI  li  les  érigea  en  Ordre  Religieux  -^ 
par  un  Bref  de  Tan  1591,  qu'il  fi^na  qt&elques 
heures  avant  de  mourir.  Leur  habit  H*eft  diffé*-^ 
rent  de  celui  des  Eccléfiaftiques ,  que  par  la 
croix  tannée  qu'ils  portent  fur  le  coté  gauche. 

MINUTES  DJES  ACTES.  Les  minuus  font 
de  véritables  originaux  ,  ainfi  nommées  parce 
qu  elles  font  ordinairement  d\ine  écriture  plus 
menue  ^  comme  les  grofîès,  groffu ,  emprunrenif 
ieur  nom  de)  ce  que  les  lettres  en  fom  plus 
groITes  &  mieux  formées. 

Philippe-le-Bel  étan^h  Amiens,  en  1304,  fie 
une  Ordonnance  qui  enjoint  aux  Tabellions» 
ou  Notaires  publics,  de  tranfcrire  dans  leur 
protocole  ou  regillre  tous  les  aâes  paUés  chez^ 
eux.  Malgré  cette  Ordonnance  ,  la  plupart  des 
minutes  des  Notaires  ne  furent  écrites  que  fur 
des  feuilles  détachées  ,  jufqnk  Louis  XII  qui 
renouvella  l'Ordonnance ,  &  en  excepta  fpé- 
cialement  les  Notaires  du  Châtelet  de  Paris. 
François  I,  après  avoir  réglé. par  fon  Ordon- 
nance du  mois  d'Août  1539,  que  les  minutes' 
des  contrats  feroient  inférées  au  long  dans  les 
regiftres  &  protocoles  i  ordonne  qu'a  la  fin  de 
ladite  infertion  foit  appofé  le  feing  <iu  Notaire 
qui  aura  r^çu  ledit  contrat.  On  ne  connoit  pas 
de  loi  précîfe  plus  ancienne ,  qui  ait  împofé 
aux  Notaires  la  néceâité  de  fi^gner  leurs  minutes* 

MIROIR.  La  nature  à  fourni  aux  hommes 
les  premiers  miroirs,  Lecrjffialdes  eaux  fer vi« 


^  iMont  propre  ;  &  c'eft  fur  Cette  idée 
iqu'ils  cherchèrent  les  moyens  de  multipUer  leitf 
image. 

Les  prenrxiers  miwfs  artificiels  ftirent  de 
métal.  Cicéron  en  attribue  l'i veniion  au  pre^ 
mier  Efculape.  Une  oreuve  plus  inconieftable 
de  leur  antiquité,  c'eft  Pendrojt  de  TExode,  dû. 
îl  eft  dit  ^u'on  fondit  leâ  miroirs  des  femmes 
qui  fervoient  k  feâtrée  du  Tabernacle ,  fe 
qu'^n  en  fit  un  badin  d'airain  avec  fa  bafe. 

Outre  4'âirain ,  on  employa  pour  les  miroirs 
rétam  &  le  fer  bruni;  on  eo  fit  depuis  qui  étoient 
VEL^és  d'airain  .  &  d'étain.  Ceux  de  Brindes 
paflèrent  toog-tems  pour  les  meilleurs  de  cette 
dernière  efpece  :  mais  on  donna  enfuite  la  pré- 
fèreiK:e  k  ceux  qui  étoient  fans  d'argent;  & 
ce  fut  Praxitèle ,  différent  du  célèbre âculpteuf 
de  ce  nom,  qui  les  inventa:  il  étoit  contem- 
porain de  Pompée  le  Grand. 

Le  badinage  des  Poètes  &  là  gravité  des 
7urifconfultes  fe  réuniflent  pour  donner  aux 
miroirs  une  place  importante  fur  la  toilette  des 
Pâmes.  U  falloir  pourtant  qu'ils  n'en  fufieqt 
pas  encore ,  du  moins  en  Grèce ,  une  piec^ 
àu/S  confidérable du tems  d'Homère,  puifqùe 
ce  Pbete  n'en  parle  pas  dans  l'admirable  def^ 
cripdon  qu'il  rait  de  la  toilette  de  Junon ,  où 
U  a  pris  plaifir  à  raiïèmbler  tout  ce  qui  cont- 
Inbuoit  k  la  parure  la  plus  recherchéeé 
'  Le  luxe  ne  négligea  pas  d'embellir  les  miroirst 
il  y  prodigua  Tor ,  l'argent ,  les  pierreries ,  &  en 
fit  des  bijouTt  d'un  grand  prix*  Seneque  dk 
qu'on  en  voyoît  dont  la  valeur  furpaflToit  la  dot 
que  le  Sénat  avoit  alignée  des  deniers  publics, 
à  la  fille  de  Cn.  Scipion^  Cette  dot  fut  dé 
MODO  as ^  ce  qui,  félon  Tévaluanon  la  pltts 
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géiiérâle,  revient  k  550  livres  de  notre  monfloiei 
On  ornoît  de  miroirs  les  murs  des  apparce- 
mens.  On  en  incrufloit  les  plats  ou  les  baflîns 
dans  lefquels  on  fervoit  les  viandes  fur  la  table  ^ 
&  qu'on  appql^t,  pour  cette  tzKon  j  Jpecil^ 
JaUB  patinœ  ;  on  en  revêtoit  les  taflfes  &  les 
gobelets ,  qui  multiplioient  ainiî  l'image  àe^ 
convives ,  ce  que  Pline  appelle  Populus  inutr- 
gimim.  ' 

Il  paroit  que  la  forme  des  miroirs  anciens 
étoit  ronde  ou  ovale.  Vitruve  dit  que  les  murs 
des  chambres  étoient  ornés  de  miroirs  &  d^aba-^ 
ques  ,  qui  fiiiibient  un  mélange  alternatif  de 
figures  rondes  &  de  iigures  quarrées.  Ce,qui 
nous  refte  de  miroirs  anciens  ,  prouve  la  même 
chofe.  En  1 647 ,  on  découvrit  à  Nimegue  unr 
tombeau  ,  oii  fe  trouva  entr'autres  meubles  ui» 
miroir  d'acier  ou  de  fer  pur,  de  forme  orbi- 
culaire  ,  dont  le  di^nietre  étoit  de  cinq  pouces 
romains  ;  le  revers  en  étoit  concave  &  couvert 
de  feuilles  d'argent  y  avec  quelques  ornemens. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s'y  laiflër  trom- 
per :  la  fabrication  des  miroirs  de  métal  n'eR 
pas  incànnue  à  nos  Artiftes  ;  ils  en  font  d'ui!| 
métal  de  compofition  qui  approche  de  celui 
dont  les  Anciens  faifoient  ufage  :  la  foriile  en 
eft  quarrée  ,  &  porte  en  cela  le  caraôere  du 
moderne.  - 

Le  métal  fut  long-tems  la  feule  matière  eir^- 
ployée  pour  les  miroirs  ,  qlioiqu'il  foit  incon- 
tefiable  quQ  le  yçrre  ait  été  connu  dans  les 
,tems-  les  plus  reculés. 

Il  eft  lurprenant.  que  les  Anciens  connoiA- 
fant  Tufagc  du  cryftal ,  plus  propre  encore  que 
le  verre ,  à  être  employé'  à  la  fabrication  des 
jniroirs^  ils  ne  s'en  foient  pasfèrvis  pour  cet  objet. 
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Nous  ignorons  le  tems  pu  les  hommes  com- 
mencèrent k  faire  des  miroirs  dt  verre.  Nou9 
favons  feulement  que  ce  fut  des  verreries  de 
Sidon ,  que  fortirent  les  premiers  miroirs  de 
cette  matière.  On  y  travailloit  très-bien  le. 
verre;  &  on  en  faifoit  de  très-beaux  ouvrages, 
qu'on  poUflbit  au  tour ,  avec  des  figures  &  des 
omemens  de  plat  &  de  relief,  comme  on  au- 
roit  pa  faire  fur  des  vafes  d'or  &  d'argenci 

MIROIR  AKDENT ,  eft  une  efpece  de  mi^ 
roîr ,  lequel  étant  expofé  au  foleil ,  eit  raflèm- 
Ue  tellement    les  rayons  k  fon  foyer  ,  qu*il 
brûle  prefque  en  un  moment  ce  qui  lui  eft  pré- 
femé.  Les  miroirs  ardens  étoient  connus  des  An- 
ciens. Dans  la  première  fcene  du  fécond  aâe  de  la 
Comédie  des  Nuées  d'Ariftophane ,  Strepifiade, 
l'un  des  Adeurs ,  dit  k  Socrate  qu'il  a  trouvé  une 
pierre  qui  le  difpenfera  déformais  de  payer  fes 
dettes  :  Quand  on  mepréfentera  mon  obligation^ 
dit-il ,  je  pré/cruerai  cette  pierre  au  foleil  fur  mon 
hillet^  &  je  fondrai  la  cire  fur  laquelle  efiTem^ 
preinte  de  ma  dette.  Il  y  a  tout  lieu  de  penfer  que 
ctt\ie  pierre  n'étoit  autre  chofe  qu'une  efpece  de 
tniroir  ardent. 

Ia  miroir  ardent  le  plus  cité  dans  Thiftoire 
ancienne,  eft  celui  d'Archimede  î  &  (icem^- 
Weft  tel  qu'on  le  dit,  ce  n'étoit  pas  là  fans 
doute  le  premier  qui  eut  paru.  En  effet ,  un 
coupd'efl&i  qui  pafle  même  nos  connoiflances. 
Quelque  tentative  qu'on  ait  faite ,  eft  hors  de 
toute  vr^femblance.  On  prétend  qu'avec  ce  mi- 
fpir,  Archîmede  mit  le  feu  à  la  flotte  de  Marcel- 
las ,  de  dèffus  les  murs  de  Syracufe ,  comme 
f  recule  brûla  ^  dit -on,  avec  le  fien  ,  la  âotte 
deViteUlen.  auftege^  Conftantinopleu 
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Les  miroirs  ârietis ,  tels  que  nous  lés  âvons 
aujourd'hui ,  furent ,  dit  -  on ,  inventés  pir  le 
célèbre  Bacon  ,  qui  vivoft  fous  1&  r^ne  de 
Philippe-le-Hardi.  Ils  ont  été  perfe6Uonné$  de- 
puis, &  l'on  a  fait  fur  ce  fujet  plufieurs  dé- 
couvertes intéreflantes.  Le  fieur  Villette  de 
Lyon  &  le  fieur  de  la Garoufte,  Gentilhomme 
du  Quçrci,  ont  fait  chacun  un  miroir  ardent  ^ 
dont  les  effets  femblent.  tenir  du  prodige.  M. 
Tfchîrnaufen  en  a  conftruit  un  de  cuivre ,  plus 
grand  encore  que  ceux4k  ;  on  le  garde  dansle 
cabinet  de  TEleSeur  de  Saxe  ;  le  même  en  a 
fabriaué  un  autre  de  .verre ,  lequel  brûle  par 
réfraaion ,  Comme  le  premier  par  réflexîpn. 

Les  Jéfuites  de  Pragues  ont  découvert  une 
manière  fort  finguliere  de  porter  le  feu  ,  ipécu-». 
hâtivement ,  auffi  loin  qu'on  veut ,  &  pratique- 
ment ,  à  cent ,  deux  cens  pas  &  même  davan- 
tage ,  par  le  moyen  de  miroirs  paraboliques  : 
ce  qui  donne  quelque  lieu  de  croire  ce  que  l'on 
4it  du  miroir  a  Archimede. 

M.  de  BufFon  a  inventé  un  miroir  ardent;  quî^ 
par  un  foible  foleil  de  printems ,  enflamme 
très-promptement  des  planches  de  fapin  &de 
hêtre  goudronnées ,  à  1 50  pieds.  On  peut  ]^%^^ 
det^  de  l'effet  qu'il  feroit  par  un  beau  Toleit 
d'été ,  fur-tout  y  s'il  étoit  réuni  avec  quelques 
autres, 

MmoiR  MAGIQUE.  Cefl:  k  Simon  Phares  ^ 
Àftrologue  du  XV*i  fiecle  ,  qu'on  attribue 
l'honneur  d'avoir  retrouvé  i'uf^  du  miroir 
magique ,  qui  fervoit  à  faire  conndhrè ,  non- 
leulement  l'avenir  3  mais  tout  ce  qui  fe  paflbît 
^>i  même  tems  dans  les  lieux  les  plus  éloignés. 
Qa  a  |>técendu  qu«  Frmçois  I  4toii  ioisirmé^ 
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hx\%  ,  parcQ  fecoiirs,de  tout  ce  quife  paffbîten 

Efpaçne  2^  en  Italie.  Noël  le  Comte  n'a  pas 

bfx  difi^cvdté .  d'iaférer  cette  chimère  dans  fa 

iuyihi3lQgîe  i  &  un  iàvant  Domintcaia  ,  mteur. 

mftnât  eaci^re  ^  noos  a  laiilîë  fufqu'à  ia  com-* 

pD^tion  de  cet  admirable  joijnpjn  «  La  manière^ 

iiiAX  ^  de .  fâvoir  les  choies  abfentea ,  fans  ma<« 

gie ,  c'eft  de  les  écrire  en  groflès  lettres  fur  un 

miroir ,  &  de  le  préfenter  à  la  lune  qui  les  fait 

couflàiire  dans  un  autre  iffirair,  dans  lequel 

cad  la  legarde^  » 

.  Divers  Hiâoriens  ont  rapporté  cuie  Noftra^ 
damus  voyoit  dans  des  miroirs  talifxnaniqueâ 
tout  ce  qu'il  nous  a  révélé  de  l'avenir^ 

Klcoilas  Pafquier  rapporte  dans,  une  de  fes. 
lettres,  que  Catherine  de  Médieis  voulant 
s^inilrmre ,  par  le  moyen  des  Magiciens iqu^elte' 
a4roit  mis  en  crédit  à  la  Cour ,  quel  ferdit^on 
fort  &  celui  de  fes  enfans  ,  avoit  eu  recours  k 
leur  noire  fcience.  L'un  d'eux  lui  fit  voir  dans 
un  miroir  magique  ^  fes  trois  fils  qui  paflbient,^ 
S^fairafem  amant  détours  qu'ils  dev^oient régner 

d'années.  Elle  vit  d  abord  paflfer  Françob  II  ^ 
dHiQ  air  ^\Rq  &  morne,  &  faire  un  xà\ït  &  demij, 
ce  qui  tnarquoit  les  dix^fept  tnois  de  (on  regne.^ 
Chmes  IX  parut  après  lui  &  fit  quatorze  tours 
dansia  ^aUec  Henri  III  en  fit  prés  de  quin7.e  ^ 

Ïui  furent  iatert-ompus  par  un  Pruice  qui  pafTa. 
levant  «lui  »  &  difpamt  avec^la  rapidité  dun 
éclair  \  cétoit ,  di(bit-on,  le  Duc  de  Guife,  w^ 
aux  Etats  de  Blois.  Henri  IV  fuivit  enfin  ,  & 
difparut  après  vingt-deux  tmirs.  Pafquier  place 
la  fcene  de  cet  événement  au  Château  de  Chao^^ 
maot  ;  entré  Blois  &  Âmboife.  On  fent  aflèi 
que<des  relations  de  cette  nature  ne  méritent 
<{ue  4u  saépns*.  ^ 

Biv 
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I  Kaudé  cîXMt  trouver  l'orîgîne  de  ces  folles 
imaginations ,  dans  le  miroir  fameux  de  Pytha* 
gore ,  fur  lequel  ce  Philofôphe  écrivoir,  dit-on , 
avec  du.  fang  formé  de  feves  b^uUUe^  &  ex-* 
pofées  à  l'air  pendant  la  nuit ,  des^caraâeres 
qu'il  préfetitoit  enfuite  à  la  lune  ^  où  i\  les 
lifoit  aufli  nettement  que  fur  la  glace  de  Ton 
mirait. 

.  MISSE L»  On  croit  que  \e  Mijfcl  a  été  pre- 
mièrement fait  par  le  Pape  Zacharie ,  &  enluite 
réduit  en  un  meilleur  ordre  par  St.  Grégoire 
le.  Grand. 

.  MISSION.  {Pretns  de  la  Congrégation  de  la) 
Cette  Congrégatbn  inftîtuée  par  St  '  Vincent 
de  Paul  y  fut  approuvée  &  confirmée  par  Je 
Pape  Urbain  VIII,  en  i6a6.  Ces  Prêtres  s'ap- 
pliquent entièrement  au  foin  du  pauvre  Peuple 
de  ia  campagne  ^  &  à  cet  efiet ,  ils  s'obligent 
de  ne  prêcher,  ni  adminiftrer  aucun  Sacre- 
ment dans  les  villes ,  où  il  y  a  Archevêché  , 
Evêché  ou  Préfidial ,  finon  en  cas  de  nécef- 
iité.  Ils  font  établis  dans  la  pluparrdes  Provinces 
du  Royaume  y  &  t>nt  des  Maifons  en  Italie , 
en  Allemagne  &  en  Pologne.  On  les  apjîelle 
auffi.  Laiarifies  ou  Prêtres  de  Saint-La:^re  ^^ 
parce  que  leur  Maifon  principale  en  France ,, 
eft  celle  de  Saint «-Lazai^e  à  Paris,  où  réûde' 
d  ordinaire  leur  Supérieur  général. 

MISSIONNAIRES  DE  SAINT-JOSEPH: 
nom  que  Ton  donne  k  des  Eccléfiaftiques  que 
M.  Cretenet  érigeaen  Communauté ,  au  miltea 
du  dernier  fiecle ,  avec  permii&on  de  M.  i^  *" 
Cardinal  de  Richelieu,  Archevêque  de  Lyon  \ 
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te  qtii  fut  4caufe  qu'on  les  appelle  Crêitniftts. 
Ils  ont  été  fondés  par  M.  le  Prince  de  Contt  & 
M.  le  Marquis  de  Colîgni/  Ils  font  des  Miflions , 
&  nennent  desSéminariftes  dans  leur  Maifen  de 
Lyon  ,  où  réfide  leur  Supérieur.  On  voit  fbnau 
long  leur  origine  dans  la  vie  de  M.  Cretenet, 
imprimée  à  Lyon  fiti  1680. 

MITRE ,  forte  d'ornement  de  tête ,  dont  les 
Evéques  le  fervent  dans  les  cérémonies.  Elle 
efide  drap  d'or  ou  d'argent»  accompagnée  de 
deux  languettes  de  même  étoffe ,  qui  pendent 
d'environ  un  demi-pied  fur  les  épaules ,  &  qui , 
comme  on  le  croit,  repréfentent  les  rubans 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour  l'afFernûr  en 
les  nouant  fous  le  menton ,  &  elle  forme  11 
fon  /âmmet deux poinces y  lune  devant,  l'au- 
tre derrière,  furmomées  chacune  parunpedt 
bouton. 

Dans  un  ancien  Pontifical  de  Cambrai ,  oii 
Ion  entre  dans  le  détail  de  tous  les  ornemensi 
Pontificaux  ,  il  n'efl  point  fait  mention  de  la 
TTiitrc ,  non  plus  que  dans  les  anciens  Pontifi- 
caux manufcrirs  ,  ni  dans  Amalaire ,  dans  Ra-r 
ban ,  dans  Alcuin ,  ni  dans  les  autres  anciens 
Auteurs^  qui  ont  traité  des  Rits  Eccléfiafliques. 
C'efl  peut-^tre  ce  qui  a  fait  dire  à  Onuphre , 
dans  fon  explication  des' termes  obfcurs,  k  la  fin 
de  fes  vies  des  Papes ,  que  Tufage  des  mitres 
dans  l'Eglife  Romaine ,  ne  remontoir  pas  au* 
delà  de  600  ans';  c'efl  auffî  le  fetitiment  du 
P.  Hugues  Menàrd ,:  dans  fes  notes  furie  Sacra^ 
mentcurt  de  St.  Grégoire ,  où  il  répond  aux 
opinions  contraires.  Mais  le  P.  Mattenne  , 
dans  fbn  Trait^  Ad  o^nciens  Rits  de  l'Eglife, 
dit  qu'il  eft  coûftuit  que  Tufage  ^e  la  mitre  a 
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été  foivi  paf  lei  Evêqu^s  de  Jérufatem ,  luen 
ceÎTeursde  St.  Jacques,  comme  il  efi  marqué 
çxprefTément  dans  une  lettre  de  Théodole  ^ 
Patriarche  de  jérufalem ,  à  it.  Ignace,  Patri-ar- 
che  de  Ck>nAantinople  y  oui-  Ric  {»:od^e  dant 
\s  huitième  Concile  générai  «  il  eft  certain 
p  aufli^  ajoute  le  même  Auteur ,  que  lufage  des 
3»  mitres  a  eu  lieu  dans  TEglife  d'Occident,  long« 
9  tems  avaxit  l'an  looo,  comme  il  eft  aifé  de  le 
»  prouver  par  l'ancienne  figure  de  S.  Pierre  ,qut 
»  ^  au  devant  de  la  porte  du  Monafiere  de 
»  Corbie,  &  qui  a  plus  de  ipoq  ans»  &  par 
i>  les  anciens  portraits  des  Papes ,  que  les  Bol^ 
»  landiftes  ont  mis  dans  leur  vafte  recueil  »v 
Théodulphe ,  Evèque  d'Orléans ,  fait  auffi  men«, 
don  de  la  mitn  dans  une  de  fes  poéfies  ^ 
eu  il  dit  eti  parlant  d'un  Evêque  : 

lïUus  ergo  caput  reJpUndcns  mttra  tegt^bat. 

Le  P.  Martenne  ajoute  que  y  peur  concilier 
les.  dtfFérens;fentimens  fur  cette  matière ,  il  feur 
dire  que^  l'ufagç  des  miircs  a  toujours  é^  dans^ 
TEglife ,  mais  qu'autrefois  ^us  les  Ëvêqyes  ne 
la  portoient .  pas  ,  s'il$  n'avoiem  ua  privilège 
particulier  du  Pape  à  cet  ^gard.  Dans  la  Ca- 
riiédrale  d'Acqs ,  on  voit  en  effet ,  fur  la  cou- 
verture d  un  tombeau ,  un  Evêque  repré&nté 
avec  (^  cro/Te ,  Tans  mitre.  Le  P*  MabiUon  & 
plufieurs  autres  Auteurs  prouvent  la  même 
chofe  pour  TEglife  d'Occident  &  pour  les  Ëvér 

2ues  aOrîe.nt ,  excepté  les  Patriarches.  Le  B. 
roar    &  le  Cardinal  Bona  <tfi  difent  aufanî 
jjftmt  les  Grecs  moderties. 

En  Occident,  qudque  Tufage  de  la.miVn^ 
lie  fût  pas  commun  au:K  Evéques  mêcmes ,  on 

9rku  e&iUte'À  l'accQiH^  i  iaàa-&^  aine 
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E^êques  èc  aux  Cardinaux  ,  mais  encore  aux 
Âbbés.  Le  Pape  Atexandre  II  Tacoordaii  l'Abbé^ 
deCamorbery  &  k  d'autres,  &  Urbam  II, 
à  ceux  du  Mont-Caffin  6c  de  Clunû  Les  Cha- 
noines de  r£glire  de  Befançon  portent  la  ro* 
chet  comme  les  Ëyiidues  »  &  la  mitre  lori^ 
qu'Us  officienteXe  <)ël^brant  &  tes  Chantres 
poitent  ai^  U  rdim  y  idans  l'Eglife  de  Mâcon; 
h  même  chofe  eft  praii^ée  par  }e  Prieur  & 
le  Chantre  de  Notne^Daméde  Loches  &  psv 
plufieurs  autres.  Il  y  a  beaucoup  d'Abbés, 
ioit  régulietis ,  fôk  fëcttliers  en  Europe ,  mn  ont 
(koit  de  mtn&c  Ab^rôlTe.  La  forme  de  cei 
ornement  n'a  pas  t)(^jétes  été  &  n^^  pas  en- 
cote  pn-tout  la  môitte,  co^me  le  montre 
le  P.  Martenne  ^  tant  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  eue  y  que  dans  fon  Voyage  littéraire^ 
Celles  qui  font  repré(bntées  fur  on  tombeau 
d'Evêqoçîi  Sairit  Rémi  de  ReimîRy  reflcmblent 
plutôt  à  une  coëffé ,  qu^k  une  initf^.  La  cou« 
renne  du  Roi  Dagobert  fert  de  mitre  aux 
Abbés  de  Munfter. 

«  —      - 

MITRON,  On  donne  ce  nom  aux  Garçon? 
Boulangers ,  parce  qu'ils  portoient  autrefois  des 
bonnets  faits  en  forme  de  mitre. 

M<EURS.  {Fùe:À^s)  Oïi  peut  tout feire  des 
bonintes ,  en  attachant  de  Thonneur  &  de  la 
gloire  au  mérite  de  ûa^  vertu.  La  plus  noble  ému^ 
hÂQtk  règne  aufDUtd'hui  dans  la  France  à  ce» 
^arxi ,  &  l'exemple  de  Louis  XVI  y  fait  une 
hvàesmscurs.  Toutfe  monde  connoit  la  céle«* 
bre  ipilitutton  de  1k  rofe  de  Salency  ;  c'eft  fiir 
ce  modèle  qu^qn  .a^t&bii  depuis  peu  à  Sainte 
Fergeux  ,  près  Befançon ,  la  Fête  des  mœurs ,  ea 
l'hoiùienr  du  Moi^que  vertueux  qui  gouvjsrne 
aujourd'hui  la  France. 
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Le  prix  s'eft  donné,  pour  la  première  fois  ^ 
le  25  Août  1776 ,  &.  ie  diftribuera  dans  la. 
fuite  lé  Dimanche  après   la  Saint  Louis.  Il 
confifte  en.  une  fomme  dt  lOO  livres ,  &  une 
croix  d'or  >  fur  un  côté  de  laquelle  on  lit  ces 
mots  :  à.  la.  fagcffc  ,  &.  '  fur  Tau  trç  ceux-ci  :  Fétc 
des  mcèïirs  y  ^vçc  le  milliaire.de. Tannée  cou- 
rante. 11  a  été. fondé  par  une  perfonne  ver-< 
fueufe,  &:^  d'autant  plus>efHniable,  qu'elle  ne 
veut  point  être  cofinue.  ;  On  n'admet  au  con- 
cours que  des  filles  de  SatntrFergeux ,  dont 
chacune  don  avoir  16  ^ns accomplis,  ou  être 
au-deflbus  de  35  ,  &  ce  ibfït  les  feiils  habitàns 
de  ce  yilla^ei  qui  peuv^t  adjuger  ce  prix* 

Il  y  avoit^  cette  fête  uû|8:fi  grande  amuence, 
qu'on  pouvoit  y  compter  w  moms .  toopo^ 
âmes  de  la  feule  ville  de  Befançon.  M.  Turgot 
de  la  Noyé,  Chevalier  de  Saint •- Louis ,  & 
Major  des  :  fix  .  Compagnies*  JBourgeoifes ,  fe 
rendit  avec  un  détachement,  che%  la  fille  qui 
venoit  d'être  élue;  elle  fe  nommoit  Anne 
Berger.  Toutes  les  Concurrentes ,  vêtues  de 
blanc,  &  couronnées  de  myrthe,  excepté* la 
Rofiere  qui  alloît  recevoir  une  couronne  de 
\rofes ,  furent  conduites  à  l'Eglife ,  au  bruit  des 
boëtes.  La  Rofiere  marchoit  au  milieu  d^elleS 
&  des  onze  Juges.  A  la  porte  de  t'Eglife  ,  le 
Curé  lui  fit  une  touchante  ^exhortation  ;  fes 
Compaenes  chantèrent  des  couplets  très-bien 
aflbrtis  a  une  fi  intérefiànte  cérémonie  y  &  au 
milieu  des  acclamations  les  plus  vives,  M« 
Brenot^  Chef  du  Corps  municipal ,  couronna 
de  fes  mains  l'Héroïne  de  la  fête ,  lui  pr^fenta 
le  prix  y  &  lui  adreffa  un  compliment   .    . 

MOINES.  Ce  nomfignifîe  proprement  SoU-^ 
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%ârt  »  &  s^entrad  de  ceux  qid ,  ieloa  leur  pié- 
mîere  tnlïîtution  ,  doivent  vivre  éloignés  des 
villes  &  de  tout  commerce  du  monde. 

L'origine  des  Mornes  eft  prefqu'aufli  ancienne 
que  celle  de  rs^life.  Il  y  a  toujours  eudes  Chré* 
tiens,  qui ,  k  rimitatiôn  de  Saint  Jean*Bapdfie  Se 
des  Prophètes  ,  fe  font  retirés  dans  lafolitude, 
pour  vaquor  uniquement  à  l'oraifon ,  au  jeûne 
&  aux  autres  exercices  de  vertu.  Il  y  en  a  voie 
dès  les  premiers  tems  dans  le  voifinage  d'Ale-- 
xandrie ,  qui  vivoient  renfermés  idans  des  mai-» 
ions  particulières  ,  méditant  TEcrimre -Sainte  » 
&  travûllant  de  leurs  mains  ;  d'autres  fe  red^ 
roient  fur  des  fnontagnes  ou  dans  des  déferts 
iaaccefltbles  y  ce  qui  arrivoit  principalement 
pendant  les  perfécutions.  Ainfi  St.  Paul ,  que 
quelques-uns  regardent  comme  le  premier  des 
Solitaires  Chrétiens,  s'étant  retiré  fort  jeuue 
dans  les  déferts  de  la  Thébaide  ,  pour  fuir  la 
perfécution  de  Dece ,  l'an-  x^b  de  J.  C  y  de« 
meura  conftamment ,  jufqu'à  Tâgede  113  ans» 

Saillit  Antoine  fut  le  premier  qui  eut  des 
Dîfcipies  y  ils  habitoient  tous  le  même  défen, 
mais  dans  des  cellules  féparées  &  élo^nées 
les  unes  des  autres.  Ce  fut  St.  Pacôme  qui, 
peu  de  tems  après ,  donna  le  premier  une  règle 
aux  Moines  qui  voulurent  vivre  fous  fa  confite 
&  en  forma  des  Monafleres. 

Ses  Difciples  ,  qu'on  nomma  Cénobites, 
parce  qu'ils  étoient  réunis  en  Communautés  , 
vivoient  trente  ou  quarante  enfemble  en  chaque 
maifbn ,  &  trente  ou  quarante  de  ces  itiaifons 
compofoient  un  Monafiere ,  dont  chacun  par 
conféquent  comprenoit  depuis  iioo  Moines 
jufqu'à  1600.  Ils  s'affèmbloient  tous  les  Dimaç-^ 
ti^s  daas  l'Oratoire  cpiigin^un  xie  tout  le  Mo; 
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tudete.  Chaque  Monaftore  avoîc  i^i^  ASi>^  pôtât 
le  gouverner^  chaque  maifpn  un  Supérieur ^ 
un  Prévôt^  Prapojitum;  chaque  dixaine  4^ 
Moines ,  un  Doyen  ,  D^cnaarium  ;  il  y  ayoit 
ménie  des  Religieux  prépofés  pow  veiller  Çwi 
la  conduite  de  cent  autres  Moines ,  CenienAriL 
Tous  tes  Monafiercs  reconnoiflbient  un  feul 
Chef,  &  s'afièmhioient  avec  lui  pour  célébrer  la 
Pâque  )  quelquefois,  jafqu'au  nombre  de  5 0000 
Cénobites ,  &  cela  des  ièuis  Monafteres  de  Ta- 
benne ,  fondés  par  St  Pacôme ,  outre  lefquels- 
il  y  en  avoit  encore  en  d'autres  parties  dû 
VEgypte ,  ceux  de  Seâé ,  d'Oxyrinque ,  de 
Mitrie ,  de  Maréote*  Ces  Moines  Egyptiens  ont 
été  regardés  comme  les .  plus  par^its  &  les 
modèles  de  tous  les  autres. 

St.  Hilarion ,  Difciple  de  St.  Antoine ,  établie 
en  Palefline  des  Monafkres  à  peu- près  fem-> 
blables ,  &  cet  Inftitut  fe  répandit  dans  toute 
la  Syrie.  Euftathe ,  Evéque  de  Sébafte ,  en 
établit  dans  TArménie  &  la  Paphlagonie  j  & 
St.  Bafile  ,  qui  s'étoit  inftruit  en  Egypte ,  en 
fonda ,  fur  la  fin  du  IV*.  fiecle' ,  daàs  le  Pont 
te  dans  la  Cappadoce ,  &  leur  donna  une  règle 
qui  contient  tous  les  principes  de  la  morale 
chrétienne.  Dès-lors  la  vie  monaftique  s'étendit 
dan|  toutes  les  panies  de  l'Orient ,  en  Ethiopie  , 
en  Pérfe ,  &  jufques  dans  les  Indes. 

La  prière  &  le  travail  des  mains  étoient  les 
principales  occupations  de  ces  premiers  Moi-^- 
nés.  Ils  denieuroient  tous  les  jours  dans  leurs 
cellules ,  appliqués  au  travail  >  &  ne  fe  voyoient 
que  le  foir  &  la  nuit ,  aux  heures  de  la  prière* 
Quelques*fUns  de  ces  Moines  travailloient  à  la 
campagne  ,  &  fe  levoîent  comme  des  Ou- 
viiers  pour  la«maiffi>n  &  les  vendanges  y  mais 
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fes  (Aus  p^Ërfâîts  trouvant  qtie  ces  ûatts  dé 
travaux  emrainoient  trop  de  diffipation,  demeu» 
loient  datis  leur^  cellules  ,  occupés  à  £iire  des 
banîôts  &  ides  nattes  de  ionc ,  ouvrages  pai4 
hbles ,  piendant  lefqoels  ils  pouvoient*  méditet 
ta  Sainte* Ëcrilure ,  &  tenir  leur  efprit  élevé  à 
Dieu  )  quelques  autres  s'occupoient  à  copief 
des  livres  :  en  un  mot ,  il  n'y  en  avoit  aucun 
qui  ne  s'adonnât  à  quelque  exercice  du  corpsj 
Lorfqu'avec  leprix  de  leur  travail  ils  s'ëtoient 
procuré  les  chofes  néceflaires  à  la  vie ,  ils  di(^ 
tribuoient  aux  pauvres  ce  qui  leur  reflott;  Se 
comme  leurs  beioins  étoient  extrêmement  bor-^ 
nés ,  leur  fuperâu  étoit  conildérable.  St.  Au-* 
guftin  dh  que  l'on  chargeoit  fouvênt  des  vaif-^ 
ieaux  entiers  des  aumônes  que  faifoient  ces 
Moines.  Leur  vie  >  quelque  auftere  qu'elle  nous 
paroiflè ,  n*écoit  cependant  point  extraordinaire  ^ 
fi  l'on  en  excepte  te  célibat,  le  renoncement  aux 
biens  tpmporels  &  au  commerce  des  hommes* 
Ils  vivoient  au  refte  en  bons  Chrétiens ,  &  con<* 
ièrvoient  la  pratique  exaéle  de  l'Evangile ,  qu'ils 
Voyotent  fe  rélâcher  dans  le  monde  de  jour  en 
Jour.  Ils  vivoient  comme  avoient  vécu  les 
Chrétiens  de  la  primitive  Eglife  de  Jérufaletti  ^ 
&  ne  cherchoient  point  \  fe  faire  admirer  par 
t^  genre  de  vie  particulier.  C'étoient  de  bons 
Laïques ,  vivant  de  leur  travail ,  en  filence  ,  & 
«exerçant  k  combattre  les  vices  Tun  après 
1  autre.  Ils  n'étoient  point  alors  engagés  dans 
rérat  ^/Ionaflique  par  aucun  alutre  lien  que  celui 
de  la  ferveur  &  delà  bonne  volonté  ;  maisoti 
avoit  un  ibuverain  mépris  pour  ceux  qui  ren« 
troie£tt  dans  le  monde  »  fans  aucune  raifba 
légitime  ,  &  l'Eglife  même  leur  impofoit  une 
pénitence.  Oâ  ikolt  quelquefois  4e  leur  foUtude 
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(des.  Moines  iiluftres  par  lear  piété ,  pour  le^ 
^^leverau  Sacerdoce  &  même  à  l'Epilcopat. 

.  La  véiiération  que  l'on  avoit  pour  les  Moines , 
contribua  beaucoup  à  les  niultiplier.  Il  eft  vrai 
qu'il  étoit  alors  fore  aifé  d'établir  des  Monas- 
tères ;  il  ne  falloit  que  du  bois  &  des  rofeaux 
pour  confiruire  des  cellules  dans  des  lieux  in- 
habités. Il  n'étoit  queUion  ni  de  rentes  ni  de 
donations  ;  les  Moines  n'étoient  alors  à  charge  k 
perfonne:  ils  fe  rendoient  au  contraire  utiles 
au  public  par  leurs  aumônes.  Il  n'étoit  pas 
même  néceflàire  y  dans  ces  premiers  tems^ 
d'avoir  la  permiflion  des  Evêques  ;  ce  ne  fut- 
que  lorfque  les  Moines  commencèrent  à  quitter 
leurs  folitudes ,  pour  s'ingérer  dans  les  anaires 
Bccléfîafliques  ,  que  le  Concile  de  Calcédoine 
défendit  d'établir  aucun  Monaflet^e,  fans  la 
permiflîon  de  l*Evéque. 

Cett0  prodigieufe  multiplication  des  Moines 
leur  devint  funefie*  Les  déferts  fe  trçuvant 
remplis  ,  il  fallut  s'approcher  des  lieux  habi- 
tés. St.  Jean  Chryfoltôme  jugea  même  ^  pro- 
pos d'introduire  les  Moines  dans  les  villes  pour 
l'édification  publique^  &  ^  changement  ne 
put.fe  faire,  fans  que  l'efprit  de  ferveur  &de 
recueillement  n'en  foufFrit. 

Ce  relâchement  qui  fut  d'abord  prefqu'in- 
fex^ble  /  devint  plus  confidérable  dans  la  luite^ 
&  peut*-étre  que  ,  dans  la  décadence  générale 
des  mœurs  &  de  la  difcipline  des  Chrétiens  >. 
les  Moines  auroient  confervé  leur  première 
ferveur ,  fi ,  abfolument  morts  au  monde ,  ils 
fuflènt  toujours  reftés  enfevelis  dans  les  déferts» 
3ues  Moines  qui  fe  trou  voient  voifins  des  villes , 
fe  rendoient  à  TEglife  pour  y  participer  aux 
laints  Myfteres  >  &  recevoir  des  inftruâions  de 

l'Evêque 
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^Evèqué'avec  les  autres  Fidèles*  Ils  fe  pkçoieai 
tous  enfemble  dans  ua  lieu  féparé  ol  defiiné 
pour  eux  4 

Quoique  ce  fût  particuliërehietlt  en  Orient 
que  la  vie  monaftique  étoit  âorifTante ,  il  y 
avoit  au(H  des  Moines  en  Occident,  dès  Tan 
3^0.  St  Athanafe  étant  allé  à  Rgme ,  &  y. 
ayant  apporté  la  vie  de  Sti  Antoine ,  qu'il  avoit 
compofée  ^  engagea  les  i  ideles  d'Italie  k  imiter 
Je  même  genre  de  vie.  Il  Te  forma  des  Mo- 
naftères  de  Moines  &  de  Vierges  ,  fous  la 
conduite  des  Evêques.  On  regarde  St.  Màrtia 
comme  le  premier  Inftituteur  de  la  vie  mo« 
nailique  dans  les  Gaules.  Elle  pafla  un  peu  plus^ 
tard  dans  les  isles  Britanniques. 

Le  véritable  but  de  la  vie  monaffique  étoit  dé 
iconduire  à  la  plus  haute  perfeâion  les  âmes 
pures  qui  avoient  gardé  l'innocence  du  Bâp-- 
tême  >  ou  les  pécheurs  convertis  >  qui  Vouloieni 
fe  purifier  par  la  pénitence;  C  efl  pour  eelaqud^ 
Ton  y  recevoir  des  perfonnes  de  tout  âge  &  dé 
to\:te  condition  \  de  jeune$  enfans  ^  que  leUi;$ 
patens  y  ofFroient  pour  les  dérober  de  bonne-;^ 
heure  aux  périls  du  monde  ;  des  vieillards  »  qui 
cherchoient  à  finir  faimement    leur  vie  ;  des 
hommes  mariés  ,  dont  les  femmes  confèntoient 
à  mener   la  même  vie  de  leur   côté*  On  voit 
des  réglemens  pour  toutes  ces  différentes  per- 
fonnes ,  dans  la  rçgle  de  St*  Fruflueux  ^  Ar-» 
chevéquè  de  Prague*  Ceux  qui  pour  leurs  crimes 
^toient  obligés  par  les  Canons ,  k    faire   des 
pénitences   de    plufieurs   années,    trouvoient 
fans  doute  plus  commode  de  les  pafTer  dansuti 
Monaftere,  oîi  Tôxemple  de  la  Communauté 
&  la  confolation  des  anciens  les  foutênpient  ^ 
(pe  de  npiener  une  vie  iinguliere  au   milieH 
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des  auttes  Chrétiens.  Audi  !e  Mondtere  ie^ 

viîit  une   efpece  de  prifon  ou  d'exil ,  dont  on 

punidbit  fouvent  lâs  plusi  grands  Seigneurs  ^ 

,  d(toîra6X>n  le  vit  eh    France,  fous   les   deux 

Sremieres  races  de  nos  Rois  ,.  &  en  Orient , 
epuis  le  X^.  fiecle. 

tes  reproches  que  l'on  fait  aujourd'hui  k 
quelques  Moines^  ne  doivent  point  retomber 
iur  la  vie  monaftique  ,  qui  n'eft  point ,  comme 
le  difent  bien  dès  gens ,  un  état  de  moUeiTe  & 
d'oîfivété.  Qu'on  jette  les  yeux  fur  leS'  premiers 
Moines  /  &  qu'on  voie  ce  qu'auroit  pu  leur 
reprocher  un  de  ces  hommes,  qui  fe  donnent 
ipour  Philofophes  )  &  fe  font  une  dpece-de 
devoir  &  de  gloire  de  décrier  les  Moines  de 
Àos  jours.  Il  ne  fe  fût  pas  élevé  cantîpe  leurs 
vafles  pa{re(fion$  ;  tes  ôtivtrages  de  leurs  mains 
étt)ient' leurs  feulets  rentes  :  contre  leur  oifiveté  ; 
Us  travailloient  tout  le  jour  :  contre  leur  inu- 
tilité ;  non-feulement  ils  étoient  utiles  par  leurs 
travaux ,  ils  l'étoient  encore  par  les  aumônes 
dU'ils  répandoient  :  contre  leur  vie  molle  & 
fenfuelle;  ils  fi'accordoient  ^  leur  corps  que 
ce  qui  étoît  néceflairè  pour  l'empêcher  de  fuc-« 
combér  à  la  fatigue:  enfin  il  né  feifùt  pas 
jplaint  de  les  voir  répandus  dans  le  monde ,  y 
former  des  intrigues  &  des  cabales  ;  ils  étoient 
prefque  toujours  enfermés  dans  leurs  cellules  , 
loin  du  commerce  des  hommes.  11  ne  leur 
eût  pas  même  reproché  la'  (ingularité  de  leurs 
vêtemens  ;  fingularité  qui  nous  frappe  aujour* 
dTiui ,  parce  que  nous  ignorons  que  l'extérieur 
des  Moines  n  eft  qu'Un  refte  des  ufages  anti- 
/  ques ,  qu'ils  ont  fidèlement  confervés ,  tandis 

que  nous  en  fommes  prodigieufement  éloignéSé 
la  tunique ,  la^  cucule  &  le  fcapulaire  étoient 
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ies  laabits  Communs  aux  pauvres  gens^.du  tems 
de  St.  Benoît.  La  tunique  étoit  en  ufage  parmi 
le  petit  Peuple,  même  du  tems  d'Horace ,  qui 
lui  donne  l'épithete  de  tunicatus.  Les  Payfans 
porioient  la  cucule,  qui  étoit  une  efpece  de 
capote.  Cet  habiHement  de  tête  devint  com- 
muai tout  le  monde  dans  les  fiecles  fuivans; 
&  étant  commode  pour  le  froid  ,  il  a  duré  dans 
l'Europe  ,  environ  deux  cens  ans.  Non-feule- 
ment les  Clercs  &  les  Gens  de  lettres ,  mais 
les  Nobles  même  &  les  Courtifans  portoient 
des  capuces  &  des  chaperons  de  diveries  fortes^ 
La  cucule  marquée  par  la  Règle  de  St.  Benoît , 
fervoit  autrefois  de  manteau.  St.  Benoît  donne 
encore  ^a  fes  Moines  un  fcapulairé  pour  le 
travail  ;  il  droit  dans  les  commencemens'  plus 
large  &  plus  court  qu'il  ne  feft  aujourd'hui  \ 
&  ïervoit ,  comme  Tindiquè  le  nom  ,  à  garnit 
les  épaules  pour  les  fardeaux ,  &  confeïver  la 
tunique  j  il  avoit  fon  capîice  comm^ la  cucule. 
Ces  deux  vêtemens  fe  portoient  féparéménr  ; 
\e  fcapulairé  pendant  te  travail ,  la  cucule  à 
l'Eglife  ou  hors  de  la  maifon. 

Ne  poitit  porter  de  linge  paroît  âujourdjhui 
une  grande  auftérité^  mais  Fufage  du  linge  ri'efl: 
devenu  commun  que  long-tems  après  Satrft 
Benoît  :  on  n'en  porte  point  encore  eti  Polo- 
gt^e  ;  &  par  toute  la  Turquie ,  on  couche  fans 
draps  &  \  demi-vêtu. 

On  ne  remarque  pas  parmi  les  Moines  Grec's 
la  même  diverfité de  Fondateurs  ni  de  règles, 
que  parmi  ceux  d'Occident  Ils  reconnoiflènt 
tous  St.  Bafile  pour  leur  Fondateur,  6c  font 
profèflîon  de  fuivre  fa  règle. 

On  diftingue  parmi  nous  les  Moines  rentes  \ 
comme  les   Chartreux  , .  les    Bénédiftins ,  les 
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Bernardins ,  &c.  d*avec  ceux  qui  font  mendians^ 
comme  les  Carmes ,  les  Jacobins ,  les  Corde- 
ïiers ,  les  Auguftins ,  les  Capucins ,  les  Récqlets , 
les  Minimes  ,  &c.  Les  premiers  s'appellent 
proprement  Moines ,  &  les  autres  Amplement 
Religieux* 

On  dit  proverbialement ,  que  Vhabit  ne  fait 
pas  te  Moine:  pour  dire,  que  ce  n eft  pas 
aflez  de  prendre  un  habit  de  Moine  ^  mais  qu'il 
faut  auffi  vivre  félon  la  règle. 

Veftimenta  pium  non  faciunt  Monachum» 

Le  proverbe  eft  ancien,  &  fe  trouve  dans 
le  Roman  de  la  Rofe.  Il  vient  de  la  queftioti 
qu'on  a  agitëe  autrefois,  s'il  fuffifoit  du  no- 
viciat &  de  Thabitypour  être  capable  d'un  bé- 
nélîce  régulier }  il  a  été  jugé  que  non ,  & 
quil  faut  être  Profés  :  ce  qu'on  doit  entendre 
pour  les  K:ollations  ordinaires  ;  car  il  en  vient 
plufieurs  de  Rome ,  pro  çupiente  projïten  ,  ce 
qui  oblige  feulement  k  fe  faire  Moine^  dans  fix 
<nois. 

MOIS.  Cîcéron  dît  que  le  mot  menjis ,  mois  ~ 
vîent  de  men/iira ,  mefure.  M.  Blondel ,  qui  a 
fait  de  grandes  recherches  fur  Thiftoire  du 
calendrier,  dit,  en  parlant  de  l'origine  du 
mois  ,  qu'après  que  les  hommes  eurent  remar- 
qué les  changemens  journaliers  d^s  ténèbres  Se 
de  la  lumière,  c'e(l-h-dire  ,  des  jours,. ils  firent 
♦attention  au  mouvement  de  la  lune ,  mouve- 
ment manifefte,  puifqu'on  la  voit  paroitre 
grande  ,  lumineufe ,  &  dîfparoître  enfuîte  ;  & 
comme  elle  fait  tous  fes  changemens  dans  ua 
tems  déterminé ,  &  qu^îl  y  a  des  règles  aufîî 
palpables  que  certaines   des  retours   de  fes 
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difFérentes  apparitions ,  on  appella  mois  cet 
efpace  de  tems  qu  elle  emploie  à  parcourir  la 
période  entière  de  la  diverfité  de  Tes  phafes. 
Il  efl  certain  que  la  plupart  des  anciens  Peu- 
ples ,  tels  que  les  Juifs ,  les  Grecs  &  les  Ro^ 
mains  iufqu'lau  tems  de  Jules  Céfar ,  comptoient 
le  tems  par  les  mois  lunaires  périodiques.  Les 
Juifs  ne  défignoient  leurs  mois  que  par  l'ordre 
qu'ils  tefloîent  entre  eux,  le  premier,  le  fécond» 
le  troifieme ,  &  ainfi  du  reue.  Moyfè  ,  Jofué  * 
les  Juges  ,  les  Rois  ,  fuivirént  le  même  uf^e , 
&  ce  n'eft  que  depuis  la  captivité  de  Babylone  » 
ue  les  Ifraèlites  prirent  les  noms  des  mois 
es  Chaldéens  &  des  Perfes ,.  chez  qui  il$ 
avoîem  demeuré  fi  long- tems. 

Les  Grecs  étoient  fort  attentifs  à  remarquer 
/e  jour  de  la  néoménic  ou  nouvelle  lune.  Ils 
divifoient  les  mois  en  troî^  parties  ou  dixaines , 
&  à  chaque  dixaine  ,  ils  recommônçoient  ^ 
compter  par  l'unité.  Depuis  le  xo  jûfqu'au  30  , 
les  Athéniens  ne^  comptoient  pas  en  ajoutant 
Mn  jour  à  l'autre  ^  mais  en  diminuant  &  en  dé* 
croiffant ,  comme  le  çroiflant  de  la  lune.  Les 
Grecs  ne  divifoient  point  leurs  mois  en  calea- 
des ,  en  nones  &  en  ides ,  comme  les  Romains. 
Ces  noms  n'étoient  pas  connus  en  Grèce ,  d'oi 
eft  venu  le  proverbe  ^  envoyer  au^  calendes 
Grecques^ 

Les  Romains  divifoient  leur  mois  en  trois 
parties  y  qu'ils  appelloîent  calendes ,  nones , 
ides,  &  non  en  femaines  ;  cette  divifion  leur 
ëcoit  inconnue.  Le  mois  de  Janvier ,  Januarius^^ 
qui  commence  Tannée ,  fut  ainfi  nommé  de 
Janus  ^  Diçu  du  tems  -^  Février  ^  de  la  fête  F«?- 
hruaîe  ,  parce  qu'il  y  ^voît  dans  ce  mois  y  une 
purification  dç  tout  te  Peuple  v  le  mais   dâ 
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Mars  prend  fon  nom  du  Dieu  Mars ,  auquel  ît 
ëtoit  confacré  j  Avril ,  vient  du  rnot  latin  apt-- 
rire  ,  ouvrir ,  parce  que  c'eft  4.ans  ce  mois 
que  la  terre  ouvre  fon  fein  pour  produire  toutes 
les  plantes.  Le  mois  de  Mai  avoit  reçu  ce  nom 
en  l'honneur  de  Maïa ,  mère  de  Mercure  ;  le 
mois  de  Juin  liroit  le  fien  de  Junon  ;  le  mois 
de  Juillet ,  qu'on  nommoit  le  cinquième  mois  y 
quintilis  ,  parce  qu'il  eft  le  cinquième  en  com- 
mençant par  Mars  ,  porta  le  nom  de  Juillet, 
Julius ,  en  Thonneur  de  Jules  Céfar ,  comme 
le  mois  d'Août  ,  ftxtllis  ,  fixieme  mois  ,  fut 
appelle  Augujlus  ,  à  caufe  de  l'Empereur  Au- 
gufte.  Les  autres  mois  ont  confervé  le  nom  dû 
rang  qu'ils  avoient  ,  quand  le  mois  de  Mars 
étoit  le  premier  de  Tanniée  ;  ainfi  Septembre  , 
Odobre ,  Novembre  &  Décembre  ne  figni- 
•fioient  autre  chofe  que  le  feptieme ,  huitième  , 
neuvième  &  dixième  mois. 

Mois  Apostoliques  ,  font  les  mois  que 
les  Papes  fe  font  réfervés  pour  la  collation  des 
bénéfices  dans  les  pays  d'Obédience.  La  fegle 
de  Chancellerie  donne  au  Pape  huit  niois  pour 
conférer ,  n'en  confervant  que  quatre  aux  Collai- 
teurs  ordinaires.  On  croit  que  ce  furent  quelques 
Cardinaux  qui  projetterent  cette  règle ,  après 
le  Concile  de  Conftance.  Martin  V  en  fit  une 
loi  de  la  Chancellerie.  Innocent  VIII  ,  en 
14.84  ,  établit  l'alternative  pour  les  Evêques,  eii 
faveur  de  la  réfidence. 

MOMIE ,  corps  embaumé  ou  defTéché  à  la 
manière  des  anciens  Egyptiens.  L'art  de  préparer 
les  momies  eft  fi  ancien  ,  qu'il  étoit  en  ufage  ep 
Egypte,  avant  le  tems  deMoyfe.  Le  cercueil  dans 
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lequel  on  les  enfermcuc ,  étoît^  de  boîk  de.fyco;- 
more ,  qui ,  dit-on ,  fe  conferve  ùàù  pembm: 
1  efpace  de  3000  ans  \  mais  cet  arbre  eft  £ott 
différent  de  000*6  fycomore» 

On  prétend  que  les  momus  'ont  étié  'nà&s 
en  ufage  pour  la  premierç/fbis  dans  la  Mé»- 
decine^  par  un  Médecin  Juif,  qui  écrivit  qub 
la  chair  des  cadavres  ainfi  embaumés  -;  étoit 
un  excellent  remède  contre plufidur s  fortes^ 
maladies  ,  principalement  coàtr^  les  :  contt»- 
(ionsy  pour  prévenir  Tamas  &  la  coagulation 
du  fsuig*  -     / 

MONADES.  Les  monades.,  ibnt  de$  :  corps 
fim[dç  .y  imitiuables  ,  iTfdiffbhibies ,  folîdes., 
individuels,  ayant  toujours  la  même  iigure'ife 
h  mêtàe  mafîè ,  6c  dont  tous  les  autres  étrës 
font coxnpofés.  -^  .  i  ** 

Lefyftémie  àesmonades  a  été  enfanté  par  Léib- 
nitz.  Tout  corps,  félon  lui,  n'eft  qu'un  afièmblage 
de  ces  êtres  ûniples ,  comme  le  nombre  eff  un 
afièmblage  d'unités  y  &  c'eil  dans  ces  mtmadts 
qu'il  fait  confifter  la  fubflance  des  cor^s.     -> 

Zenon,  Leucippe.^  Déniocrite.,  Eç)ic9re, 
ont  fourni  le\gérme  de  céttéhypothefe  ;  WAi 
Ta  pi»fe6tionnée,'&  Madame  la  Màrquife  ^m 
Châtelet  Ta  niife  dans  tout  fon  jour. 

MONARCHIE  FRANÇOISE  :  c  eft  la  plus 
ancienne  des  Monarchies  Chrétienaes ,  &  utie 
des  plus  florifTaiïtes  die  Tunîvers^  elle  a  com- 
mencé dès  Tan  420.  Les  Vaîndales,  les  Sueves ,  les 
Alaîns  &  les  Goths  ayant  '  ébranlé  l'Empire 
Romain. fufques  dans  Tes  fondemeiis  ,  les  Fj^ncs 
ou  Frahçpfe  j,  avec  les  Salieris  &  autres  Peuples 
Gecxi^isiqufô ,  voifiiis  du  Rhin,  payèrent  x:e 
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pleuve  »  fous  Pharamond  ^  leur  Chef  &  leui^ 
premier  Roi*  Les  Pays-Bas  &  la  Picardie  furent 
les  premières  conquêtes  qu'ils  firent  fur  les 
Romains.  Clovis,  leur  cinquième  Roi  ,  em-^ 
bntffa  lé  ChriiHanifme ,  &  pouflTa  les  bornes  de 
cet  Etat  naiflant,  prefqu'auffi  loin  qu'elles 
font  aujourd'hui, 

Squs  Charlemàgne ,  la  Monarchie  Françoiji 
cmbraffoit  les  deux  tiers  de  l'Europe  ;  elle  de^ 
ipliq^  fous  0s  fucceffeurs  dç  Louis-le-Débon- 
naire.  Hugues  Capet  lui  fit  prendre  une  nou- 
velle forme.  Philippe-Augufîe  la  releva  puifr- 
famnxenté  Devenue  un  Etat  floridant  fous  St.. 
Louis  ,  elle  fut  l'objet  de  l'envie  de.  fé&  voiiins. 
Philippele-Hardi  &  Philîppe-Ie-Bel ,  père  & 
fils  ,  en  reculèrent  les  limites.  Elle  fut  ébranlée 
fous  JPhilippe-de- Valois  ,  par  Tambidon  d'un 
Ranger  (  Edouard  III)  Roi  d'Angleterre ,  plus^ 
célèbre ,  difent  nos  Hifloriens  y  par  nos  fautes  ^ 
que  par  fes  vertus  ;  fur  le  penchant  de  ia 
ruine  ,  par  la  témérité  du  Rpi  Jean  ;  rélevée  Se 
affermie  par  la  fagefle  de  Charles  V  ;  replongée 
4ans  le  comble  de  la  défolation ,  par  les  noires 
vapeurs  de  Charles  VI  ;  déchirée  p^ir  les  cruel- 
les divifions  des  Maifons  d'OrléanSu  &  de  Bout- 
{^ogne  ;  livrée  à  fes  plus  cruels  ennemis.  ^  par 
a  fureur  d'une  mère  dénaturée  ;  rétablie  daas 
fa  première  fplendeur ,  &  comme  miraculeu- 
ièment ,  par  Vheureux  Charles  VII  ;  enfin  ^ 
arrachée  violemment  aux  Valois. ,  eUe  a  été 
transférée  aux  Bourbons,  qui  ont  porté  fa 
gloire  aux  ex^êmitis  du  Monde^ 

Le  fiege  de  cette  Mmarchu  fut  d'abord 
établi  à  Soiflbns ,  en  48  e ,  487 ,  &£. /par;  .Clo- 
vis,  Childebert  I  fut  Roi*  de  Pajis  ;  ,iL  mounut: 
en  5^5^.  Çlotaire  qui  lui  fucc^dft»  réanit  wxk 
IfEmjpîce  des  Fran^^ois^ 
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t^atïbett  p  fils  aîné  de  Clotaire ,  eut  en  par« 

tage\e  Royaume  de  Paris  ,  auquel  furent  joints 

le  Quercî ,  l'Albigeois  ,  &  toute  la  partie  de  la 

Provence ,  fituée  entre  la  Durance  &  la  mer. 

Après  fa  mort ,  fes  trois  frères ,  Contran  > 
Sigeberc  ,  Chilperic ,  voulurent  chacun  avoir  la 
ville  de  Paris.  Ils  convinrent  de  la  polTéder 
tous  trois  par  indivis ,  fous  condition  qu'aucun 
ny  entreroit  fans  le  confentemenr  des  deux 
autres. 

Charlemagne ,  Empereur  d'Occident  &  Roi 
de  France ,  nt  fon  féjour  ordinaire  k  Aix-la-Char 
peUe.  Dans  les  XP.  XIP.  &  XIII^.  fiecles  on 
partageoît  la  Monarchie  Françoife  en  deux 
parties ,  la  France  &  la  Provence  ;  divifîon 
fondée  fur  les  deux  idiomes  difFérens,  dont 
on  fe  fcrvoit  dans  toute  l'étendue  de  la  domi- 
nation de  nos  Rois^  On  nommoit  France^ 
toutes  les  Provinces  où  les  Peuples  parloienc 
frânçoîs ,  langage  alors  très-informe ,  qui  de  • 
puis  en  fe  perfeâionnant ,  eft  devenu  les  dé- 
lices de  TEurope  :  on  appelloit!  Provence ,  tout 
Je  pays  dont  les  Habitans  parloient  proven- 
çal,  c'eft-à-dire,  toute  la  partie  méridionale, 
par  conféquent  près  de  la  moitié  du  Royaume, 

St.  Louis  accrut  fon  Royaume  des  Comtés, 
du  Perche  ,  de  Clermont  en  Beauvoifis,  de 
Mâcon  ,  de  Beaumont-fur-Oife ,  de  Namur , 
des  Vicomtes   de  Beziers  ,  de  Carcaflbnne  j 
d'Avranche  ,  de  laChâtelleniede  Péronne,  des 
Seigneuries  de  Beaumont-le-Roger ,  de  Brionne , 
de  Loches ,  de  Châtillon-fur-Indre ,  des  Châ- 
teaux de  Belême  ,  de  Mortagne ,  de  la  Ferté  , 
dans  la  Beauce  ;  d'un  grand  nomlKe  de  Sei- 
gneuries, fituéesdans  les  Evêchés  de  Nî^rbonaej^ 
d'Agde ,  de  Mague.loxie ,  de.  Niniçs ,  d'Albi  & 
ôeTçulpyfc* 


J 
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Philippe  III ,  fils  de  St.  Lours ,  hérita  par  la 
mort  du  Comte  de  Poitiers  ,  du  Poitou  ,  dfe 
TAuvergne ,  d'une  partie  de  la  Saîntonge  ,  du 
Pays  d'Aunis  ,  &  il  fuccéda  à  la  Princefle , 
femme  du  Comte  de  Poitiers  ,  en  tous  fes 
droits  fur  le  Comté  de  Touloufe.  Son  domaine 
fut  encore  augmenté  du  port  de  Harleur,  & 
de  quelques  autres  terres  du  Bailliage  de 
Caux. 

Philippè-le-Rel  réunît  à  fa  Couronne,  en 
1303 ,  les  Comtés  d'Angoulême  &  de  la  Mar- 
che, avec  la  Seigneurie  de  Lufignan  ,  en  Poi- 
tou. Le  même  Prince  acquit  de  Jacques ,  Roi 
de  Majorque ,  le  Roulïîllon ,  la  Cerdagne,  avec 
la  Seigneurie  de  Montpellier.  Humbert  II  , 
Dauphin  de  Viennois  ,  donna  le  Dauphiné 
à  Philippe  de  Valois ,  en  1349.  Louis  XI  prit 
la  Bourgogne  par  reverfion ,  à  la  mort  du  Duc 
Charles  de  Bourgogne  ,  &  la  Provence  par  hé- 
ritage ,  à  la  mort  de  Charles  d'A  njou  ,  Comte 
de  Provence.  Louis  XII  acquit  la  Bretagne , 
par  fon  mariage  avec  Anne ,  héritière  de  ce 
Duché.  Louis  XIV  a  réuni  à  la  Couronpe  la 
Franche-Comté  &  PAlface;  &  Louis  XV,  les 
Duchés  de  Lorraine  &  de  Bar. 

MONASTERE,  maifon  habitée  par  des 
Moines  ou  par  des  Religieufes.  Les  premiers  Mo* 
najleres  n'ont  été  que  des  cabanes  ou  de  petites 
maifons  féparées,  comme  celles  des  Camaldules. 
Quelquefois  deux  ou  trois  Moines  y  logeoient 
enfemble  ;  delà  vient  que  Ton  a  nommé  Cdks 
les  moindres  MonafiereSy  que  nous  appelions 
Prieurés  \  on  les  nommoit  aiïffi  Cafés ,  &  V^^ 
&  l'autre  mot  nous  paroît  Venir  des  lo^eitt'éps 
des  Ëfclaves  *,  car  les- Moines  ont  gardé  ce  qui 
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convenoît  aux  gens  les  plus  pauvres  &  les  plus 
méprîfés. 

Les  premiers  MonaJIeres  s'établireht  en  Egypte 
vers  Tan  306.  Le  plus  ancien  Monafierc  de 
France  eft  celui  de  Lîgugé,  près  de  Poitiers, 
fondé  par  St.  Martin ,  en  360. 

Primitivement  ces  maifons  n'étoîent  habi- 
tées que  par  des  Laïcs  ;  le  Pape  Saint  Sirice 
ayant  appelle  les  Moines  à  la  cléricature ,  ils 
n  en  refterent  pas  moins  fournis  à  TEvêque. 
Pendant  plus  de  fix  fîecles ,  tous  les  Monajîeres 
d'Occident  furent  indépendans  les  uns  des  aîitres, 
&  fous  la  direftion  de  leur  Abbé ,  qui  répon- 
doit  de  leur  conduite  à  TEvêque.  En  Orient, 
les  Abbés  ou  Archimandrites ,  gouvernoieht 
plufieurs  Monafleres ,  dans  lefquels  ils  établif- 
ibient  des  Supérieurs  particuliers. 

Dans  le  X^  fiecle ,  S.  Odon ,  Abbé  de 
Clugny ,  réunit  plufieurs  Monajîeres  k  fon 
Abbaye.  Chaque  Ordre  ou  Congrégation  par- 
ticulière a  un  Monafierc  Chef  d'Ordre. 

Autrefois  lès  Evéques  avoient  TAdminiUra- 
tion  du  temporel  des  MonaJIeres  ;  mais  ils  en 
furent  privés  dans  la  fuite  ^  ils  font  néahiiioins 
chargés  du  foin  d'empêcher  le  dépériflemeht 
des  biens  qui  y  font  attachés. 

En  France ,  TEvéque  eft  Supérieur  immé- 
diat de  tous  les  Monajîeres  de  Pun  &  de  l'autre 
ièxe,  qui  ne  font  pas  foumis  à  une  Congréga- 
tion &  fujetsà  des  Vifitelirs  ,  quand  même  ces 
Monajîeres  fe  prétendroient  foumis  immédiate- 
ment au  Saînt-Siege  ^  il  peut  les  vifiter,  y  faire 
des  flatuts  &  juger  les  appellations  interjetrées 
des  iugemens  de  l'Abbé  ou  autre  Supérieur. 
Ce/î  la  difpofîtion  du  Concile  deTreiîfô  &  àQ 
J*Ordbntialice  'dfe  "Blors ,  articlë'i/. 
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MONITOIRE,  lettres  qui  sobtîeoneût  & 
Juge  de  TEglife,  &  qu'on  publie  au  Prône 
des  Paroiflès ,  pour  obliger  les  Fidèles  d'aller 
dépofer  ce  qu'ils  favent  des  faits  qui  y  font  con- 
tenus ,  fous  peine  d'excommunication*.  L'objet 
de  ces  fortes  de  lettres ,  eft  de  découvrir  c^ux 
qui  font  les  auteurs  des  crimes  qui  ont  été 
commis  fecrétement, 

Ceft  le  Pape  Alexandre  III  qui  introduifit , 
dans  le  XIP.  fiecle ,  Tufage  des  nionitoires.  Ils 
firent  naître  a  la  fin  de  ce  fiecle  &  dans  le  fui- 
vaiu ,  une  multitude  d'aâes  d'une  forme  nou- 
velle. Avant  ce  Pape ,  on  féparoit  de  la  com- 
munion des  Fidèles ,  ceux  qui  étoient  tombés 
dans  de  grands  crimes  ;  mais  jufqu  à  fon  Pon- 
tificat ,  on  ne  trouve  point  d'exemple ,  qu'on 
ail  obligé  ceux  qui  avoient  connoiflTance  de  queU 
que  crime  ,  à  le  révéler ,  fous  peine  d'excom- 
munication. La  première  formule  àçsmonùoire^^ 
tels  que  nous  les  avons  aujourd'hui,  fç trouve 
dans  les  extravagantes  de  Jçan  XXIL 

MONNOIE ,  matière  ou  pièce  de  métal  ^ 
marquée  au  coin  &  aux  armes  d*un  Prince 
ou  d'un  Etat ,  qui  lui  donnent  cours  &  autorité, 
pour  fervir  de  prix  commun  aux  chofes  d 'iné- 
gale valeur^  &  &çiliter  la  commodité  du 
commerce. 

Dans  les  çommçncemens ,  le  commerce  fe 
faifoit  par  l'échange  des  denrées  i  l'expérienqe 
fit  bientôt  fentir  l'incommodité  de  ces  échanges, 
par  la  nature  de  plufieurs  marchandifes  ,  qui 
ne  pouvofent  ni  fe  partager  ni  fe  couper» 
ians  perdre  beaucoup  de  leur  prix;  ce  qui 
obligea  peu  k  peu  les  premiers  Peuples  policés 
à  en  venir  anx  métaux  qui  ne  diminuent  ai 


\t  \it>tït&  ,  tiî  aîntégriré  par  le  partage ,  puîf- 
qu^ii  eft  facile  en  les  refondant  de  les  remettre 
en  mafle. 

Ce  fut  donc  cette  propriété  des  métaux  qui 
accoutuma  d'abord  les  Peuples  qui  négocioient 
ënfemble ,  à  les  faire  tenir  lieu  d'une  partie 
des  autres  marchandifes  dans  leurs  échanges  , 
&  enfuîteà  les  y.fubftituer  entièrement.  Ce 
fut  auflî  la  propriété  qu'ils  ont  de  recevoir 
facilement  &  de  conferver  long-tems  toutes 
fortes  d'empreintes ,  qui ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
Confirma  dans  le  droit  de  fervir  dans  le  négoce  ^ 
lorfque  la  police ,  pour  la  sûreté  du  commerce , 
prit  part  k  la  fabrique  de  la  monnoie  nàiffante. 

Dès  les  premiers  tems  ,  chacun  coupoit 
fon  métal  en  morceaux  de  différentes  gran- 
deurs &  de  diverfes  formes,  fuîvant  ce  qu'il 
en  vouloir  donner  pour  la .  marchandife  qu'il 
defîroit  acheter. 

Il  parut  enfuîte  plus  commode  d'avoir  des 
morceaux  de  métal  tout  pefés  \  &  comme  il 
en  falloit  de  différens  poids  ,  fuivant  la  valeur 
des  différentes  denrées ,  on  marqua  tous  ceux 
qui  étoient  d'un  même  poids  avec  un  femblable 
Chiffre ,  ou  du  moins  avec  une  marque  pareille. 

On  ne  fait  pas  quel  eft  celui  qui  inventa  le 
premier  la  rnonnoit  :  l'Hiftoire  Sainte  n'en  parle 
point  avant  le  déluge.  Jofephe  femble  en  attri- 
buer l'invention  k  Caïn ,  lorfqu'il  dit  qu'il  in- 
venta les  poids  &  les  mefures  :  car  la  rnonnoit 
peut   être   comprife  fous  le  nom  de  poids  % 
d  autres  difent  que  ce  fut  Tubalcain,  qui  tra- 
vailla le  premier  en  cuivre  &  en  fer.  Quoi  qu'il 
en  foJt ,  il  n*eft  pas  croyable  que  pendant  165a 
Uns    la  nîonnoit  ait  été  inconnue  à  ceux  qui 
pofl&doîent  les  fciences  &  les  ar;s.  Après  k[ 
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déluge,  Noé  renoûvella  cet  ufage ,  qui fe ré- 
pandit bientôt  parmi  tous  les  Peuples  civilifés , 

if  pour  entretenir  plus  aifément  la  fociété. 

Le  plus  ancien  témoignage  que  nous  ayons 
du  trafic  fait  avec  des'pieces  de  métal,  fe  trouve 
dans  la  Genefe  ,  ch.  i  j ,  où  il  eft  dit  qu'Abra- 
ham acquit  le  lieu  de  la  fépulture  de  Sara  > 
pour  quatre  cens  fîcles  d'argent.   Abimelech , 

^  Roi  deGerara,fit  préfent  à  Abraham  de  mille 

^  pièces  d'argçnt.  Jofeph  fut  vendu  par  fes  frères 

vingt  pièces  d'argent.  Jacob  envoyant  fes  fils 
en  Egypte  pour  acheter  du  bled ,  leur  donna 
de  l'argent  ,  &  les  Egyptiens  eux-mêmes 
portèrent  k  Joieph  tout  leur  ai-gent  pour  ache- 
ter des  grains  pendant  la  famine^  Tous  ces 
exemples  font  voir  que  dès  les  premiers  tems  - 
on  commerçoit  avec  de  lor  &  de  Targent  ;^ 
mais  il  ne  paroît  pas  que  ce  fut  en  pièces  de 
monnoies  frappées  au  coinî  il  eft  plus  vraifem- 
blable  que  c'étoit  au  poids  :  car  le  ficle  ^  le 
talent ,  le  géra ,  le  beka  ,  lont  des  noms  de, 
poids.  On  voit  encore  que  dans  les  tems  fui-** 
vans  ,  on  pefoit  chez  les  Juifs  l'or  &  l'argent 
avec  lefquels  on  trafiquoit^ 

Il  eft  dit  dans  le  livre  de  Job ,  que  fes  amis 
lui  donnèrent  chacun  un  kejîia  &  un  pendant 
d'oreille  d'op  ;  \qs  anciens  Interprêtes  entendent 
par  le  kefita  une  pièce  de  monnoic  marquée 
aun  agneau.  Dans  les  Paralipomenes,  il  eft  rap- 
porté que  Jes  Princes  du  Peuple  donnèrent  pouc 
feire  bâtir  1q  Temple ,  mille  adarconim  ;  ce. 
que  l'on  ^ntend  des  dariques  ;  iSc  dans  le  pre- 
mier livre  d'Efdras ,  il  eft  dit  que  les  Grands 
d'entre  les  liraélitès  qui  retournèrent  de  Ëaby- 
lone  à  Jérufalem  avec  Zorobabel ,  fournirent 
pour  le  f établiflernent  du   Temple ,  foixantQ 
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italcfàes»  Tout  cela  a  fait  conjeâurc^  que  la 
moimoie  frappée  au  coini  a.^é  de  bonne  heuriK^ 
«A  ulage    parmi  les. Juifs.  On  voit  des  ficles, 
que  Von  dit  avoir  été  frappés  dans  la  Judée , 
du  tems  de  David  &  de  >>alomon  ,  AirJefquels 
on  lit  eu  caraôer e  Samaritain  :  L  a   Ville 
Saint  £;  mais  leur  anci<^uité  efl  çonteflée 
par  plufieurs  ,    qui  les   croient  fabriqués  du. 
tems  de  Simon  Mâchabée. 

Hérodote  dit  que  les  Syriens  ont  été  les  pre- 
miers qui  aient  fait  battre  de  la  monnoU  d'or 
&  d'argent.  Od  n'en  connoiffoit  point  Tufage 
panôi  les  Grecs  du  tems  de  la  guerre  de  Troye. 
Strabon ,  fur  le  témoignage  d'Elien ,  rapporte 
que  ce  fut  dans  l'isle  d'Egine  que  Ton  frappa 
la  première  monnoie ,  par  Tordre  de  Phœdon ,. 
d'où  ces.  pièces  furent  appeilées  éginettes. 

£ucain  attribue  Tufage  de  mettre  l'argent  en 
coonîmerce  a  Ithon:,  Roi  de  Theffalie  ,  fils  de 
Deucalion;  d'autres  veulent  qu  Erichtonius ,  fils^ 
de  Vulcaîn ,  élevé  par  les  filles  de  Cecrops , 
Roi  d'Athènes ,  ^it  cpmmuniqUé  l'ufage  de  la 
monnoie  zxcc  Lyciens  &  aux  Athér>ien§.  Crefus  ' 
envoya  à  Delphes  des. pièces  rondes  d'argent  ; 
mais  il  n'eft  point  dit  qu'elles  fuflfenf  marquées. 
Cependant  on  voit  quelques-unes  de  ces  pièces 
de  monnaies  Grecques ,  appeilées  éginettes ,  qui 
tepréfentent ,  d'un  côté  un  bouclier  ,  de  lautre 
une  petite  cruche  ôfui^e  grappe  de  raifin, 
avec  ce  mot  <i>i-ao.  On  en  a  aufli  quelques-unes 
dé  Gigès  qui  portent  fon  nom  ;  mais  il  y  en  a 
peu  qui  foient  avant  le  tems  d'Alexandre.  Il 
ne  paroît  pas  que  les  Perfes  aient  eii  l'ufage 
de  la  monnoie  avant  Darius ,  fils  d'Hyftafpes , 
qui  fit  le  premier  frapper  des  médailles  d'or, 
que  l'on   nomma  dari^ues.  Ces  monnoics  qui 
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étoîetlt  tûài^quéës  d'une  figuW  d'Afchei^/fe 
répandirent  dans  la  Grèce.  Quelques-uns  croient 
qu'elles  iont  plus  anciennes,  &  quec'eft  Darius 
le  Mede  qui  les  a  fait  frapper. 

Quoi  qu'il  en  foie  >  ce  que  Ton  peut  aflurer , 
c^eft  que  la  mauvaife  foi  troublant  le  commerce 
fi  utile  de  la  monnoic  naillâ^nte  ,  par  les  fraudes 
qui  fe  commettoient  dans  les  poids  ou  dans  la 
matière ,  l'autorité  publique  intervint^  &  donna 
lieu  aux  premières  empreintes  des  monno'usi 
origine  ,  dont  il  feroit  aflèz  difficile  de  fixer 
l'époqueé 

Les  Grecs  ,  comme  prefque  tous  les  anciens» 
Peuples ,  comptoient  par  drachmes ,  par  mines 
&  par  talens  ;  mais ,  félon  les  difFérens  Etats  ^ 
la  valeur  de  la  drachme  écoit  différente ,  &  pat 
conféquent  celle  de  la  mine  &  du  talent  à  pro-« 
portion* 

Les  Romains ,  fous  le  f egne  de  Romutus ,; 
lie  firent  frapper  aucune  forte  de  monnoic.  Ils 
en  avoient  cependant  d'or  &  d'argent ,  mais 
elle  leur  venoit  d'IUyrie,  &  paffoit  pour  mar- 
c^andife.  Le  Roi  Sers^ius  Tutiius  fit  firapper  le 
]()remier  une  monnoic  de  cuivre,  fur  laquelle 
il  mit  un  bœuf  ou  une  brebis ,  d'où  efl  venu 
le  mot  pccunia ,  parce  que  ces  fortes  d'ani-^ 
maux  étoient  du  nombre  de  ceux  qu'on  ap-* 
pelloit/^ecz/^.  Dans  la  fuite ,  on  y  imprima  une 
tête  de  Janus  ou  une  femme  armée,  avec 
l'infcription  Roma» 

Sous  les  Rois  &  dans  les  premiers  fiecles  de 
la  République ,  le  cuivre  étoit  prefque  la  feule 
monnoic  qui  fervit  aux  befoins  ordinaires  de 
la  fociété.  Depuis  ce  tems  ,  le  mot  ces  ,  a  fignî-- 
fié  toute  forte  de  monnoic^  &  arariumy  le  tréfor 
public^  L'argent  étoit  rare ,  &  d'un  prix  exorô^ 

inemenf 
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feement  fupérteur  à  -celui  du  cnîvf  c,  Îa  mon^ 
mu,  àe  cuivre    confiftoit  «n  difFérentes  pièces 
appellées    as  ,  /émis  o\f  femijjis  ^  triais  ^  auor* 
drans  ,  Jixtans* 

a  as  romain  étoit  une  groflî>ptece  de  cuivre 
qui ,  dans  le  commencement ,  pefoic  une  livre, 
k  \i  livre  contenoit  douze  onces  ;  mais  il  ne 
lefia  pas  long  -  tems  dans  cet  état  :  dès  la 
preimere  guerre  Punique ,  on  fixa  le  poids  de 
IWk  deux  onces.  Peu  de  tems  après,  les  Ro- 
mains ,  prelKs  par  Annibal  ',  le  réduîfirent  au 
poids  d'une  once  ,  &  enfin ,  par  la  loi  Papirîa , 
il  fut  fixé  à  une  demi-once,  où  il  refta  jufqu'à 
la  fin  de  la  République.  Lcjimis  ou  femiffis  étoît 
d'abotd  utîe  pièce  de  fix  onces  ,  marquée  de 
la  lettre  S^  qui  fignifioît  fimis.  Le  triens ,  ou 
pièce  de  quatre  onces,  éroit  marqué  de  quatre 
gros  points  en  relief:  cette  efpece  de  mormoic 
s'appelloit  k  caufe  de  cela ,  asfignatum. 

Le  quadrans  ou  quatrième  partie  de  Vas  ,  pe- 
foît  trois  onces,  &  avoit  pour  marque  trois  gros 
points.  Le  fextans  ou  fixieme  partie  de  Vas  pe- 
foit  deux  onces,  &  avoit  pour  marque  deux 
points.  Ces  difFérentes  monnoies  de  cuivre  éprou-» 
verent  les  mêmes  changemens  &  les  mêmes 
diminutions  que  Vas ,  chacune  à  proportion  de 
leur  poids  &  de  leur  valeur. 

Si  l'on  en  croît  Pline  ,  l'argent  ne  commença 
à  êtremonnoyé,  que  Pan  de  Rome  485 ,  cinq 
ans  avant  la  première  guerre  Punique.  Juf- 
ques4k  le  cuivre  avoit  été,  pour  ainfi  dilre, 
la  feule  monnoU  des  Rx>mains.  Mais  bien- 
tôt l'ufage  de  l'argent  étant  devenu  géné- 
ral, il  avilît  le  cuivre  qui  avoit  fufS  k  la 
noble  médiocrité  des  anciens  Citoyens.  On  ne 
parla  plus  que  d'argent  ;  il  fervit  prefque  feul 
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\  défigner  les  petites  comme  les  gj-ândes  (otn^ 
-mes.  On  fut  dès  -  lors  obligé ,  pour  la  facr- 
lité  du  conitnerce ,  tie  fabriauer  des  pièces 
id  argent  qui  différoient  en  poids  &  en  râleur, 
•celles  que  le  dçnier  y  le  quinaire  &  lefefterce. 

Pline  nous  apprend  encore  que  Tor  ne  fut 
mis  en  monnoiez  Rome ,  que  61  ans  après  qu'o» 
«ut  commencé  à  frapper  l'argent.  Dans  le 
commencement ,  lor  moins  connu  écoit  auffi 
Xiioins  employé.  Une  feule  pièce  fuffifoit  aux 
^efoins  de  la  vie  civile.  C'étoit  celle  qu'on  ap- 
pelloit  aureus.  Mais  après  que  l'abondance  de 
la  matière  en  eut  accrédité  lufage ,  on  fabri- 
qua des  efpeces  qui  ne  faifôient  que  la  moitié 
&  le  tiers  de  X aureus  ;  on  les  appfella  femiffis 
&  trtmijfis  j  &  pour  diftinguer  V aureus  clqs  au- 
tres pièces  d'or  qui  en  faifôient  partie,  on  lyî 
donna  le  nom  d'entier,  ou  de  folidus ,  d'où  eft 
venue  Torigitie  de  noire  fol. 

Sur  ces  mo/zteoie^étoient  imprimées  ,  CQmme 
îur  toutes  les  autres ,  certaines  marques  parti- 
culières ;  on  y  voyoit  une  tête  de  la  Déefle  de 
iRome  ,  un  Janus,  un  Mars ,  Caftor  &  Pollux, 
t)u  d^autres  femblables,  avec  les  lettres  qui 
exprimoient  le  nombre  des  deniers  d'argent 
tju'elles  valoient.  On  voit  encore  aujourd'hui 
des  aureus  ,  dont  les  uns  pefent  à  peu  près 
autant  que  nos  louis,  &  d'autres  un  peu  moins. 
C'efl  a  caufe  de  ces  différentes  marques  ou 
^gures  imprimées  fur  la  pièce  de  cuivre  ,  d'ar- 
gent &  d'or  ,  que  les  Latins  appelloient  ces  mon" 
tioies^  ces  fignaîum^  argtntum  Jîgnatum  ^  &  aU'^ 
rum  fignatum. 

Comme  les  monnoies  des  Anciens  ont  été 
réduites  dans  plufieurs  circonftances  ,  &  que 
d'ailleurs  il  eA  entré  plus  ou  moins  d^alliage 
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jàahs  •celles  d'or  &  d^'argent ,  îl  feroît  imjpôm- 
ble  d'en  fixer  la  valeur,  relativement  k  celte 
de  notre  mannùic. 

Quand  les  Francs  s'établirent  dans  lès  Gau- 
les,   leurs  fols  d'or,  Frappés  au  nom  de  ces 
Conquérans ,  qui  étoient  du  même  poids  que 
les  fols  d'or  romains ,  furent  long-tems  pref* 
ue  les  feuls  en  ufage  parmi  eux ,  ainii  que  les 
bis  &  les  deniers  d'argent.  Les  monnoits  pof-* 
toient  pour  monogramme ,  le  nom  du  Sou- 
verain ,  celui  du  Monétaire  ,  des  croix  diver-» 
fement  figurées ,  un  Ange  ,  un  Saint ,  un  Calice^ 
un  vaiflèau,  un  inftrument  :  le  nom  de  la  ville 
où  la  monnoie  avoit  été  frappée  ,  s'y  trou  voit 
àâez  comîxiunément  ^    ou  quelques  taraélerés 
Fur  lefquels  on  ne  pourroit  guère  aujourd'hui 
format  que  des  conjedures, 

La  plus  ancienne  monnoie  d'or  que  Ton  coii-^ 
boifTè  en  France  ,  eft  celle  que  fit  frappéi^ 
Théodebert ,  Roi  de  Mets ,  fik  de  Thierri ,  & 
petit-fils  de  Clovis:  l'image  de  cîe  Prince  y 
eft  gravée,  avec  le  titre  de  Dominas  hojîcr^ 
qui  n'appartenoit  qu'aux  Empereurs  \  deTautrô 
côté,  on  voit  une  viâoîre ,  avec  les  armes  de 
l'Empire.  Ce  Prince  ,  qui  mourut  en  547,  fit 
Ibattre  cette  monnoie  pour  rabaifîèr  l'orgueil  de 
Juftinîen  qui  àvoît  pris  le  titre  de  vainqueuiJ 
des  François.  Chàtlemagne  fut  le  premier  qui 
remploya  ces  mots  :  G  rat  i  à  Dci  Rex ,  Roi  paf 
lagracê  de  Dieu ,  &  Louis-le-D(:bonnaire  leur 
fubftitua  munus  divinum  ^  préfênt  divin. 

Les  expéditions  de  Martel ,  de  Pépin  ,  dfe 
Charlemâgne  en  Italie ,  rendirent  l'or  plus  corn-* 
iïiun.  Deux  faits  remarqués  par  le  P^  Hénault^ 
font  juger  du  prix  de  l'or  &  de  l'argent ,  fous 
ï-ouis-le-Débonuaire  ^   Charles-le^Chauve  $ 
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le  premîjer  eft  le  Concile  déTouIoufe,  teim 
en  846  :  la  contribution  que  chaaue  Curéétoîc 
tenu  de  fournir  à  fon  Evéque ,  lavoir  ,  un  mi- 
not  de  froment ,  une  mefure  de  vin  &  un 
agneau ,  étoient  évalués  à  deux  fols ,  que 
l'Êvêque  pouvoît  recevoir  ,  au  lieu  de  ces  qua- 
tre chofes.  Le  fécond  ,  c'eft  que  Charles-le- 
Chauve  porta  un  Edit  à  Piftes ,  lieu  fitué  lut 
la  Seine ,  un  peu  au-deffus  du  pont  de  l'Arche, 
en  864 ,  dans  une  affemblée  du  Peuple,  ex 
confcfifu  y  pour  une  nouvelle  fabrication  de  mon^ 
noie\  &  comme  par  cet  Edit,  l'ancienne mo/2- 
noic  étoit  décriée ,  il  ordonna  qu'il  fût  tiré 
cinquante  livres  d'argent  de  fes  coffres  ,  pour 
qu'elles  fuflent  répandues  dans  le  commerce. 

La  livre  numéraire  répondoit  au  poids  réel 
d'une  livre  ou  de  deux  marcs.  Le  marc  à  tou- 
jours été  cftimé  une  demi-livre;  mais  il  a 
varié  félon  les  différens  poids  de  la  livre.  Il 
y  avoit  en  France  quatre  marcs  différens  :  celui 
de  Troye,  dont  on  fe  fervoit  dans  les  foires 
de  Champagne  ;  celui  de  Limoges  ;  celui  de  la 
Rochelle  &  celui  de  Tours.  Celui  de  Tours 
devint  le  plus  commun,  &  donna  l'origine  à 
la  livre  tournois. 

La  livre  de  douze  onces  a  été  plus  commu- 
nément en  ufage  pour  pefer  l'or  &  l'argent. 
Une  livre,  ou  deux  marcs  pefant  d'argent,  ne 
fe  tailloit  dans  le  commencement  de  la  Mo- 
narchie qu'en  vingt  fols ,  &  c'eft  la  raifon  pour 
laquelle  on  a  nommé  une  livre,,  la  fommede 
vingt  fols. 

Charlemagne  ordonna,  en  753  ,  que  Ton 
fit  vingt-deux  fols  d  une  livre  pefaat  d'argent. 
'Un  fol  vaudroît  aujourd'hui  trois  livres  fept 
fols  de  notre  mormoU.  Le  denier  étoit  la  dou- 
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lieme  partie  du  fol ,  &  Tobole  la  moîué  au 
denier.  / 

La  livre  d  or  fe  tailloir  en  foïxante-douze  foU 
d'or ,  dont  chacun  vaudroit  quinze  francs  de 
notre  monnoic ,  en  comptant  par  fol ,  demi* 
fol,  &  tiers  de  fol  d'or.  liJn  fol  d'or  valoit 
quarante  deniers  d'argent.  Hy  avoi.t  un  peu 
de  variété  dans  la  valeur  de  ces  deniers  ,  fuir 
vant  les  lieux  où  ils  avoient^été  frappes. 

Quand  où  avoit  befoin  de  monnoie ,  on  doa- 
noit  au^  Monétaire  une  Uirre  pefant  d'or  &  d'ar» 
gent  ;  il  la  tailloit  en  autant  de  fols  qu'il  étoii 
porté  par  les  loix  ,  &  il  n'en  reftoit  qu'un  feul 
pour  lui.  L'Etat  fourniffoit  aux  frais  néçeffaires 
pour  battre  ou  faire  la  monnoU.  .    . 

Ce&  au  règne  de  Philippe  I ,  dans  le  téinç 
Je  la  première  Croifade,  qu'on  fixe  l'époque 
de  la  première  diminutioij  des  efpeces  d'ar^ 
genc  De  toutes  les  différentes  dénon;iiiiatiojcvç 
des  monnoies  dont  on  fe  fçrvoit  dans  4es  paye^ 
mens  ,  il  ne  nous  refte  plus  que  le.  franc  ^ 
mormoie  réelle  dans  fon  origine ,  de  la  valeur 
de  vingt  fols  ,  frappée  pour  la  première  fqis'> 
/bus  le  Roi  Jean.  Le  nom  feul  en  eft  reftf  pouy 
exprimer  vingt  fols  modernes.  .  ' 

Lorfque  Hugues  Capet  parvînt  à  la  Cou* 
tonne  ,  il  y  avoit  plus  de  cent  cinquante  mon^ 
noies  différentes  j  dont,  la  plupart  s'exclupient 
réciproquement ,  de  manière  q<ue  le  commercf 
de  Province  à  Province  devenoit  prefque  im- 
poffible,  &  ce  n^  fut, que  fous  Saint  Louis 
que  la  monnoic  Royale  fin  reçue  daQs  tout  le 
Royaume. 

Le  droit  de  faire  battre  monnote  n'appartiens 
qu'au  Souverain.  Si  qyeiqiùès  Seigneurs,  parti- 
culiers ont  joui  de  ce  privilège,  ce  n'a  été  que> 
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j)ar  conceflîon  &  toujours  a  condition  d*y  mec-^ 
tre  le  bufte  ou  le  nom  du  Monarque.  Saint; 
I^ouis  fit  plufieurs  beaux  Réglemensfnr  Içs  mo/z- 
noies  ,  objet  qui  jufques-lk  avoit  été  trop  né- 
gligé ^  car  depuis  Charles-Ie-Cbauvç  jufqu'à 
Philippe-Auguffe ,  on  ne  voit  aucune  Ordon- 
nance de  nos  Rois  fur  cette  matîçre.  Sous  les  pre- 
miers Rois  de  la  troifieme  race ,  Hugues  Capet  ^ 
Robert^  Hçnrî  I  ,  il  y  avoit  des  fols  d'or  & 
d'argent ,  tous  fans  aucun  mélange  ,  &  des 
deniers  d^argent  fin.  Louî$-le-Gros,  Louis-le- 
Jeune  ,  Philippe-Augilfte ,  Louis  VIII  avoient 
euflî  leurs  monnoics  d'or  fin.  Il  y  avoit  la  mon-^ 
noie  parijîs  &  la  mormoie  tournois  :  la  première 
étoit  plus  forte  d'un  quart  que  Tautre.  Toutes 
les^  deux;  furent  long-tems  ufitées  en  Franco 
dans  les  comptes  &  dans,  les  contrats.  La  prcr 
imiere,  qui  avoit  commencé  fous  Philippe  I^ 
fut  abolie  fous  le  regnç  de  Louis  XI V  :  oh 
ne  fe  fervoit*  plus  que  de  la  fecondç ,  du  tems 
de. Saint  Louis  :  la  proportion  étoit  le  dixième 
entre  l'or  &  largent;  elkî  eft  aujourd'hui  plus^ 
iguc  le  douzième. 

La  figcye  des  Princes  n*étoit  poiïit  gravée; 
fiir  les  tnonnoies  dans  les  commencemens.  Par^ 
ïni  celles  qui  nous  reftent  de  ces  anciens  tems  ^ 
on  n'en  trouve  qu'une  feule ,  où  l'on  voit 
d*un  côté  la  tête  d'un  Evêque ,  couvçrte  d'une 
hiitre  ouverte  par-devant ,  &  de  l'autre ,  le 
bufte  du  Roi  Philippe  I ,  couronné  d'un  cercla 
pu  diadêmç ,  fui^monté  de  trois  croix.  Louis- 
le-Gros  eft  repréfenté  avec  une  couronne  fem-» 
blâbte  ,  fur  un  fceau  de  cire  blanche ,  attacha 
à  un  titre  de  l'an  1 1 09 ,  qui  çft  à  la  Çiblio-^ 
theque  de  Sainte  Geneviève. 

Ouça^ge  en  a  feit  frapper  une  poflérîçureK 


toent^  elle  ofFre  d'un  coté  le  buffe  de  TEvéqucs 

&  Laon  ,  avec  unç  mitre .  fçmblable  k  celle 

de  nos  Prélats  ,  de  Vautre,  la  figure  du  Roi 

Louis ,  ayant'  fur  la  tête  un  diadème  furmpnté 

de  fleurs-de-lis  ^  GloflT.  au  mot  moneta. 

En  12.62.  ,  fous  Saint  Louis.,  il  y  avoit  plus 
de  quatre-vingt  Seigneurs  partiailiers  qui  pou-  , 
voient  faire  battrç  monnaie  en  France.  Aîaîs  it 
»y  avoît  que  le  Roi  qui  eût  droit  d'en  fabri- 
quer d'or  &  d'argent.  Celte  des  Barons  étoit  ' 
noire ,  c'eft-a-dire  ,  de  cuivre;  ellen'avoit  cours, 
que  dans   leurs  terres ,  &  celle  du  Roi ,  par- 
tout  le  Royaume  :  celle-ci  avoit  une  marque 
diftindive  que  les  Baron;?  ne  pouvQient  imiter- 
ni  ikvei^  croix  ,'  ni  devefs  pile^ 

Ceuxquf  dans  ce  tems-lk  contrefaifoîent  îes; 
/a7yz/z^/f^  du  Roi ,  étoient  bouillis;  ceux  qui  les. 
r(^noieiijt  étoient  pendus  comme  voleurs  pu- 
blics. Ceuîc  qui   altëroient   celles  des  Barons 
avoient  le  poing  coupé ,  &  pay oient  de  groflès. 
amendes.  La  preuve  la  plus  complette  que  le 
àiçoit  des  monnaies  étoit  purement  royal ,  c'eft 
que  les  Seigneurs  ne  pouvoient  ni  en  fabriquée- 
dé  nouvelles ,  ni  changer  ou  diminuer  les  an-- 
ciennes  ,  fans  avertir  le  Monarque  ;  ce  qui  f^. 
juftifie  par  un  ancien  titre  de  izx^^ 

L'augmentation  des  monnaies  a  été  un  moyem 
dont  nos  Roîs'fe  font  toujours  fervis- dans  les, 
grandes  néceffitA  de  PEtat.  Mais  on  ne  la  porta 
jamais  fi  haut,  que  fous  le  règne  de  Philippe- 
le^Bel.  Ce  Prince ,  fans  changer  dfe  poids ,  fit 
donnçr  à  chaque  pièce  un  tiers  de  plus  de 
valeur  qu'elle  ii'ayoit  fous  les  règnes  précédens;: 
ce  qui  excita  dé  grands  murmures ,,  tant  au 
dehors^  qu'au  dedans^  du  Royaqme.  C'eft  le 
premier  àQ  nos  Rois^  qui  ait  altéré  les  moGï^ 
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noies  i  c^eft  ceqrn  lui  fit  donner  le  nom  de 
faux  Monnoyeur.  Ge  Prince  fut  le  premier  qui  . 
réduifit  les  hauts  Seigneurs  k  vendre  leur  droit 
de  battre  monnaie  ,  au  moyen  d'un  Edit ,  par 
lequel  il  gênoit  fi  fort  la  fabrication  qui  fe  fai- 
foit  dans  leurs  terres ,  qu'ils  crurent  qu'il  leur 
étoit  plus  utile  d'y  renoncer.  Louis  X  rétablit 
les  monnaies  au  même  état  où  elles  étoient  fous 
Saint  Louis  ;  aitifi  le  marc  d'or  fut  rfemis  à. 
trente-huit  livres ,  &  le  marc  d'argent  à  cin- 
quante-quatre fols. 

La  monnaie  fe  fait,  ou  au  marteau»  ou  au 
moulin.  La  première  manière  n'eft  plus  guère  . 
en  ufage  en  Europe,  fur-tout  en  France,  ea  . 
Angleterre  &  en  plulieurs  lieux  d'Allf magne%_ 

Avant  le  règne  de  Henri  II ,  on  s'émit  tou- 
jours fervi  du  marteau   dans   les  meimôies  de-: 
France ,  Ce   ce  fut  ce  Prince  qui  le  premier 
ordonna,  en  I5'î3,   qu'il  fçroit  fabriqué  .de$  ; 
teftons  au  moulin  ,  dans    fon  Palais  k  Paris*  . 
Cette  machine  avoir  été  inventée  par  Antoin:©  : 
Brucher  ,  Graveur  ,  &  non  par  Aubry  Olivier  , 
qui  n'en  étoit  que  Tlnfpedeur.  •> 

Henri  lU ,  en  i«;8$  ,  rétablit  les  chofes  fur 
l'ancien  pied ,  &  la  fabrication  au  moulin  ne  , 
fervit  plus  que  pour  les  médailles ,  le§  jetons^ &C.. 

Louis  XIII,  par  fon  Edit  du  mois  de  Décem- 
bre 1639 ,  confirmé  par  une  Déclaration  <Ju  > 
mois  de  Mars  1640,  ordonna  qu'on  ne  fe 
ferviroit  plus  de  marteau  dans  la  fat>rique  de$ 
monnaies  y  que  lorfque  les  Ouvriers  eri  pour- 
roient  battre  de  cette  forte  dans  la  même  per-  . 
feélion  qu'avec  le  moulin. 

Enfin ,  l'ancienne  manière  de  fabriquer  au 
mart^u,  fut  entièrement  abolie  loqs  Louis  XI V^  i 
par  un  Edit  du  moii  de  Mars  1^4;.  On  a 
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conûnué  de{>uis  ce  tems  à  fe  fer  vît  du  moulin 
dans  tous  les  Hpcels  des  Monnoits  de  France*- 

Le  grtnctis  eft  un  petit  corflon  fait  en  forme 
de  graia  ,  qui  règne  tout  autour  de  la  pièce ,  & 
qui  renferme  les  légendes  des  deux  côtés.  La 
machine  pour  marquer  les  flancs  d'un  cor- 
donnet, fur  la  tranche  des  mi?/2/ioi^^ ,  a  été  in- 
ventée par  Caftaing ,  Ingénieur  de  France.  Cette  j 
machine  eft  fi  facile,  qu'un  feul  homme  peut 
marquer  vingt  .mille  francs  en  un  jour. 

La  légende  eft  rinfcription  qui  eft  gravée  d'un 

té  autour  de  reffigic ,  &  de  l'autre  autour  de 
i'écuflbn ,  ou  qui  quelquefois  remplit  entière- 
ment l'un  des  côtés  d'une  pièce  de  monnoic  ;  il  y 
a  une  troifieme  légende  qui  fe  met  fur  la  tran^ 
che.  La  légende  de  leffigîe  contient  le  nom 
&  les  qualités  du  Prince  qui  y  eft  repréfenté  j 
fes  autres  font  ordinairement  compofées  de 
quelque  verfet  de  l'Ecriture  -  Sainte ,  ou  de 
quelques  mots  comme  ceux  des  dévîfçs,  ou 
même  du  prix  de  la  pièce. 

Le  miUéfime  marque  en  quelle  année  la  pièce 
a  été  frappée.  Depyîs  l'Ordonnance  de  Henri  11^ 
de  i$49,  elle  le  met  en  chiffres  arabes,  du 
côté  de  l'écuflfon:  auparavant  on  ne  tronnoif- 
fbit  guère  'le  |ei»s  du  monnoyage ,  que  paf 
le  nom  du  Priiïce  ,  ou  celui  des  Monétaires.     * 

Le  différent  eft  une  petite  marque  que  '  les- 
Tailleurs*  particuliers  &  les  Maîtres  des  mon^ 
noies  choinflent  \  leur  famaifie  ,  eémme  un- 
foleil ,  une  rofe ,  une  étoile ,  «h  croiffant ,  &e. 

Le  point  fecret  rtfeft  plus  d'ufage.  On  fe  con- 
tente pr^fe»temem>  dé  4a  lettré  de  l'alphabet 
Romain  que  lès   Ordonnances    des  Rois  ovi^ 
attribuée  à  chaque  '  WHe  où  il  fè  fabrique  dcs^ 
monnoiesm 
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Cette  lettre,  en  ternie  de  mohnoU ,  s'appello- 
lieu  de  fabrication ,  ou  différent  de  ville.  Elle- 
fut  réglée  par  TOrdonnance  du  mois  de  Jan-» 
yier  1549. 

Les  lettres  en  ufage  dans  les  monnaie»  dç- 
France  ,  pour  marquer  le  lieu,  de  la  fabrica- 
tion & ,  feçvir  de  différent  de  ville ,  font  : 


Paris  j 
Rouen , 
Caen , 
Lyon, 
Tours , 
Angers , 
Poitiers , 
La  Rochelîe  ^ 
Limoges , 
Bordeaux , 
Bayonne , 
Touloufe,  - 
Montpellîèr, 
Riom, 
Dijon , 
Perpignan , 


A. 
B. 
C. 
p. 
E. 
F. 
G. 
H. 

L 
K. 

L. 

M. 
N. 
O. 
P. 


Orléans  „ 
Rheims  ^ 
Nantqs , 
Troyes,^ 
Amiens , 
Bourges  ^ 
Grenoble  ^ 
Metz, 
Strafbourg, 
Hefancon . 
Lille/ 
Aîx, 
Rennes  ^ 
Pau, 


R.. 
T. 

Y. 
^. 

BB, 

ce. 


OU  Tempreinte  d^unej. 
vache. 


Toutes  ces  différentes  marques  &  empreins 
tes  que  Ton  voit  fur  les  monnoie^s  ,  ont  été  fuc- 
ceflivement  imaginées  j,  quelques-^unes  pour  Ic: 
fimple  ornement  des  efpeces ,  mais  la  plupart 
pour  en  empêcher  l'altération ,  ou  pour  qu'on. 
reçonnoiflTe  lî  elles  ont  été  altérées,  &  de  quelle 
manière  elles  l'^t  4té* 

MoNîTOiES.  {Cours  des  )  C'eft  une  Cour  fou- 
veraine  ,  qui  connoît  en  dernier  reffort  &  fou- 
verainement ,  tant  au  civil  qu'au  criminel ,  de 
fout  ce  qui  concerne  les  monnaies  &  leur  fi^hri^ 
(!ation« 
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vXvex  les  Homaîns ,  il  y  avoit  trois  Offciessî 
Uppellés  Triumviri  McnÇarii  feu  Monetarii ,  qui 
préfidoient^  la  fabrication  Ags  monnaies.  On.  les 
tiroit  de  la  cVaflè  des  Chevaliers  ,  &  ils  failoien^ 
partie  des  Centunivirs.  Ils  cxifterçnt  jufqu'au 
règne  de  Conftantin  ,  qui  créa  un  Intendant 
des  Finances  &  des  monnaies  ^  (  Cornes  ficmrum 
largitionum  :  )  cet  Officier  étoit  chargé  du 
dépôt  des  poids  qui  fervoiçnt  à»peier  Tpr  {fc 
rargent. 

Pharamond  &  fe's  fucceffèurs  fui  virent  la  po-< 

licé  "des  Romains,  pour  les  manncies. Comm^ 

dans  les  tcms  reculé;^ ,  on  ne  fabriquoit  les 

monnaies  que  dans  les.  Falais  de  nos  Rois ,  les 

Généraux  des  monnaies ,  appelles  d'abord  Mo-i 

netarii ,  &  enfuite   Magijiri   monetce  ,  etoieni 

toujours  à  la  fuite  de  la  Cour ,  ol  jouiflfoicnt 

du   ritre  &    des    droits  de  Commenfaux   de 

THôtel  du  Roi.  Charles-le-Chauve  établit  huit 

Hôtels  des  monnoi^esi  dans  fou  Royaume ,  qu'il 

mit  fous  la  direflion  de  huit  Maîtres  particu- 

t\ers ,  &  pour  lors   on  appella  les  premiers , 

Maîtres  ùénéraux  des  monnaies ,-  par    tout  le. 

Boyaume  de  France.  Des  Lettres,  de  Charles- 

le-Bel  les  qualifient,  en  13x1 ,  de  Préfidens  ; 

en  1359,  le  Roî  leur  donne  le  titre  de   fe$ 

Confcûllers,  &  dans  les  comptes  de  1473  fie 

1^74. ,  ils  font  nommés  Sires. 

rîoijs  nç  parlerons  point  du  nombre  plus  ou* 
moiflS'çpnfid^rabled^s  ancieqs  Généraux  des 
pionAotes ,  de  leur  unioîi  ^vec  la  Cba,mbre  des 
Comptes,  de  leur  féparatiqn  d'avec  elle,  ni 
de  icurs  droits  &  prérogatives ,  qui  ont  plutôt 
^ugmeiité  que  varié:  nous  dirons  feulement 
eue  IsL  Ghâmbre  des  fnonnoies  çtoît  en  teUei 
éoii&dét^^^on  i  ^ùe  les  jpéQéraûr  éioient  four 
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vent  appelles  au  Confeil  dû  Roî,  lorfqu'îf 
s'agîflbic  de  faire  quelques  réglemens  fur  les 
monnoies ,  &  que  nos  Rois  venoient  quelque-^ 
fois  prendre  féance  dans  cette  Chambre. 

L'Edit  quL  érige  la  Chambre  des  monnoies , 
en  Cour  &  Jurifdiftîon  fouveraine,eft  de  Tannée 
1 5  «5 1.  Il  porte ,  entr^autres  chofes,  que  les  Mem- 
bres de  cette  Cour  fupérieurè  feront  au  moins 
neuf  pour  rendre  un  Arrêt ,  &  que  s'ils  ne  peu- 
vent completter  ce  nombre ,  ils  emprufiteront 
des  Juges  des  Cours  du  Grand  Confeil ,  du  Par-^ 
lement  j  ou  de  la  Cour  des  Aides. 

Aftuellement  la  Comt  A^smonnoics  éft  compo- 
fée  d  un  premier  Préfideht ,  de  huit  autres  Pré-' 
fidens ,  de  deux  Chevaliers  d^honneur ,  créés 
en  1702,  (^  trente -cinq  Confeillers  ,  tous 
Officiers  de  robe-lorigue,  &  dont  deux  font 
Contrôleurs^ du  Bureau  des  nionnoUs ,  établi  ea 
ladite  Cour  vil  y  a  encore  deux  Avocats  Géné- 
raux ,  un  Procureur  Général ,  deux  Subflituts^^ 
un  Grever  en  Chef ,  lequel  eft  Secrétaire  du^ 
Roi  près  ladite  Cour ,  deux  Commis  au  Greffe^ 
un  Receveur  des  amendes  &  épices,  un  pre- 
mfer  Huiffier,  &  feize  autres  Hui/Iîers  Audien-i 
cîers,  un  Receveur' général  des  boëtes  des 
monnoies  ,  lequel  eft  Tréforier-Pâyeur  des  gages 
&  trois'  Coritrôleurs  ducjit  Receveur  général/  . 

Les,  Officiers  de  la'  Cour  des  monnoies  jouif-" 
fent  du  droit  de  Committîmas,  du  droit  de  franc- 
falé  ,  &  antres  droits  àrtrîbués  aux  Cours  fou-' 
veraines.  Cette  Cour  a  rang  imn;iédiatemeht 
attrés  la  Cour  des  Aides.  Xa  robe  de  c^rémp- 
nie  des  rretidens,  eft  dé' velours  noir  ;  c^lle. 
des  Confeillers,  Gens  dù:Roi  &  Greffier*eft 
de  fatin  nbir  ;  ils  s'en  fervênj  dans  toutes  les 
cérémonies  publiques, tlPékceptîou  des  pompes 
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îun&tes  des  Roîs ,  Reînes ,  Princes ,  Priticeflès, 
où  en  qualité  de  Commenfaux ,  ils  confervent 
leurs  robes  ordinaires  avec  chaperons ,  com- 
me une   marque  du  deuil  qu'ils  portent 

Il  y  a  une  Cour  des  monnoies  à  Lyon  ,  créée 
en  1704. ,  à  Pinftar  de  celle  de  Paris ,  dont 
elle  eft  un  démembrement. 

MONOCORDE ,  eft  un  înftrument  inventé 
par  Pythagore ,  pour  mefurer  par  lignes ,  ou 
géométriquement,  les  proportions  des  fons.  Il 
eft  compofé  d'une  feule  règle  qui  fe  divife  & 
fe  fubdivife  en  plufieurs  parties  ,  &  d'une  corde 
médiocrement  tendue  fiir  deux  chevalets,  au 
milieu  defquels  il  y  a  un  autre  chevalet  mo- 
bile ,  afin  de  le  promener  fur  les  divifions  de 
la  Jig-ne ,  &  de  trouver  par  ce  moyen  les  dif- 
0rences  &  les  proportions  des  fons. 

Monocorde  ,  eft  anflî  un  înftrument  de 
faufique  ,    qui  n'a    qu'une  feule  corde  ,    tel 
qu'en  la  trompette  marine.  Ce  monocorde  vieiit 
des  Arabes. 

MONOGRAMME  ,  chiffre  ou  caraôere 
compofé  d'une  ou  de  plufieurs  lettres .  entre- 
lacées ,  qui  étoit  autrefois  une  abréviation  de 
nom  ,  &  fervoit  de  figne ,  de  fceau  &  d'armoi- 
ries. Uufage  des  monogrammes  eft  ancien, corn* 
me  on  voit  dans  Plutarque  &  fur  plufieurs  mé- 
dailles Grecques  ,  dès  le  tems  de  Philippe  de 
Macédoine  &  d'Alexandre  fon  fils. 

En  France ,  quoique  l'on  trouve  dans  M.  le 
Blanc  une  médaille  de  Pépin  avec  un  /tzo/zo- 
grammc  fon  fils  Charlemagne  eft  ordinai- 
reaient  regardé   comme  le  premier  qui  ea 
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întro(ïuîfit  Pufage  fur  nos  monnoîes.  Ce  tannée 
is'eti  fervoic  aulli  dans  fes  fignatures ,  corfimé  il 
eft  prouvé  par  plufieuts  titres  de  ce  tems-Ik^ 
Eginafd  en  allègue  pout  raifôn  ,  que  Charlé- 
ftiagne  ne  favoit  pas  écrire ,  &  qû'lyant  tenté 
en  vain  de  l'apprendre  dans  un  âge  avancé  , 
il  fe  réduifit  k  le  férvir ,  pour  fa  fignature ,  dii 
monogramme  qui  étoit  plus  aifé  à  former. 

Sous  la  féconde  race ,  au  lieu  de  la  tête  dix 
iR.oi ,  on  mit  pfefque  toujours  le  monogramme 
de  folii  nom.  Cette  toutlime  fuhliftoit  encore 
fous  lé  Roi  Robert ,  mais  on  s'en  écarta  dans 
la  fuite,  &  on  y  renonça  enfin  tout  à  fait, 
vers  le  commencement  du  XIV^  fieclè.  Les 
derniers  monogramihes  Royaux  que  Ton  trouve 
en  France  ,  font  de  Fhilîppe-le-Bel.  Depuis  ^ 
on  n'en  rencontre  plus ,  même  dans  lès  diplô- 
mes les  plus  folemnels. 

Ce  futMaximilien  I ,  qui  en  fupprîma  l'ufage 
àans  les  diplômes  inipériaux,&  qui  yfubAitua^^ 
en  i486,  celui  de  la  foufcrîption  de  fa  propre 
xnain. 

MONSEIGNEUR ,  -abfolument ,  eft  la  qua^ 
lité  qu'on  donne  préfentement  au  Dauphin  de 
France.  Cela  n'étoît  point  en  ufage  avant  le 
règne  de  Louis  XIV;  le  Dauphin  s'appelloit 
Monfieur  le  Dauphin  ,  &  non  pas  Monfcigneur^ 
tout  court. 

MONSIEUR ,  titre  de  civilité  qu'o^  dotrne 
^  celui  k  qui  on  parle ,  quand  il  eft  de  con- 
dition égale  ou  peu  inférieure.  Les  Romains  ^ 
duiems  de  lelir  liberté,  ne connoifToientpoint 
ce  titre  de  parade  &  de  flatterie ,  dont  ils  fô 
férvirent  depuis ,  fous  le  nom  de  Dominas.  En 
fe  parlant  bu  en  s'écrivant  les  uns  aux  autres  ^ 
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ils  ne  fe  doliîioîent  que  leurs  projprès  noms.  Cela 
duroit  encore,  même  après  que  Céfar  eut  réduit 
toute  la  grandeur  de  la  République  fous  fou 
autorité.  Mais  après  que  la  puiSance  des  Em- 
pereurs ife  fut  affermie  dans  Rome ,  la  flatterie 
des  inférieurs  qui  cherchoient  à  s'enrichir  des 
bienfaits  des  Empereurs  ,  inventa  de  nouveaux 
hoaneurs.  Suetane  remarque  qu'au  théâtre  ^ 
un  Comédien  ayant  appelle  Augufte ,  Seigneur 
ou  Dominus ,  tous  les  Spedateurs  jetterent  les 
yeux  fur  lui,  en  forte  que  l'Empereur  défen- 
dit qu'on  lui  donnât  cette  qualité.  Caligula  eft 
le. premier  qui  ait  expreflément  commandé 
qu'on  l'appellât  Dominus.  Martial,  put  dévoué 
à  la  tytannie,qualifiaDomitien,  Dominum  Deurn^ 
que  nojfrum.  Ce  mot  paffà  depuis  au  Peuple ,  & 
avec  le  progrès  du  tems ,  Ton  fit  Dominus ,  Se 
en  abrégeant  Dom.  ^ 

Ce  n'eft  que  vers  1 5  09  ,  que  Ton  commença 
\  donner  en  France ,  le  titre  de  Monjieur.  Juf- 
qu'alors  ,  quand  un  homme  de  qualité  étoit 
Qievalier,  on  l'appelloit  Monfeigneur  ^  &  on 
le  diftinguoit ,  en  parlant  de  lui ,  par  le  titre 
de  Seigneur.  On  nommoît  les  Gentilshom- 
mes ,  Amplement  par  leurs  noms  &  furnoms. 

Monsieur,  dit  abfolument,  eflla  qualité 
qu'on  donne  au  fécond  fils  de  France,  au 
frère  du  Roi,  Gafton  ,  Duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIII,  s'appelloit  Afo/z/j?e£/r,  ainfi  que  le 
frère  de  Louis  XI V^  Loifeau  dit  que  le  fils  aîné 
de  France,  ou  l'héritier  préfomptif  de  la  Cou- 
ronne, s'appelloit  autrefois  Monjieur  ^{q\m^ 
ment,  &  fans  autre  nom.  Quelques-uns  croient 
que  même  en  écrivant  k  Monjieur ,  il  ne  faut 
pas  débuter  par  un  Monfeigncur.  Le  Comte  dq 
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BuiH,  en  lai  écrivant ,  1e  traite  de  MonfelgnéUK 
Il  y  a  une  lettre  de  la  Chambre  des  Comptes 
à  Philippe  de  Valois  ,  où ,  en  parlant  de  fon 
prédécedeur ,  il  eft  appelle  Monficur  k  RoL 
Aujourd'hui  perfonne  n'appelle  le  Roi  iWb/i- 
ficur  y  excepté  les  enfans  de  France.  François  I 
permettoit  à  M.  de  Vendôme  de  l'appeller 
Monficur  ;  mais  il  le  refufa  tout  court  à  fon 
cadet  M.  de  St.  Pol.  Quand  Louis  XVI  eft 
monté  fur  le  Trône ,  Mgr.  le  Comte  de  Pro- 
vence ,  fon  firere ,  a  pris  le  nom  de  Monficur. 

MDNT-;C ARMEL,  Ordre  de  Chevajerie, 
auquel  eft  joint  celui  de  Saint-Lazare  de  Té- 
rafalem*  Cet  Ordre  fut  rétabli  fous  Henri  IV  > 
par  les  foins  de  Philibert  de  Nereftang ,  puis 
confirmé  par  Louis  XIV  i  en  1664  >  niais  en 
1 69 1 ,  le  Roi  en  fépara  plufieurs  biens ,  &  fe 
contenta  du  titre  de  Souverain  Proteâeur.  Voy^ 
Lazare.  {Saint-) 

MONT-J9IE  S AINT. DENIS  :  c'étoit  au- 
trefois le  cri  de  guerre  des  François.  Divers 
Auteurs  ont  débité  bien  des  fables  &  des  con« 
jedures  puériles  fur  l'origine  &  l'étymologie  de 
ce  mot ,  qui ,  dans  Tacclamation  militaire  des 
François,  précédoit  le  nom  du  Patron.  Ducange 
&  Cafeneuve  difent  qu'il  fignifie  un  lieu  élevé  ; 
mais  M.  Heneton ,  Auteur  du  Commentaire  fur 
les  enfeîgnes ,  nous  en  donne  une  ample  & 
curieufe  explication.  Quand  un  Général  d'ar- 
mée ,  dit-il ,  mouroit  au  milieu  de  fon  camp , 
le  corps  étoit  mis  d'abord  dans  une  foflTe ,  avec 
toutes  les  cérémonies  d'ufage  en  pareil  cas  ;  en- 
finte  chaque  Soldat  portoic  de  la  terre  ,  pour 
couvrir,  la  fofle  ,   &.  cela  fbrmoit  une   petite 

éminence , 
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èttiiûenôe ,  qui  devenoit  haute  h  proportion  ou» 
l'armée  étoit  plus  ou  moins  nombreufe. 

Les  Romains  élevoient  de$  monceaux  de 
terre  fur  les  tombeaux  des  perfonnes  confidé^ 
rabies  ;  ils  les  nommoient  aggcres.  Virgile  dit 
dans  un  des  livres  de  fon  Enéide  :  aggeré 
tompofito  tumidi.  Les  anciens,  dans  refpoic 
d  une  autre  vie  fouhaitoient  à  leurs  morts  qu'ils 
repofafTent  en  paix  &  en  joie  ;  ainfi  un  tom* 
beau  élevé  en  forme  ds  mont^ne ,  étoit  uo^ 
mont-joie ,  &  un  témoignage  que  les  Anciens/ 
fe  failbient  ^loîre  de  rendre  avec  éclat  les  hon- 
fteuj;;  de  la  lepulture  aux  illuftres  morts. 

Quand  aux  monts- joie  des  Gaules ,  il  eft  cer- 
tain qu'on  en  élevoit  toujours  fur  les  fépultu- 
res  des  perfonnes  de  confidération  \  mais  la 
travail  étoit  proportionné  à  là  puiffance  de  ceuic 
pour  qui  on  les  faifoit.  Les  hauts  monts- j oie ^ 
îoit  de  terre ,  foit  de  pierre  ,  étoient  pour  les 
Souverains.  Pour  les  autres  perfonnes ,  on  fe 
contentoit  de  marquer  leur  fépulture  par  une 
ÇToflè  pierre ,  ou  par  une  enceinte  de  pieuX. 

Les  premiers  Chrétiens  ,  qui  vivoient  dans 
h  /implicite ,  &  au  milieu  des  ]:)erfécutions  ^ 
marquoient  leurs  tombeaux  le  moins  vifîble- 
ment  qu'ils  pouvoient  ;  mais  on  n'oublia  pas 
de  mettre  une  marqué  dans  le^  champ  qui 
contenoit  le$  corps  de  Saint  Denis  &  de  les 
deux  compagnons.  Elle  fut  fuffifante  pour  le 
deHèin  qu'avoient  ceux  qui  la  poferent ,  qui 
étoit,  de  renfermer  les  corps  des  Saints  Martyrs 
dans  un  Oratoire ,  lorfqu'on  pourroit  le  faire 
avec  sûreté. 

Ce  tems  vint  enfin,  &  nos  Rois,  nouveaux 

Chrétiens,  fe  firent  un  mérite  de  fe  rendre  les 

gardiens  de  l'Eglife  de  Saint-Denis ,  de  mêmt 
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iju'ils  l'étoîent  déjà  de  celle  de  Saînt-Martîn. 
ïS'ils  rie  recDtinWent'  pas  ce  Saint  pour  leur 
premier  Patron  ,  ceux  de  la  troifieme  race 
«ion  -  feulement  le  firent  ,  mais  encore  vou- 
lurent  que  leur  cri  de  guerre  rendît  témoignage 
tie  ce  choix ,  &  pour  cela  ils  crièrent ,  mont^joic 
:^aint^Denis ^~ comme  s'ils  euflent  voulu  dire: 
^J}ious  avons  la  garde  dû  tombeau  de  Saint  Dents  ; 
iCes  paroles  marquent  la  joie  que  nous  rcjpentons 
de  cet  avantage  j  6  nous  efpérons  quelles  fervi-» 
ront  à  ranimer  la  piété  &  la  valeur  de  nos 
Soldats  ,  dans  les  dangers  de  la  guerre. 
.  Ce  cri  de  guerre  n'a  été  introduit  dans  nq^ 
armées  que  vers  le  règne  de  Louis-le-Gros  ; 
iLaétéenufage  jufqu'au  tems  de  Charles  VU. 

Mont  de  Piété.  On  donne  ce  nom  k 
certains  lieux  où  l'on  prête  de  l'argent  à  ceux 
€}ui  en  ont  befoin  ,  en  donnant  quelques  nan- 
f iflfemens.  Vers  le  milieu  du  XV*.  Mecle,des 
perfonnes  charitables  de  Péroufe ,  touchées  du 
pialheur  du  Peuple  qui  gémifToitTous  la  tyran- 
nie des  Juifs  &  des  Uniriers .  formèrent  une 
ftisSïè  d'argent,  pour  être  employée  k  fecourir 
les  habitans  dans  leurs  befoins.  On  la  dépofa 
dans  un  Bureau,  oîi  l'on  trouvoit  à  emprunter 
fans  intérêt,  en  laifTant  feulement  un  gage 
pour  la  sûreté  du  prêt*  Ceux  qui  dans  lafuitê  em^ 
prunterentdes  fommes  confidérables  ,  payotent 
pqnr  les  frais  uii  dédommagement  médiocre. 
Cet  établiflement  fut  nommé  mont  de  piété. 
0n  en  forma  depuis  en  Italie  &  en  Flandres, 
fous  le  nom  de  Lombard.  . 

Quelques  Auteurs  ont  dit  que  ce  fut  LeonX  , 
qui  Fan  i  ^  i  î  i  autorifa ,  le  premier  les  monts 
de  piété ,  par  une  Bulle  :  mais  cette  BuUe  même 


dit  que  Pàul  lî  les  avoît  approuvés.  On  en 
avoit  établi  &  créé  en  France  par  un  Edît  du 
mois  de  Février  i6i6^  qui  en  donnoît  ladt- 
reâion  aux  Commiflfaires  aux  faffies  réelles; 
mais  il  fut  révoqué  par  une  Déclaration  du 
a8  Juin  1617;  cet  Edit  portoît  permiffion  de 
prêter  de  l'argent  au  denier  ieize^  fur  nan* 
tiflëmenc» 

MONTRE,  fignîfie une très-petîte horloge > 
conftruite  de  façon  qu'on  la  puifiè  porter  dans 
le  gouilèt ,  fans  que  fa  jufleffe  en  foit  fenfî* 
blement  altérée. 

L'origine  de  ce  nom  vient  de  ce  qu'autrelbfs 
ofk  appettoit  le  cadran  d'une  horloge ,  la  mon-^ 
ire  de  tkorloge  \  de  manière  due  dans  les  pre- 
mières horloges  où  montres  de  poche ,  toute 
la  machine  étant  cachée  par  la  boëte^  on  leiir 
dotm^a  vraifemblablêment  le  nom  de  ce  qui  feul 
indiquoit  l'heure ,  qui  étoit  la  montre. 

Il  eft  vrâifemblable  que  ce  fut  à  peu  prè» 
Au  tems  de  Charles  -  Quint ,  que  Ion  com- 
mença à  faire  des  montres ,  puifqu  on  trouve  dans 
fdn  hifloire ,  qu'on  lui  préfenta  une  horloge 
de  cette  efpece  ,  comme  quelque  chofe  de 
.fort  Curieux. 

Comme  dans  les  montres  on  fut  obligé  (fe 
fubfiituer  un  reffort  au  poids  ^  qui  dans  les  hor^ 
loges  étoit  le  principe  du  mouvement ,  op. 
s'apperçut  bientôt  des  inégalités  qui  naifïbîenc 
des  différentes  forces  de  ce  reflbrt  :  on  s^efforçâ 
donc  d'y  remédier,  &  après  pluueurs  tentarives^ 
on  parvint  k  inventer  la  fufée^  qui  eft  sûre- 
ment la  plus  ingénieufe  découverte  qu'on  ait 
jamais  faîte  en  méchanîque. 

Fout  communiquer  k  cette  fufée,  le  mou* 
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vement  produit  par  ce  reflbrt,  on  fe  fervîf 
long-tems  d'une  corde  de  boyau ,  qui  fut  une 
autre  fource  d'inégalité  ;  car  cette  corde ,  tantôt 
s'aiongeanV)  tantôt  s'accourciflant  par  là  féche- 
reflè  ou  l'humidité ,  faifoit  continuellement  re- 
tarder ou  avancer  la  montre  de  plufieurs  mi-* 
nutes ,  en  très- peu  de  tems  ;  enfin ,  Gruet  de 
Genève,  parvint  à  faire  de  petites  chaînes  d'acier, 
qu'on  fubflîtua  aux  cordes  de  boyau,  &  le 
reflbrt  fpiral  ayant  été  inventé  k  peu  près  dans 
le  même  tems  par  Huyghefts  ,  on  vit  tout  d'un 
coup  changer  la  face  de  l'horlogerie. 

Les  montres  acquirent  par  ces  deux  décou- 
vertes ,  &  fur-tout  par  la  dernière  ,  une  jufteflè 
qui  furprend  toujours  ceux  qui  font  un  peu 
inftruits  des  difficultés  phyfiques  &  méchaniques 
qu'il  a  fallu  vaincre. pour  les  porter  à  cette 
perfeâion. 

On  lit  dans  l'Âlmanach  de  Gotha  de  l'an 
1776 ,  que  les  premières  montres  furent  faites 
à  Nuremberg,  en  l'joojpar  Pierre  Hele. Elles 
portèrent  d*abord  le  nom  à*  œuf  de  Nuremberg  ^ 
parce  qu'elles  avoient  une  forme  ovale. 

JEn  1500,  Purbach  fe  fervit  k  Vienne  en 
Autriche  de  montres  à  riiinutes  &  k  fécondes , 
pour  fes  bbfervations    astronomiques.    Vpyeî^^ 

JECHAPPEMENT,   HORLOGERIE. 

Montre.  On  appelle  auflî  de  ce  nom  une 
cavalcade  annusUe  que  font  à  Paris  les  C  fficiers 
du  Chârelei ,  revêtua  de  leurs  robs^^  longues , 
&  préci'dés  de  tymballes  &  de  -trompettes, 
La  montre  fe  faifoit  anciennement  le  jour  du 
Mardi  gras.  Tous  les  premiers  Magiftrats  du 
Siège  ,  les  Commiflaires ,  les  Gens  du  Roi  Se 
les  Huifliers  y  afïïfîoient;  mais  par  une  Décla-* 
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lationdu  Roî  Henri  II,  du  3^1  Décembre 
15^8  y  elle  a  été  renvoyée  au  lendemaia  de  la 
fête  de  la  Trinité. 

Cette  cérémonie  tire  fbn  origine  d'un  an- 
cien ufage  du  Prévôt  de  Paris  ,  qui  fe  prome- 
noit  autrefois  dans  la  ville  ^  le  jour  du  Mardi- 
gras  ,  avec  fes  Officiers ,  tant  pour  faire  lui- 
même  ta  police ,  que  pour  recevoir  les  plaintes 
que  le  Peuple  pouvoit  avoir  à  faire  contre  les 
Officiers  que  Ton  n'ofoit  pourfuivre  juridique- 
ment«  Si  le  délit  étoit  léger ,  il  le  punifToit  fur 
le  champ  ;  s^il  étoit  grave ,  il  alloit  en  rendre 
compte  aux  prenûers  Magiftrats.  C'eft  de-lk  ^ 
dit-on ,  qu'eft  venu  l'ufage  d'aller  tous  les  ans 
chez  les  premiers  Maginrats ,  dans  le  cours  do 
la  cavalcade. 

i4âueilement  &  deputs  îong-tems,  \z  montre 
n'efl  plus  fi  générale.  Le  Prévôt  de  Paris  n'y 
aflifle  plus  j  elle  n'eft  compofée  que  du  Lieute- 
nant civil  &  des  Lieutenans  de  police ,  criminel 
&  particulier,  quand  ils  veulent  y  affifler;  des 
Avocats  du  Roi  \  de  douze  CommifTaires  ;  d'ua 

Greffier  de  la   Chambre  civile  ;  d  un  premier 
Huiffier;  de  quelques  Huiflîers  Audienciers  } 
de  plufieursHuifïïers-Prifeurs^des  Pluiffiersà 
verge  &  à  cheval. 
La  cavalcade  ainfî  compofée  fe  rend  d'abord 

chez  le  Premier  Préfîdent,  pour  rendre  fou 
hommage  au  Parlement,  en  fa  perfonne;  elle  va 
delà ,  dans  le  mêmfe  ordre ,  chez  le  Chancelier , 
chez  les  Préfidens  à  Mortier,  chez  les  Avocats  & 
Procureurs  Généraux  du  Parlement,chez  le  Gou- 
verneur &  chez  le  Prévôt  de  Paris ,  &  enfin  à 
SiQ.  Geneviève.  Tout  le  Corps  reconduit  enfuîte 
auChâtelet  le  Magiflrat  qui  y  a  affifté  comnW 
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C^hef,  &  lesHuiflîers  à   cheval  &  à  rergtt 

feuls  le  reconduifent  chez  lui. 

II  fe  fait  auflî  une  efpece  de  montre  des 
Huiffiers  k  Abbeville  ^  tous  les  ans ,  le  jour  de 
Sdnc  Louis. 

MONUMENT.  On  appelle  monument  tout 
ouvrage  d'architeâure  &  de  fculpture ,  fait 
p6ur  conferver  la  mémoire  des  hommes  illus- 
tres ou  des  grands  ëvénemens ,  comme  un 
maufolée  ,  une  pyramide  ,  un  arc  de  triomphe. 

Les  premiers  monumens  que  les'  hommes 
âyetit  érigé,  n'étoient  autre  chofe  que  des 
monceaux  de  terre ,  ou  des  pierres  entafTées , 
tantôt  dans  une  campagne  ^  pour  conferver  le 
fouvenir  d'une  viâoire  y  tantôt  fur  un  tombeau , 
pour  honorer  un  Héros.  L'induilrie  a  ajouté 
mfenfiblement  à  ces  confiruôtons  groffieres, 
te  l'Ouvrier  eft  enfin  parvenu  quelquefois  à  fe 
rendre  lui-même  plus  illuftre ,  par  la  beauté 
de  fon  ouvrage,  que  le  fait  ou  la  perfonne, 
4ont  il  travailloic  à  célébrer  la  mémoire. 

Les  anciens  Suédois  &  les  Goths  ont  élevé 
quantité  de  ces  forces  de  monumens.  Les  Pro- 
vmces  de  Suéde  &  fur-tout  celles  des  deux 
Gothies ,  en  offrent  un  grand  nombre  j  &  Ton 
peut  dire  à  ce  fujet  ,  ce  que  Cicéron  a  dit 
de  la  ville  d*Athenes  :  que  par  -  tout  où  Ton 
paflè  ^  on  marche  fur  lliiftoire. 

MORDS.  Les  meilleures  branches  de 
mords  font  de  Tinvention  du  Connétable  de 
Montmorenci,  &font  appellées  pour  cela^  hr^^ 
ih^s  à  la  Confiétëbk. 


MORESQUES.  Onf'appeWe  aînfi  des  rin^ 
ceaux  ou  branches  de  feuillages  faits  de  caprice.  " 
On  s'en  ferc  ordinairement  dans  les  ouv'rages 
de  damafquinure  &  dans  les  ornemens  de  pein- 
ture ou  de  broderie.  L'invention  en  efl  attribuée  . 
aux  Mores  ,  qui ,    fuivant  leur  Religion ,  ne^ 
peuvent^  ainfi  que  les  autres  Peuples  Maho- 
métansy  repréfenter  des  figures  d  hommes  &  . 
d  animaux. 

MORTIER  ,  forte  de  bonnet  qui  ancîennç- 
ment  étoit  Thabillement  de  tête  commun ,  &:  . 
qui  eft  devenu    utie  marque  de  dignité.  Les 
Empereurs  de  Conftantinople  fe  fervoieht  du 
morâer  en  guîfe   de   couronne  j  Juftinien  en.! 
portoit  un  garni  de  deux  rangs  de  perles.  Nos 
Êoisdela  première  race  les  imit/ereht,  &  ce 
diadème  pafTa  dans  la  féconde  &'  dans  la  troi- 
fieme  race.  Saint  Louis  parôît  avec  cet  brne-   * 
ment  aux  vîtres  de  la  Saipte-Chapelle  de  Paris»    ' 

Aujouird'hui  le  mortier  eft  une  marque  de 
âvgtiué  que  portent  les  Ptëfidens  du  Parlement.. 
ï^  mortier  du  Chancelier  eft  de  toile  d^or, 
bordé  &  rebrafTé  d'hermines  ;  celui  du  premier 
Préfident  eft  de  velours  noir  ,  bordé  de  deux 
galons  d'or,  l'un  en  haut  &  l'autre  en  bas» 
Celui  des  Préfidens  k  mortier  n'a  qu'un  feul 
gaVon  :  ils  le  portent  en  cimier  fur  leurs  ar« 
mes.  Les  Barons  le  portent  encore  fur  récuflbn 
de  leurs  armes,  avec  des  filets  de  perles. 

Le  mortier  du  Chancelier  &  celui  des  Préfi- 
dens avec  leurs  accompagnemens^  n'eft  que  la 
repréfetitation  des  ornemens  Royaux  que  nos 
Rors  lèurcommuniquerent  en  leur  abandonnant 
leur  Palais  de  Parfs  .  j[)our  en  faire  le  Temple  ^ 
de  la  Jufïîce.  Autrefois  lie  mor/îer  fe  pofdit  fur 
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la  tâe  y  fous  le  chaperon  :  k  préfent  on  le  tient 

à  la  main,  excepté  dans  les  grandes  cérémonies» 

Mortier  ,  pièce  d'artillerie  faîte  en  forme 
de  gros  canon  fort  court,  avec  un  calibre  fort 
large ,  propre  à  jetter  des  bombes ,  des  carcaf- 
As ,  des  pierres  &  des  cailloux.  M.  BIbndel  ^ 
dans  fon  Art  de  jetter  les  bombes ,  fixe  Torigine 
des  mortiers  k  celle  des  canons. 

Les  premiers  nefervoient  qu'à  jetter  des  pier- 
res &  des  boulets  rouges.  On  doit  aux  Anglois 
&  aux  HoUandois  Tinvention  d  un  mortier  fort 
Commode^  appelle  Obus^  &  qui  fe  tire  horifonta- 
lement  comme  un  canon.  On  s'en  fertpour  tirer 
des  bombes  dans  les  terres  d'un  baftion ,  ou  au 
milieu  d'une  armée.  Les  premiers  qu  on  ait 
vu  en  France ,  furent  pris  à  la  bataille  de  Ner- 
«rinde ,  que  M.  le  Maréchal  de  Luxembourg 
gagna  fur  les  alliés ,  en  x6^. 

MORUE,  {pêche  delà)  La  meilleure  morue 
eft  celle  de  Terre-Neuve  ,  qui  vient  d'un  grand 
banc  ,  vers  le  Canada.  On  attribue  la  décou-» 
verte  du  grand  &  du  petit  banc  des  morues^à^s 
Pêcheurs  Bafques  qui  y  arrivèrent  en  pourfui- 
vant  des  baleines  ,  cent  ans  avant  le  voy^e  de 
Colomb.  Quelques-uns  prétendent  cependant 
que  la  gloire  ,  ou  le  bonheur  d'avoir  trouvé  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve ,  eft  dû  à  un  Ma- 
louin ,  nommé  Jacques  Cartier.  On  emploie 
pour  la  pèche  de  la  morue  des  lignes,  des 
calus  de  plomb ,  des  hameçons  &  des  rets»  On 
pêche  depuis  le  commencement  de  Février 
jufqu'à  la  fin  d'Avril. .  Chaque  Pêcheur  ne  pê- 
che aucune  morue  k  la  fois  ;  mais  on  en  prend 
^puis  3$o  jufqu'à  400 par  jour,  La^pefanteur 
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du  poiflbn  &  le  grand  froid  rendent  ce  travail 
fatiguant. 

mosaïque  ,  ouvrage  compofé  de  plu- 
fieurs  petites  pièces  de  rapport ,  &  diveriliié  de 
couleurs  &  de  figures  taillées  quarrémenr  & 
mafiîquées  fur  un  fond  de  duc.  On  donne  aufli 
ce  nom  à  une  efpece  de  peinture  dans  laquelle 
le  pinceau  n'a  aucune  part  ^  &  où  tout  fe  fait 
avec  de  petits  morceaux  de  pierres  colorées, 
ou  des  morceaux  de  verre  ,  dont  la  difpofitidn 
faite  avec  art ,  produit  l'efTet  d'un  tableau. 

L'ufage  de  faire  des  ouvrages  de  mofdiqiic 
eft  fort  ancien.  Plufieurs  prétendent  que  Ion 
origme  vient  des  Perfes  ,  qui ,  fort  curieux  de 
ces  fortes  d'ouvrages ,  avoient  excité  les  Peu- 
pies  voiCins  à  en  faire  d'exafies  recherches.  Nous 
voyons  même  dans  l'Ecriture-Sainte ,  qu'Àfllie- 
rus,  leur  Roi,  fît  conftruîre  de  fon  tcms  un  pavé 
de  marbre  fi  bien  travaillé  ,  qu'il  imitoit  la  pein- 
ture. D'autres  aflîirent  que  cet  art  prit  naifîance 
^  Conftantinople ,  fondés  fur  ce  que  cette  ville 
éxoii  de  leur  tems  la  feule  ,  dont  prefque  toutes 
les  Eglifes  &  les  bâtimens  particuliers  en  fuflTent 
décorés  ,  &  que  delk  il  s'efl  répandu  dans  les 
autres  Provinces  de  TEurope.  En  effet ,  on  en 
cranfporta  des  confins  de  ce  Royaume,  chez 
les  Peuples  voifins  d' AfTyrie ,  de-là  en  Grèce , 
&  enfin  ,  félon  Pline ,  du  tems  de  Sylla ,  on  en 
fit  venir  dans  le  Latiitm  pour  augmenter  les 
décorations  des  plus  beaux  édifices.  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai ,  c'eft  que  cet  art  commença  à  pa- 
roi tre  vers  le  tems  d'Augufte,  fous  le  nom 
d'une  nouvelle  invention.  C'étoit  une  façon  de 
poindre  des*  chofes  de  conféquence  ,  avec  des 
morceaux  de  verre  qui  demandpient  une  pré.-* 
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paration  particulière.  Cette  préparadoti  cou-' 
fifloit  dans  la  façon  de  le  fondre  dans  des  creû^ 
fets ,  dans  celle  de  le  couler  fur  des  marbres 
polis ,  &  dans  celle  de  le  tailler  par  petits  mor- 
ceaux,  foit  avec  des  tranchans,  foit  avec  des 
fcies  faites  exprès ,  &  de  les  polir  pour  les 
aflèmbler  enfuite  fur  un  fond  de  ftuc. 

A  ces  morceaux  de  verre  fuccéderent  ceux^ 
de  .  marbre ,  qui  exigeoient  alors  beaucoup 
moins  de  difficultés  pour  la  taille.  Enfin  cet  art 
négligé  depuis  plufieurs  fiecles  a  été  enfuite 
abandonné ,  fur-tout  depuis  qu'on  a  trouvé  la 
manière  de  peindre  fur  toutes  fortes  de  métaux, 
<}ui  eft  beaucoup  plus  durable  ,  n'étant  pas  fu* 
jette ,  comme  la  première,  à  tomber  par  écailles 
après  un  certain  tems.  On  lui  donnoit  autre- 
fois le  nom  de  marquetteric  en  pierre  ,  que  l'on 
diffinguoit  de  marquctttrie  m  bois ,  ou  ébénifteric  ; 
&  fous  ce  nom  ,  l'on  comprenoit ,  non-feule- 
ment l'art  de  faire  des  peintures  par  pierres 
de  rapport  ,  mais  encore  celui  de  faire  des 
compartimens  de  pavé  de  différens  deffins  , 
comme  l'on  en  voit  dans  plufieurs  de  nos 
Eglifes  ou  Maifons  Royales  ,  ouvrage  des  Mar- 
briers; ce  font  maintenant  ces  Ouvriers  qui 
font  chargés  de  ces  fortes  d'ouvrages ,  comme 
travaillant  en  marbre  de  différentes  manières. 

Le  plus  grand  morceau  de  mofûque  antique 
que  nous  ayons ,  eft  celui  du  Temple  de  la 
Fortune  à  Prénefte ,  aujourd'hui  Paleftrine ,  qui 
repréfente  une  carte  ou  géographie  de  l'Egypte. 

L'art  de  la  peinture  k  la  mofaïque  fe  conferva 
dans  le  monde ,  après  la  chute  de  l'Empire  Ro- 
main.. Les  Vénitiens  ayant  fait  venir  en  Italie 
quelques  Peintres  Grecs,  au  commencement 
au  XIII^.  iiecle  ^   ApppUonius ,  un  de  ces 
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Peîûtre^ ,  Gcâcs  y  montra*  le  fecret  de  ,pemdfé^ 
tn mopâquc^iTzSi  j  &  travailla  it  concert  avec 
lui k repréfenter  quelques  hiiîoires  de  la  Bible/ 
dans  TEglife  de  Saint-Jean  de  Florence.  Bien- 
tôt après ,  Gaddo-Gaddi  s'exerça  dans  ce  genre 
de  peinture ,  &  répandit  fes  ouvrages  dans  plu- 
fleurs  lieux  d'Italie.  £nfuii||  Giotto ,  élevé  de. 
Cimabué  ,  &né  117^  ,  fit  le  grand  tableau  de 
mofaïque^  qui  eft  fur  la  porte  de  TEglife  de  Saint-^ 
Pierre  de  Romef^  &  qui  repréfente  la  barque^ 
de  St.  Pierre ,  agitée  par  la  tempête.  Ce  tableau^ 
eft   connu  fous  le  nom  de  Navc   dcl  Giotto^ 
Beccafumi,  né  en  1484 ,  fe  fit  une  grande 
réputation  par  l'exécution  du  pavé  de  TEglife. 
de  Sienne,  en  mofaique.  Cet  ouvrage  eft  de  clair- 
obfcur  ^  compo/é  de  deux  fortes  de  pierre  de, 
rapport^  l'une  blanche  pour  les  jours ,  f  autre 
demi-teinte  pour  les  ombres.  Jofephin  &  Lan-;^ 
franc  parurent,  enfuite ,  &  furpafferent  de  beau- 
coup leurs  prédéceffèurs  par  leurs  ouvrages  en 
ce  genre  de  peinture.  Cependanton  s'en  eft  dé- 
goûté y  parce    que  la  peinture  en  mofaïquc  a 
toujours   quelque  chofe  de  dur.  Elle  ne  produit 
/on  effet  qu'à   une  diftance  éloignée ,  &  par 
conféquent  elle  n'eft  propre  qu'à  représenter  de 
grands  morceaux.  On  ne  connoitj^oint  en  ce 
genre  de  petits  ouvrages ,  qui ,  vus  de  près, 
contentent  l'œil. 

Certains  Peuples  d'Amérique  ont  inventé 
une  manîçre  de  mofûque ,  compofée  de  plumes 
d  oîfeaux  affemblées  par  filets.  Cefi  un  ouvrage 
d'une  adrefle  infinie ,  &  d'une  patience  encore 
plus  grande.  On  a  vu  k  Paris  un  homme  qu^ 
raifQH  dp  ces;  fortes  de  tableaux. 

MOT§-  Les  manufcrip^de   la  plus  haute 
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antiquité  ne  paroiflènt  pas  compofés  de  mots  ^ 
on  diroit  que  ce  n'eft  qu'une  fuite  de  lettres 
ferrées  les. unes  auprès  des  autres ,  fans  aucune 
divifion  ni  difiindion  quelconque.  Plus  d'un 
fiecle  avant  Charlemagne  ,  on  découvre  des. 
efpaces  entre  les  awts  ,  bien  peu  confidéra- 
bles ,  il  eft  vrai ,  oPfi  peu  fenfibles  ,  qu'il  faut 
de  l'attention  pour  s'en  appercevoir  ;  mais  au 
•VHP.  fiecle ,  on  commença^  féparerles  mots 
par  des  diflances  plus  marquées  &  plus  ré- 
gulières. 

MOTUS  PROPRII.  On  a  donné  ce  nom 
3i  un  nouveau  genre  de  conftitutions  Papales , 
dont  Innpcent  VIII  eft  l'Auteur ,  parce  que  ce 
Pape  les  donna  de  fa  pleine  autorité  &  de  fon 
propre  mouvement.  Au  XVP.  fiecle,. les  Papes 
en  firent  prefqu'autant  d'ufage  que  des  Bulles 
&  des  Brefs,  en  forte  que  Ton  vitaffez  ordinai- 
rement, &  félon  les  circonftances  ,  trois  fortes 
de  conflitutions. 

Une  diftinflion  certaine  entre  les  Brefs  &  les 
Motus  proprii ,  c'eft  que  ces  derniers  ne  font 
jamais  munis  de  fceaux  ,  &  que  la  fignature 
du  Pape  y  fupplée  ;  au  lieu  ^  que  les  premiers 
ont  toujourf  le  fceau  du  Pêcheur,  qui  eft  de 
cire  rouge ,  mais  non  pas  de  cire  d'Efpagne. 
Outre  cela ,  les  dates  lont  différentes  :  celles 
des  Brefs  portent  le  lieu  ,  le  quantième  du 
mois  ,  Père  vulgaire  en  chiffres ,  &  l'année  du 
Pontificat;  les  Motiis  proprii  énoncent  au 
contraire  le  jour  du  mois ,  à  la  manière  des 
.Bulles,  c*eft-k-Jîre ,  par  les  calendes,  &  ne 
font  aucune  mention  de  l'aiinée  du  Seigneur  ou 
de  l'Incarnation. 

Les  Motus  proprii  devinrent  plus  rarçs  dans 
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\t  "XVIV.  fiecle.  Quand  ils  commenceat  par 
ces  mots ,  Motuproprio ,  ils  ne  concernent  que 
la  ville  de  Rome,  f^oye^  BjEiEFé 

MOUCHARD  i  Efpîon  qu  on  mçt  auprès  drf 

quelqujun  ,  ou  dans  un  lieu  public ,  pour  pren- 
dre garde  à  tout  ce  qu'on  y  dit ,  a  tout  ce 
qu'on  y  fait ,  &  en  faire  rapport.  Mezeray ,  en 
parlant  d'Antoine  Démocharès  ,  Théologien 
de  Paris ,  Inquifiteur  de  la  Foi ,  dit  qu'il  fe 
nommoit  de  Mouchy,  nom  d'un  village  de 
Picardie,  &  que  Tes  Efpions  s'appelloient  Mou- 
chards. Ménage  contefte  cette  étymologie.  Il 
croit  qu'on  a  appelle  les  Efpions  Mouchards, 
du  mot  mouches  ,  parce  que  les  mouches  vont 
par-tout  chercher  pâture.  Le  mot  Mouchard  n'eft 
pourtant  pas  plus  ancien  que  le  règne  de  Fran- 
çois II ,  fous  lequel  vivoic  ce  Démocharès. 

MOUCHE ,  petit  morceau  de  taffetas  noîf 
que  les  Dames  mettent  fur  leur  vifage  par  orne- 
ment, pour  faire  paroitre  leur  teint  plus  blanc , 
ou  pour  cacher  quelque  défaut. 

L'antiquité  n'a  jamais  connu  Tufage  de  met- 
tre des  mouches  fur  le  vifage  des  belles.  Ce  n'eft 
que  fous  le  règne  de  Louis  XIV  qu'on  a  com- 
mencé à  s'en  fervir.  Les  mouches  taillées  en 
long  s'appellent  des  ajfajfins.  Lafontaine  fait  dire 
Il  la  mouche  : 

Je  rehaiiffe  d'un  teint  la  blancheur  naturelle. 
Et  la  dernière  main  que  met  à  fa  beauté 
Une  femme  allant  en  conquête , 
C'eft  un  ajuftement  des  mouches  emprunté. 

MOULER,    fignifie   quelquefois  jetter  en 
^oule  jf  &   ^quelquefois  tirer  en  mouk^  c'^-^ 
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V3îre ,  appliquer  Su  plâtre  ou  telle  aiitre  m'a- 
ttefe  facile  à  manier  fur  un  ouvrage  de  relief, 
pour  tirer  un  creux  &  en  faire  un  moule.  An* 
4ré  Verrochio  ,  qui  vivoit  dans  le  XI V^  fiecle, 
fut  le  preniîerqui  eflaya  de  mouler  le  vifage  des 
peribnnes  mortes,  pour  enxonferver  lareflèm- 
%lance. 

MOULIN, forte  machine  dont  dn  fe  fert 
pour  pulvérifer  différentes  matières ,  mais  prin- 
cipalement pour  convertir  les  grains  en  farine. 
11  en  eft  de  cette  machine  fi  cominode  &:  fi 
mile  ,  comme  de  plufieurs  autres  inventions  Hé 
la  plus  haute  antiquité.  Le  peu  de  détail  qui 
nous  refle  fur  les  premiers  tems ,  ne  nous  per- 
met pas  d^en  apperccvoir  l'époque  précife.  Nous 
ne  voudrions  pas  alîiirer  que  les  motdins  fuf- 
fent  connus  dès  le  tems  d* Abraham:  nous  fe- 
rions cependant  afTez  portés  à  le  croire,  fur  ce 
que  Moyfe  dit  qu'Abraham  ordbnna  \  Sara , 
de  pétrir  trois  mefures  de  la  plus  pure  farine  : 
or ,  il  eft  difficile  de  concevoir  qu'on  pulfle  Faire 
delà  farine  bien  fine,  fans  le  fecours  de  là 
meule.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  ^ue 
Tufage  des  moulins  étoit  très  -  ancien  dans 
PEgypte.  Il  eft  parlé  de  meules  dans  Job  ; 
Moyfe  défend  aux  Ifraélites  de  prendre  en 
gage  les  meules  du  moulin. 

Nous  ignorons  quelle  pouvoir  être  la  mécha- 
nique  de  ces  anciens  moulins  \  les  meules  dé- 
voient en  être  àftèz  petites ,  puisqu'on  les  faifoic 
tourner  aifément  avec  les  bras.C'etoit  un  des  plus 
bas  &  des  plus  rudes  travaux  des  Serviteurs  &  des 
Efclaves.  Moyfe  le  dit  exprefTément ,  k  l'occa- 
£on  de  la  dernière  playe  d'Egypte,  «  Tous  les 
9  premiers  nés  des  Egyptiens  naourrojEit  ^  dit 
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)i  le  Semeur ,  depuis  le  premier  né  de  Pha- 
»  raon  ^  qui  eft  a(Gs  fur  le  Trône ,  jufqu'au 
D  premier  né  de  la  Servante ,  qui  tourne  la 
»  meule  dans  le  moulin  ».  Il  en  ëtoit  de  même 
chez  les  Grecs  ,  &  Ion  peut  dire ,  chez  tous  les 
Peuples  connus  de  l'antiquité  ;  ils  n'avoient  que 
des  moulins  à  bras. 

Les  moulins  des  Grecs  étoient  fort  imparfaits; 
il  falloit  pour  y  moudre  le  grain ,  lui  donner 
plufieurs  préparations  ,  le  tremper  dans  l'eau , 
puis  le  faire  griller.  L'aâion  du  feu  iur  le  grain 
le  rendoit  plus  tendre  ;  il  fe'  dépouiiloit  plus 
aifémqot  de  fon  écorce. 

• 

Moulins  a  eau.  L'époque  de  cette  dé* 
couvene  n'eft  pas  facile  à  établir ,  aucun  Au- 
teur ne  l'ayant  marquée  bienprécifément.  Pomr 
poûi'us  Sabinus  eft  le  feul  qui  Tait  fixée  fous 
îules  Cdftt  ;  mais  il  n'en .  rapporte  aucune 
preuve.  Ce  qu'A  y  a  de  certain ,  c'eft  que  l'ufagp 
tnétoitéonnuàRoni^  ,  dès  le  tems  d'Augufte. 
Vitruve ,  Acchîtede  de  ce  Prince ,  en  fait  men- 
ton ians  cet  excellentTraité  d'ArtKîteâure  qu'il 
ici  dédia.  La  defcription  qu'il  en  fan ,  &  la 
figure  qu'on  en  trouve  dans  les  anciennes  édî- 
tioQi  de  fon  livre ,  ne  différent  en  rien  de  nos 
moulins  à  eau  d'aujourdliui  ;  mais ,  félon  toutes 
)«  apparences ,  ces  moulins  furent  d'abord  ea 
ïbrt  petit  nombre.  Pline,  qui  écrivoit  plus  die  foi- 
rante ans  après  Vitruve,  n'en  parle  que  comme 
d'une  niachîne  rare  &  extraordinaire ,  &  qui 
n  empêchoit  pas  que  Ton  ne  fe  fervit  toujours 
des  moulins  à  bras. 

CaHgula ,  dès  la  fecon4e  année  de  fon  règne, 
î?  znt  Ùptàs  la'  mort  d'Augufle ,  pour  fatisfaire 
à  fes  profûfions  Qc  à  fes  débauches  ^  ayant  vendu 
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lè$  plus  beaux  meubles  de  la  MaiTon  împé* 
riale  y  fon  hilloire  rapporte ,  k  cette  oCcafion, 
.q.u  il  fallut  tant  de  voitures  pour  faire  venir 
ces  meubles  d'Italie ,  que  la  plus  grande  partie 
des  moulins  ne  purent  aller  faute  de  chevaux  ; 
ce  qui  penfa  caufer  la  famine  &  un  ibuleve* 
ment  dans  Rome. 

PluSxde  trois  fiecles  après  le  règne  d*Augufte , 
il  y  avoit  encore  à  Rome ,  chez  les  Boulangers , 
plus  de    300   moulins  publics  >  dont  les  uns 
étoient  tournés  a  bras ,  les  autres  par  des  che- 
vaux ou  par  des  ànes^  fans  compter  ceux  que 
les  plus    riches  Bourgeois  avoient  dans  leurs 
maifons.  Il  en  eft  fait  mention  dans  une  loi 
du  Digefte ,  tirée  des  écrits   du  Jurifconfulte 
Paulus ,  qui  vivoit  fous  Alexandre  &  fous  Gor- 
dien,environ  Tan  140.  Elle  fait  le  dénombreme^^ ^ 
de  tous  les  uftenfiles  qui  étoient  préfun^^és  faire 
partie  du  legs  qu'un  père  de  fa::;,'iie  "faifoît  de 
fa  maifon  ,  &  elle  y  comrvend  les  moulins  qui 
étoient  tournés  à  br^^-^  ou  par  les  ânes.  Conf- 
tantîn  manda  ^  Van  319 ,  au  Préfidentde  Tisle 
de  Sardîïj^^ne ,  d'envoyer  k  Rome  ,  fous  bonne 
^  silre  garde  ,  tous  ceux  de  fa  Province ,  qui 
feroient  condamnés  pour  crime  ,  à  tourner  les 
meules  aux  moulins.  Valentinien  &  Valens, 
Tan  364 ,  ordonnèrent  qu'il  y  auroitdans  cha- 
que Boulangerie  un  Patron ,  qui  aurolt  pendant 
cinq  ans  rinfpeftion  fur  les  meules  &  fur  les 
autres  uftenfiles  ,  &  fur  les  Efclaves  &  les  ani- 
maux deftlnés  aux  travaux  des  moulins  ;   que 
les  coupables  des  plus  légers  crrme^  y  feroient 
envoyés  ,   qu'ils  feroient  livrés  au    Préfet  de 
l'aumône  pour  les  y  employer ,  &  qu'ils  n'en 
pourroient  être  délivrés  ,  fans  lettres  du  Prince. 

Depuis  l'établiflèment  du  Chriftianifme  ,   la 

fainteté 
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fainteté  de  notre  Religion  ayant  adouci  les 
mœurs  >  ^1  y  eue  bien  moin^  d'Efclaves  em- 
ployés îi  ce  rude  travail.  Aufone,  qui  vivoit 
fous  le  règne  de  Théodofe  le  Grand,  vers  le 
IV^.  fiecle,  f apporte  que  de  fon  tems  Voncettk 
même  d'y  condamner  les  criminels,  &  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  moulins  que  ceux  qui  étoienc 
tournés  par  des  animaux.  Lon  peut  donc  a/Turer 
que  le  moulin  dont  parle  Vitruve ,  qui  dévoie 
tourner  par  la  force  de  l'eau  ,  fut  une  inven- 
tion de  ce  rare  génie ,  dont  on  fit  quelques 
expériences  ,  qui  finirent  avec  fa  vie  ou  peu 
de  tems  après. 

Ge  ne  fut,que  fur  la  fin  du  I V«.  fiecle ,  fou^ 
le  règne  d'Honorius  &  d'Arcadius ,  qu'il  y  eut 
véritablement  à  Rome  des  moulins  à  eau  ^def- 
tinés  pour  le  fervice  public  :  ils  ne  furent  en- 
core confiruits  alors  que  fur  les  canaux  ou  les 
petites  rivières,  qui  conduifoient  de  Peau,  aux 
fontaines  de  la  ville ,  ou  fur  les  ruifleaux  que 
formoient  les  chûtes  ou  décharges  des  eaux  de 
«es.  mêmes  fi[)otaine^« 

La  févérité  de  la  loi  que  les  Princes  firent 

pour  la  confervation  de  cçs  moulins.  Tan  398 , 

&  qui  eii  la  première  que  nous  ayons  dan£ 

le  droit  fur  cette  matière  ,  marque  afiez  que 

cet  établiflcmenc  étoit  nouveau ,  &  combien  ils 

avoiènt  il .  cœur  d'en  favorifer  les  progrès.  Les 

eaux  auparavant  fervoient  k  plufieurs  ufage^  ; 

l'on  en  tir  oit  par  des  rigoles  ou  par  des  tuyaux  ^ 

pour  arrofer  les  prés  ou  les  jardins  ;   l'on  eft 

foiimilToii  aux  bains  publics  ,  aux  foulons  ;  aux 

Teimuriers,  &  aux  autres  Artifans,  qui-ei) 

avoîent  befoin  pour  leurs  ouvrages ,  &  même  _ 

à  des  particuliers  pour  Tufage  de  leurs  mai- 

(pDs.Mzîs  dès  que  l'on  eut  cojj&rwdcsmouUnSf^ 

Tome  H^-  F 
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la  loi^^oulut  que  Teau  qui  feroif  nécelStiiev  pdQf 
les  faire  tourner ,  leur  fût  difirib^ée  préiéra-» 
bleoiefit  à  tous  autres  ufages  ;  c«  que  fi  queU 
»  qu'ua  eft  a{fe2  méchant  (  ce  font  ies  pcopres 
s>  termes  )  &  a  aflfèz  de  bardiefle  qu  d!impru* 
»  4e]ice  pour  demander  des  eaux  ^q^i  fervent 
)i>  aux  moulins  employés  ^  moudre  loi  gra^vi 
»  nécefiaires  à  la  Aibfiâance  âe  ka  vâlei  do 
i>  ftome^  s'il  perfîfte  dan^lcette  impormnûiéi 
»  qu'il  foit  condamné  k  cinq  livres  d^ord'ameiH 
»  ^^  ^  que  les  Magiftiîais  de  la  Ville  ou  des 
»  If ro vinces ,  ou  les  Officiers  qiii  ^giâent  fpDS 
i»  leurs  ordres ,  qui  favoriferoient  ui;ie  fi  peroi-* 
»  t:ieuie  entreprife,  ibieat  au^  condamaés  à 
9  uqe  p^eiUe  amende  »% 

L'Empereur  Auguftule,  qui  regncit  fur  la 
fi&  duV^  fiecle^  réitéra  les  mêmes  dé^afes, 
&  y  ajouta  la  peine  de  confiscation  de.  la  mai-» 
Ion.  ou  des  héritages  oà  les  eapx.  difiraites.des 
mouUm  auroienf  été  conduites,  fans  l'efpoir 
4'ailcune  grâce  ^  de  quelque  èminehte  qualitdf 
eue  fût  la  perfonne  qui  auroic  commis  cett^ 
iautCi 

Ainfi  Ton  peut  raifoimablement  afitnbuerà 
VitFuve  tout  l'honneur  de  rinveniioiï  àssmoi^ias 
à  eau  dans  l'Europe,  fur  la  fin  du  r^ne  de  Jules* 
Céfar  )  mais  en  n^me  tems  ,  on  ne  petit  s'em-* 
^cher^^  de  reconnoitre  qu%  n\>nt  été  vérita^ 
blensient  en  ufag^  &  utiles  au  FubKc ,  que  fous 
le  règne  d^Honorius  &  d^Arcadiq^,  fur  la  fin 
du  IV^  fiecle. 

L'on  n'avoit  pas  encoije  rîfi^ué  de  cojKfiruire 
des  moulins  fur  des  fleuves  ou  fiir,  d&  gsrandes 
fîvieres  ,  lorsque  h  ville  de  Rome  fut  afitégée 
par  Vitigés  ,  Rot  des  Gôths^;  les  moulins  A  eau 
dtoi'ené-dans  \sl  campagne' i-  a^^dsià-  du..cam|i 
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^s  QMenHS  ^  &  il  n  y  cti  avoif  plus  zloti  dans 
la  ville  dVwiHiç  ^fpecQ.  L^  j^ovifiona  des 
farines  4canç  conlbmmées ,  ëélîléire  ^  qui  com^ 
mandoit  d^i^  Rome  pour  l'Ëii^ereur  Jufiîniexi^ 
fie  proai|i^tflf^ieBt  conilruire  des  moulins  au  pied 
du  Monc-Janicule  ,  qui  tournoient  par  la  chute 
de  Teau  de  la  décharge  des  fontaines.  Ce  (e« 
cours  fie  fat  pas  encQte  fuifi&nt  ;  il  hafarda 
d'en  Bûre  conftruîrç  fuc  ^ies  bateaux ,  au  milieu 
du  courait  du  Tibre;,  :tt  ,ce.  fcmt  les  premier 
mulw  ^'on  ait  vus  Au  Les  nvteres«  Ce  Gé^ 
néral  fe  trouva.  pat4^  .ait.étaiii  de  foùtémr  le 
^ge  peoàim  un.  an  \  ûitCi  la  nécedité,  ma)^ 
tr^Hp  4es  Art^,  donna  Datfiaacs  k  cer!écabli& 
fement,  qpi  a  pêfféà'it^i^  dans  toeées^^Ies au^ 
très  pmm  ^  TEurop©..  '  ^ ,    '  • 

Ie$  François  &  les;  a^xtves  NatioDscpt  firent 

liÇQOquête   des  Gaules  6nr  les  Romains.,  au 

comnVlncfttBent  <iu  VS;  fiècle^  y  trouvèrent  des 

^p'fW  fuf  le$  f  Uiâèauix  &  fur  les  petites  rivie^ 

res.Il en  eft  faiemeDtkm  danâlaloi âalrque:  elltt 

^bQnmbquefiqnelcpiiuftaizioiiD  commis'  crime 

oti  AHit  au  ru)6t4e£ditsri9eioiziii87 ,  il  îèrim  co»^ 

^0bé  k  payer  ume  irectaine  quanti  té  da  fols» 

C^fbl  ^  dont  il  eftpatléidanârette  Ordonnance, 

étoft  une  roonmoie  d'oc  ^  de  la  valeur  d'envivoii 

huit  Kvtea  cinq   fols  de  notre  monnoîe  d'au<«, 

jomd'hui.  Abû^  félon  cesdifpofitions^l  c^tuf  qut 

avoit  rc^   du  bled  dans  un   moulin,    itù\^ 

coni^axttié  k  payer  cent  vingt-trois  livres  qaiffW 

ibis  de  notre  monnoie ,  au  Maître  du  môulM  ^ 

&  une  pareille  fomme  k  celui  à  qui  la  farina» 

appanefkoie;  Il  y  av>oir  une  ibiiblable  peine  de 

cent  viftgt  ^  trois  livres  quinze  fols  d'dmen^ 

contre  ceux  qui  avoienr  rompu  Féclufe  qui' 

louduifoit  Teau  k  un  moulin  ,  ou  qui  bouchoieUt 

f  I) 


le  chenim  quî  fervôit  à  y  alïer  ;  rhaîi  \t 
Voleair  de  quelqu'un  des  ferremeti  s  qui  fér- 
•voient  à  faire  tourner  le  moulin  5  étoit  con- 
damné à  trois  cent  foixante-deux  livres  cinq 
dois,  qui  étoic  te  triplede  la  peine  ^es  autres 
fautes.  -  ;  ' 


.  MotiLiNS.  A  VEN-T.  L'expérience  que  l'on 
avoît:  faite,  de  la  force  de  l'eau  pour  Faire 
^Urncr  les  meules',  fit  inventer  dan«  «la  fuite 
lès  mouiins  à  vent.  Il  h'y  en  avoir  point  en- 
•  icprèh  Rome,  dutems  de  Vitruve.  Il  eft  fait 
mention  ,  dans  fon  Traité  d' Architefture ,  de 
toutesr^les  forces  mouvantes,  de  tous  les  eu- 
•giu^  Jk<  de  tx>utes  iés  machines  qui  étoient 
alors  connues  dans  les  méchaniques.  Il  y  re- 
jnarque:^  entre  autres;*  toutes  les  pneumati- 
que? v-î^n'auroit  *  pas  oublié  les  moulins  à  vent  ^ 
s'ils  avaient  été  en  ufajge  de  fon  tems.  L'on  ne 
découvre  point  ailleurs  que  les  Soinaiiis  en 
aient  jamais  eu  de  cette  nature. 
:  L'on  prétend  que>  ces  moulins  tirent  leur 
origine  d^  p^ys  Oriemaux ,  où  il  y  a  peu  de 
rivières ,  &  que  l'ufage  en  fut  apporté  en 
France  &  en  Angleterre ,  au  retour  des  pre- 
mteres.Croifades  ,  environ  l'an  1040,  Getufage 
s'eft  depuis  répandu  par -tour.  Olaiis  Magnus 
nous  apprend  qu'il  y  en  a  dans  tous  les  pays 
du .  Noçd ,  &  il  en  eft  de  même  dé  toutes  les 
aiïtres  parties  du  monde,  qui  font  habitées 
par  des  Nations  policées. ,  &  qui  fe  fervent  de 
bled  &  d'autres  grains  pour  nourriture, 

Ouiarimaginé  dans  ces  derniers  tems  d'em- 
ployet*le  flux  &  reflux  de  la  mer  a  faire  tour- 
ner les  moulins.  Cette  invention  heureufe  & 
très-utile  >  eft  attril?uée  à  un  nommé  Perfe  , 
Maître  Charpentier  à  Dunkerque. 


/ 
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le  fieur  Jabac ,  de  Cologne,  eft  lepfetftier 
qut  ^ît  ^établi  en  France  ûe%  moulins  ,  fervanf 
^  fouler  &  à  préparer  avec  de  Ylmïe  les' peaux 
de  bufiles  ,  d'élans ,  d'orignaux  ,  de  bœufs  ,^ 
&c.  Le  moulm  à  Buffle  y  ^ue  Kon  voyoit  k 
£(Ibnne  ,  en  1744  y  ^^^^^  ^^  ^^  invention. 

Le  ûeur'£ourier  a  inventé ,  en  1762  ,^  une* 
ttouvelie  efpece  de  moulin  à^  vent , .  dont'  les^ 
ailes  font  placées  horifontalement.  Outre  Pavana* 
tage  de  la  foUdité  que  donne  au  moz/Zm  ^étt6' 
conftruâîoa^  les  ailes  ïbnt  tôûiours  difpoféesr 
par  ce  moyen  ^  être  mifes  en  mouvemèftrpai^ 
le  venti  dé  quelque  côté>qu*il  vienne. 

MOUSQUET  ,^  aricieinne  arme  k  fai ,  qui 
étoïc  en  ufage  dans  les  troupes  avant  le  fiiiil^^ 
&  qui  n'en  diffère  que  parce  qu'oafe  ièrvoiç» 
d'une  mèche   pour  y  mettre  le   feu.  Vôye^^ 

ARTILLERIE.  ,;    î;\  ''   ,v 

M.  Papin  a  invent^  uïi  moufqaet  à  vent  \  qui 
le  décbar^  .pajt>ia  racéfaâîoti  .de  l'ajr^ 


j  » 
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MOUSQUETAIRES^.  Ob  donnou  autrefo«[ 
cenoni  aux  Sol4^cs^  qui>  écoient  armés  de  mouf-» 
quets  ;  on  a  apipellé  enfuite.abi&Iument  Mmif^) 
çietdrts  y  çiguK  qui  éDoiem'43i^s;  les  Compagnies 
ï cheval  des  Mou/quetaires  du :Roi^  ainhhom.^* 
més.y  p^r:$e.qîi!iis  portèrent  d^abordua  moliC^ 
quet  II  )irep  ayoH  deux  Compagnies  diftinguées. 
par  H.:fiQ^e«i:ride  ^v^r^  iB^^ym^  ;::lft^|)^miîace 
avoit  des  ch^^^^  gi^Sr^xl^Ç  quliirda»rra?  aAq 
Mfifijbm^nt  <î^i  j^  iîdttlg^ofopînt,  aeMiom  de" 
Moi^iu§^ifiTimX ^^  lâfAcqnde^  dei.âhew 
vaux  noirs,  ce  qui  la  fit  noii^î^€r\laîHEej»4 
pagnie  des  Moujquetairts  noirs. 

ï^»p«e»»â^«)  Cdo^^gs^e,  Ait  Moufiùéiaaes 
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fut  créée  par  I^ou»  XIII  »  en  1^2!  ^  &  fot^ 
niée  d'une  lutre  Compagnie  ,  qu'on  appeUoit> 
\çs  Carabins  de  S.  M.  La  féconde  Compagnie 
fut  au  commencement  de  fa  création ,  acta-. 
çhée  à  la  garde  du  Cardinal  Mazarin.  Les  Offi- 
ciers tetK>!ent  néanmoins  leurs  Commiflions  du 
Roi.  Cette  Comp^nie  fut  retire  de  cet  état , 
çn  î46^,  &  mife  au  nombre  des  ttioupes* 
defitnées  &  garder  la  perfonoe  du  Roi.  Après 
qe  changement,  elle  demeura  k  pied,  jufqu'en 
1^63  ;  alors  Sa  Majefté  la  fit  mat  ter  pour  aller 
î^iTe^pédition  de  Marfal. 

Louis. Xi V  fe  fit  Capitaine  de  la  féconde^ 
Compagnie,  comme^l  Pétoît  de* la  première, 
4c  depuus  ce  tems^a  ,  il  n'y  a  eu  aucune  dîffô- 
r^ncé  entre  elles ,  que  pour  le  pas  feulemeût 
que  la  première  avoft  nir  la  féconde. 

Ces  deux  Comp^nies,  dans  U  guerre  de 
1667,  Te  fignalerent  au  fiege  de  Lille  j  en 
166$  ^.zjà  fiege  deDÀle,  en  Franche- Comté  ; 
en  1669^  dansi'isl&dô  Candn^, ,  cofmm  le^ 
Turcs  ;  en  1691 ,  dans  la  guerre  contre  la  Hol- 
lunde;  en  1^93)  ^u  fiege  dé  Maflricht  ;  en 
1^94 ,  \  Tattaquô  de  la  Citadelle  de  BeCançt^  ; 
en  16^6 ,  acufiege  de  Condé  ,  enHaitiaût;et|' 
»697,les  Mou^iUtàifis ,  après  avoir  pris  Va* 
knoiennes,  4écide^l!i¥du,gain  delà  bataiikde 
CafTel;  en  170e,  ils  n  fignalerent  ^Ma  bataille  de 
Ramilly;  enfin  da,n$  toutes  tes  gu6f#es^lb(i^  Lôùifr 
XiV  •&•  fous;  Louis  SCV  >  ils  OAt  ^é6«n«*  de^' 
pAuves  de  là  ptu(  grande  valeur-    '  '" 

Ce  Cot^s î/iqui^  ^Ifek  ipièiX^  de^ k  Màîfon 
durSoï ,  eft  toppfiirti  ^r  OidonAïticfr  d«r  i V 

Décembre  177c-  :    '  -  •'  '    *^ 
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lék  "m^deffi»  de»  \efrt%.  Quet^y^^s  Auteurs 
mttit  ({oe  Ufi  Arabes  fant  les  ptiemiers  Peu- 
fto^  a^m  pofté  des  màufluches.  Plut  arque , 
Aufi  U  vtt  de  ThefSe  ,  tti  èontiè  la  gloire  aux 
Alsisim»  5  4liieieA  Peti{4<$  ife  ^iste  d'£\ïbée  ^ 
(Negrepont.  )  Comme  les  Abântes  ëtoient  Fort 
belliqueux  y  ils  fe  rafoient  tout  le  devant  de  la 
t^,  afm  qah  dans  la  tnélê^,  leurs  ennemis 
B^uflètft^ôifrfdeprifefurcux  pour  tes  accm^ 
(her  )  &  m  wéihe  t^ms  ils  Uî^oienc  croître  )euf% 
the^uît  pian-  iterriei^ ,  pôUr  montrer  tju^ils  ué 
migtim^p^t  d'êire  pm  en  fuyant 

Il  n'y  à  gueii^  plus  ck  icent  an^  <|ue  les  Fra^ 
(di$)  &t  mtme  parmi  euic  >  les  Eccléfîafttquigs^ 
i>orto)ettl  ^corê  1â  fdmîfiadtc.  Les  Ei^agnc^té 
porfeîit  de  glôfTés  àovpche^  ;  les  Chitifoi^  ft 
fe^Tôm^s  leii  pwtettt  tewgue^  &  oend^niès ,, 
conme  fâlfoietit  autrefois  4es  Salrr atins. 

MOùrÀRDISÏt ,  eft  u<i  n^mqu'^eii  ipi-o- 

^etbc  oa  a  d^nné  k  ceUJc<ife  I^ijb»p.  Cela  vie» 

ie  ce  <j«*éft  1 3,8  2.  >  Ohaiftes  ^  Roi  de  France  ^ 

«llaAt  iCV^c  fofibhde,  Philîppfe-te^H^di,  Duc- 

de  Bo6fg5gfie  ^  àû  fëdo^ts  <^  Lo^is ,  Comte^ 

4é  RanîteèS ,  cbiitté  teis  Gafitots. ,  qui  étoîênl 

rebelles  ,  A%    Vîîte  %é  Dijon  leva  4   fes  frâii 

^Ite  bomtiâres  ^Ul:  git>ffi!^  \mè  ^méh,  En  fè- 

ttHitoîifliB<îe  de  efe  fervfca,  te   Duc  dôïtna  ^ 

^ûtrt  am^s  privil^^i  ^  îf  k  vHle  de  Dijbii  ^ 

fdiiî  de  porter  fes  ^iv^^  &   lui  doR>na  fott^ 

cri ,  qm  étôit  ntouU  me  Wnft ,  ^lu'&fe  ^fcrivoit  ta 

ferihé  d^  i^uïe^u  -^  déiibrlè  que  tes  deux  fn^ts. 

»8M//>-'fl»^  ,eéÉ<rié*«4^â  pWcte  ^ râiîti*e'>  et 

Comme  dans,  la  même  1%ne  ;  au  Iteô  qôe  /wè 

ftdît  lilÀfi'âeîàïlpé;;  &  tfans"  ®î  ?eptt  dti  rôu- 

Fir 
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mais  pluSeurs  par  ignorance^  ou  par  prompt 
ticude  ,  ne  lifoient  que  les  dçux  mots  jd'en 
haut,  moultrtarde ^  ce  qui  a  donné  occa&on 
dappeller  ceux  de  la  ville  Moutardiers  ^  Scnoth 
pas  à  capfe  de  la  moutarde  qu'on  y  tait,  comme 
plufieurs  le  penfent. 

MOUTONS.  On  dit  proverbiatement,  reve-f 
nirà  fes  moutons^  pour  dire  revenir  k  un  pro- 
pos commencée  interrompu.  Ce  proverbe  jeft 
lire  de  la  farce  de  Patelin^  dans  laquelle  eft 
introduit  un  Marchand ,  qui^  en  pkidam  contre 
un  Berger  pour  des  moutons  qu'on  lui  avoit 
volés ,  Ibrtoit  fôuventhors  defbn  prppos  ,  pour 
parler  d'un  drap  que  l'Avocat  de  fa  Partie,  lui 
avoit  volé^;  de  forte  que  le  Juge  lui. cria plu^ 
fîeurs.  fbi$  de  retourner  à  fes  moutons  j  cçmme  «^ 
remarqué  Pafquier .  dans  les  Recherches*         / 

MUETS.  Ce  neft  pas  d'aujourd'hui  qu^on 
voit  confirmer  par  expérience  la  pgdibilité  de 
l'art  (i  curieux  d'apprendre  à  parler  auic  ^^etSé 
Wallis  en  Angleterre,  Amman  en  Hollar^e,roût 
pratiqué  avec  un  fuccès  admirable  dansle  .fi^cIe 
dernier.  Il  paroit  par  leur  témoignage^  rqç'i^i;^ 
certain  Religieux  s'y^toit  exercé  biei;  avant  (çux* 
Emanuel'  Ramirés  de  Gortone ,  &  Pierre ,  de 
Cailro  Eipagnoi  ,  avpipnt  au0i  traité  cette 
piatiere  long-tems  auparavant. .  11  ell  cepenr 
dant  vraifçmblable  que:  c'eft  le-  P.  Ponce  Ef- 
ps^gnol,  mort  en  1584 ,  qui  a-  trouvé  le  pre- 
mm  r.art  de  donner  la.  piarole  aux.  nfUfffiiffi%yi 
il  n'^;  p^s  €>?feigné  fa  méthode,,  cQ^ipiQ\vQ«,<l 
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te  par  d'autres  habiles  Inftitnteurs  ,  qui  ont 
eu  la  patience  de  s'appliquer  k  ce  travail  pént-» 
Ue  en  faveur  de  Thumanité.  Voyei^  VHiftoin 
de  t  Académie  des  Sciences. 

MUNITIONNAIRE  ou  Entrepreneur. 
DES  VIVRES  ,  eft  celui  qui  efl  chargé  dufbia 
de  pourvoir  k  la  fubfiftance  des  Troupes.  Âmau- 
ry ,  Bourgdignon  ,  de  la  ville  de  Niort ,  eft  le 
premier  Munitionnairè  &  Entrepreneur  Généra 
que  nous  ayons  eu .  en  France.  Ce  fut  *  ea 
1574,  fous  Henri  III. 

MUSETTE,  inftnunentî^vent  inventé  par. 
lubal ,  félon  TEcriture-Saînte.  Parmi  les  Auteurs 
profaâes ,  quelques-uns  Tont  attribué  à  Pan , 
comme  il  paroit  dans  Virgile  ;  les  autres  l'ont 
attribué  à  Mercure ,  k  Faune ,  i  Marfyas ,  &  à 
Daphnis ,  jeune  Berger  Sicilien ,  qui  fit  le 
premier  des '' Paftorales  ,  &  chanta  ces  vers  , 

iu'on  appelle  jBtfco//yf/«.  Le  Scholiafte  de  Pin- 
laie  dit  que  ce  font  les  Lydiens  qui  ont  inventé 
la  mufiite. 

Quoi  qu'il  en  foir ,  les  Anciens  en  faifoient 
un  grand  cas ,  &  on  s'en  fervoit  pour  chanter 
les  louanges  des  Héros  &  des  perfonnes  célè- 
bres y  aufli  bien  que  dans  les  facrifîces ,  dans  les 
fei(ins,^  dans  les  fpeâacles  »  dans,  les  combats 
&  dans  les  funérailles. 

Ce  mot  tire  fon  étymologie  du  nom  des 
Mufes ,  que  les  Poëte^  opt  fait  préfider  à  la 
m^^qvie; .  &:  parce  que  cet  inftrument  n'eft  pas; 
affez  férieux  poyr, les  rgrfinds  airs  i  il.efturai-: 
fm^Mk \<i^^miMifi^  don^ié  le  npm  det-^gM/- 
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.  MUSIQUE  >  art  qài  trufttg^e  les  fjtopriétA 
ées  fans  capables  de. produite  <{ueiqi3C  mléio* 
die  &  dtie}t|iie  hahnonte.  Piufiburs  ipritemleiit 
que  ce  font  les  difeauxquîontapfM&à  rhdm»r 
me  k  chanter ,  en  lui  faifant  remarquer  par 
teùt  f  jïmàgé  &  par  lews  gafibûiHettiêhi,  comtiiea 
tes  4kffi(rentes  inflexions  &  les  divers  Yons  dé  ïk 
Tôix  font  capables  de  fla;tter  agiré£â>lemi£m  f  o^ 
telWt^  Mais  l'homme  a  m  un  pliiil  totcellenc 
Mainte  >  auquel  f^ul  tt  doit  toute  fa  reoonnoif-^ 
&tich:  L'invendon  4e  la  tmfi^  eft  ihi  préfenfi 
de  Dieu ,  comme  l'inventioci  des  omres  ans;^ 
D'abord  lliomme ,  frappé  des  merveilles  répan- 
dues dans  la  natiMe ,  a  chanté  les  bontés  &  la 
magnificence  du  Créaieuf*  Le  tangage  ordi- 
naire lie  fuffifoit  poitit  aux  tranfports  de  forl^ 
admiration  &  dô  fa  reconnoiffance  ;  it  faltoie 
encore  la  miji^t  pour  ktorxAet  Tenthoufiafmfe 
de  fon  cœur  \  les  indrumens  vînrettt  au  fecours 
de  la  voix  ;  &  par  leur  variété ,  leur  élend^è  >. 
la  continuité  de  leurs  fons  >  ils  la  Continrent  ôt 
f  embellireiit  en  quelque  forte  ,  en  toi  fourBif-^ 
faut  une  ame  &  une  exprelfîon  qui  feftibleitk 
lui  manquer  lorfqu^elfô  eft  feute. 

Rien  n'étbit  plus  df 6;ne ,  (ans  dotiie  f  d'bce^^ 
per  la  mujtque  ^  que  tôs  touangeiî  de  Dieti  % 
mais  lei  hôthmes  li firent  encore  fervîf  i  flâttfer 
leurs  fehs  &  k  exciter  leurs  paflions.  L^Ecriïure- 
Sainte  place  l'origine  de  cette  forte  dertr^jÇ^Hér 
dans  la  famille  de  Caift>  &  lui  dontie  pt)ur 
Auteur  Jubal ,  l'un  dès  diâfcèndans  de  oe  Chef 
des  Impies.  Jofephe  ajoute  que  Jubal  inv<)f«»é 
âuflî  le  pfallerion  &  là  hâ'rpèr 
'  lies  ^nfèîens  Mébrëltixr  JÈkîMOtèm  b  ^btiJSjfmf^îi 
àvoielitflthfieurs  inftruflri^s*  Ils  ^'éSWvofeftb 
dans  les  cérémonies  d^^$t4^il  >  itÉisId^ti^ 
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jouiflkfices  publiques  &  pardcuîifeSres»  dftns  leurs 
feftins  &  même  dans  leurs  deuils.  Laban  fc 
plaint  que  Jacob ,  fon  gendre ,  Taii  quitté  bn^f- 
quement ,  fans  Im  donner  le  tems  de  le  con-^ 
duire  au  chant  des  cantiques  &  au  fon  àei 
tambours  &  des  cyâiates.  Moyfe  fie  faire  dei 
trompetees  d'argent ,  pour  en  fonner  dans  les 
facrifices  fetemnels  iSc  dans  tes  feftins  facrés. 
David  deffitia  une  grande  partie  des  Lévites  fc 
chanter ,  &  k  îfouer  des  inflramens  dans  le  Tem-^ 
pie.  Afoph ,  Ilemàn  &  Idithuti  ëtof  ent  les  Chef) 
itkmajîâue  é^xTikfdrnxie  foUs  ce  Prince  ,  fit 
du  Temple  fous  Salomon.  Le  premier  avoit 
quatrefils,  lefecônd  quatorze  ,&1e  troîfieme  Cr. 
Ces  vingt  -  quatre  Lévkes  étoîent  k  la  tête  dé 
vingt-quatre  oandes  de  Muficiens ,  .qui  fervoient 
tour  k  tour. 

LesPayetis  ignorant  que  himujique  étoit  aufll 

ancienne  qtae   le  monde ,  &  qu'elle  avoit  éjé 

d'abord  confacrée  uniquement  k  chanter  là 

grandeur  de  DidU ,  &  k  publier  fes  merveilles  ^ 

tn  attribuoient  la  découverte^  les  uns  k  Mer  *^ 

core,  les  autres  k   Apollon ,  quelques  -  uns  \ 

Jupiter  même.  Dans  un  endroit  du  Dialogué 

4e  Hutàrque ,  for  la  rtwfiqut ,  Lyfias  dit  que 

^'eft  Amphfon  qui  l'a  inventée  ;  dans  un  amre; 

Soterique  dit  que  c^eft  Apôlkin;  dans  un  au^ 

trcçncore ,  il  femble  en  faire  hottneutk  Olyiïipel 

On  ne  s'accorde  guère  fur  tout  cela.  A  ces  prç- 

m/efes  inventions^fticcéderentChîrpn,  Deirtodoi- 

coj,  Herrn^i ,  Of  jihée ,  qui ,  fcl^n  quelqirès^ 

tin^ ,  imreïrtà*fii  lyrèv  Après-  iceûx  ^Ik .,  vinrent 

Ph<»cinitii  8f  Terpandre.,  /Contértiptbraiiis  dbè 

Lyciirgue  ^  tjûi  dôiineretitifes  i^lès  k^  {Tnnu^ 

fipte.  Quelques  Auteûij  attrft>uent  k  Térpatid^è 

)'i»yent!<m  tles^  prethîers  mocfes.  £nfià  ott  ajoutft 


•■      >^. 
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THalès  &  Thomiris ,  qu'on  dit  avigyîf  ^té  l^s  m-^ 

vçnteurs  de, la  mujîque  puren^eot  ioârumeiuale^ 

Ces  grands  Munçiens  yîvoîenr  a^^Pt  Homère^ 
D'autrçs  plus  modernes ,  font ,  LaiEiis ,  Hermîo- 
nenfis  ,  Melnippide ,  Pbîlox^ne-,  Thimothée, 
Phrynnis  ,  Epigone  ,  Lyfandre  ,  Simmicus  & 
Diodore.  ,'<|ui  cous  opt  çonfîdérablement  per- 
feâionné  la  mufigiu^  Lafiss  £ft,  dit^on^  ^^P^e* 
snierqui  ait.  écrit  fur  XzmuJiqi^Çj  à\i  tems  de 
Darius  Hyftaipes.  Epigone  jnventaL  un  inâru- 
snent  de>  quarantecordes.  Siix^niicus  inventa  auflî 
vn  inârument  de  trente*cinq  cordés.  Diodore 
jperfçétionna  la  flûte ,  en  y  ajoutant  de ,  nour 
veaux  trous  i  &  Thimothée  fia  lyre-^en  y  ajou-r 
tant  une  nouvelle  corde  ,  ce  qwi  le.fit  mettre  à 
l'amende  p^r  l^es  Lacédéjjiomens- 

La  miifiqùe  étoit  dans  la  plus  grande  eôime 

chez  tous  leS' Peuples  ^e:lV^tiqi^tév  mais  ce 
font  les  Gi:eçs  fur-tout  qui  ]Wt  mife  eabon'» 
fieur  y  &  qui^  par  le  cas  q^'iUreRraifbîent,  l'ont 
^rtée  à^  un  hs^ut  degré  de  perfeâton.X'itoit 
un  mérite  pour  les  plus  grands  homnîes  de  s'y 
diflinguer,  fSk.unp  forte  de  honte  pour  eux  dJdtre 
obligés  d'avouer  fur  ce  poitfif  leur  ignorance  ^ 
&  les  plus,  célèbres  Pbilofbphes  ,  tels  que  So- 
crate,  Platon^  Arillote,  ont  recommandé  la 
pmfiqufi  aux  jeunes-gens...  Anflifaifoit-elle^hfi^ 
lei  Grecs  up<e  parjtîe  eSeAtielle  de  réducatioo». 
,  Les  Grecs  connoiflbient.  trois  fortes  de  fytnr 
phonies,  la  vocale  ,  Finjll^menf aie  ,&.  c^;!^ 
jjuç.  forn.i,e  l'uapndçs  ygjîi^,^,des  inîlirqrneoSr 
pL  preni%ç  .mi^gu/.ne^  rèdopfl^î/Ç^itrd'a^ 
oue  , trois  .inodes,,  qul.,ifaiem  à^  ut?,  tçm  dç 
diftanpe'  LUn,  d^  ..  l'aii^tre.  .Le  -  plus  grav^.^des 
trois  S  app«lloit4e  i/one/2  ;  le  plus  aigu  ,  }e  ^yy 
d^^m  ;  Je  Phrygm.  qui  étoitie  troifîerae ,  tenoif: 
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le  wàlïcvL  entre  tes  deux  précérferts  ';  enforce 
que  le  mode  Dafien  &  le  Lydien  comprenoienc 
entr'eux  rintervàlle  dedeux  tonsoU  d'une  tierce 
majeure.  En  partageant  cet  intervalle  par 
demstons  ,'on -nt  placé  ^  deux  autres  ipodes  ^ 
V Ionien  &  YEolien  ,  dont  le  premier' fut  inféré 
entre  le  Doritti  ScAe^Ph/ygieri ,  &  le  fécond , 
encre  le  Phrygien  JSc  le  Lydien^,  ce  qai  fit  cincj 
niodes.  Daî)s  la  fuite  ,-  on  en  ajouta  encore  de 
nouveaux^  qtii  tiroient  leur  dénomination  des 
ciiM 
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&  VHypoionién -pour 
'-  On;  prétend  que  ce  fut  au  hafard  que  Py- 
thagore  dut  la  découverte  des  premiers  modes. 
4Îe  la  mufiqut.  Un  jour  ^^  comme  il  fejMrome- 
noit^  W  entendit  des  Forgerons  qui:bàttoient. 
\  grands  coups  i  dé-  marteaux  uû  fer  chaud  fut 
Fenciume  ,  &  remarqua  que  ces  coups  for-^î. 
moient  des  accordas.  Sur|»ris  de  cette  nouveauté , 
ce  Philofophe  entra  dans  la  forge >  pouF  exami- 
ner cette  difFérehce    des  fons  ou  cet»  forte  • 
d'hamionîe,  &  en  examinant  tes  marteaux, 
i7  reconnujC;  que  la  différence  des  fons  d^pen-» 
doit  des  diftérefîs  ipoids  des  marjeatix;  Pour, 
mettre  cette  décotrv^rtè  h  pro^t  ^  il  tendit  diffë*  ^ 
rentes  cordes  par  le  moyen  de  poids  difïérens,.  j 
H  trouva  qu'une  cqrde  tendue  par  un  poids  de  » 
12  livres^  comparée  au  ton  d'une  autre  jcorde  : 
tendue  rpai:  un  poidsjde  6  livres  ^écbltvâans  le;.\ 
rapport  de  i  à  t",  qui  efl  l'oâave  ;  celle  qui' 
étoit  tendue  par  un  poids  de  8  livrés ,,  rendit 
un  foo  qui  étoit  k  cçlui  de  la  preniiera^  com« 
roe  ^  à  2 ,  o\x  xkr  k  8.;  ce  qui  forme  laTtierce  ; 
&  enfin  qu'une  'quatrième  corde  tirée  par  le> 
poids dç  9  livrer ,  doi&oit  un  ton  qui,,  com-  - 
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paré  ï  cçlufr  de  la  premi^fie .,  fcrcRoit  la  <$ùdf  «; 
Ces  QQxanoiSknçeik  mûrement  digérées  dQnoe^ 
cent  à  Pythagoiri^  l'idéf^.  4'ya^  i^riunent  pout 
trcMivecleti  propoirtÎQns.  &  h^  q^aïKiiés  dfi^.^Hi^ 
(  KDr)»tfi|^M0NQiCQKP£.  )  Il  mvon^  et^tûip^  itoo 
éipece  de  luth ,  cm  dq  lyje.  ÇQtbpQ^ç  dé  fepQ 
Qordes ,  anlieu.que  la  lyre  d'Orphée  n'eq  vroit 

Sue  quatre.  Le  nombfe  de^  iepi  fut  dirigé , 
it-on  y.par  celui  des  plaiietes  »  deai  ce.  Pbtkr. 
fophe  croyoit  les  niQuvemena  ndélgdîîeiixv 
Gqs  ftpt  CQfdes  lui  Hervirem  de  modiele  pouc 
t]:QU39«r  les.  fispt  tons  principaujç  de  la  voix.  Ijb» 
tons  &  les  modes  aii>fi  découverts^  Pydi^ore 
ferma  up  iKNOvè^u  fyôéme  de  mufiquc ,  qui  fie 
ahandooner  le.  premier. 

Qudqi»  lemsr  après ,  u»  Mufîçien  noixaiid, 
Sunonioe ,  '.  s^avifa  d'ajOQtçr  à  îififirumeat  de 
PydiagQret uôe IsnitâeQW  corde^ pour forattcstua 
huitième  ton^v  dans  la  vue  de  mieux  acGcim-> 
nioder  lesacecards  de  la  voix,  à  ceux  des  infiru- 
mens ,  &n&  sMcarter  néanmoins  des  principes 
du  fécond  fyiftéme  ;  mais  Qe  fyilême  fut  atta^ 
cjpé  par  AriftoifeQe  die  Tarent^ ,  Difqiple  d*Arîf*- 
tête ,  &  par  Didy^ne  \  grand  Muficîen  de  ce  ' 
toms.  Pydiaig(H?e*  voulait  qu'oii  jugeât  à&$  (orna 
par  les:  regtes  des  mathémat^ues,  &  ceux-ci 
prétendirent  que  lorotUedevou  feule  en  déct« 
der.  Pour  appuyer  cette  opinbn  »  Arifiocxisie 
inventa  tm  nouvel  inftrumènt^  qu^ll  appella 
tàracordt ,  côippofé  de  quatre  cordes»^ .  avec 
lequel  il  troisva  l'ordre  des  fous  ou  v^ûx- diato- 
niques ,  :  les  confonances  &  les  diflAmances 
des  tons,    fuivant  le  jugement  de  Uoreille. 
Malgré  les  eâbrts  de  ce  Mufiden  ,  le  fyAéme 
de  Pydugore  fe  foutint ,  &  on  donna  à  celui 
d'Ariâo:!(éne   le.  noxa  dd  tevxpérament  ,    cc^ 
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^ui  fqrma  un6  nouvelle  feâe  de  Mufîciens. 

Les  chofes  ^a  étoient  là ,  iQrfqt^  parut  y  Viik 
in  monde  3600 ,  Iq  célèbre  Olympe ,  àoné 
4'ui)  ginie  peu.  coixunun.  Après  ^voir  ^pprçn* 
fondi  le  fyu^i&e  de  Fytl^agore ,  Olympe  te- 
mar<^  que  les  huit  tons  connus  ,  ç  eil-à- 
4ire ,  I9S  f(^  ton^  de  Pythagore  &  le  huitième 
4e  Simoi^^  ^  ploient  trop  vite  de  Iw  ^  l'au- 
tre, ç^  {fnû:  rendoit  la  mufi^uc  fpr;  dvu:e.  U 
U\{k\  pow  U  rendre  plus  douce ,  v  mefer  des 
9gr4n;i§9S  j,  ou:  noettre  des  interralfes  dajis.  le 
^^e  d^  ce$  coas.  C'eft  à  <|iiQi  s'attacna  Olymr 
pe ,  &^  à  quQi  il  parvint  par  k^  fen^-tpns^  Il  le) 
découvrit  avec  un  inilrument  femblable.  à  celui 
4e  Py^gore,  fur  lequel  il  rendit  ime  coKde  plus 
&ne  \  chaque  diftancf  qq  tntçrvaUe  des  Wt 
fiû  expiriinoieDt  ou  qui  rondoient  les  huit  ton$«, 
Vm  iAçi^^Wùf  fi  bf  iUante  &t  changer  de  face 
Wkiwj^qm^  Kn  combinant  Tes  fem^^^tops;  avec 
^i  tpi?^.  qntictrs  »  le  grand  Olympe  f^rma  ut\ 
TySéf^e  qui  comprit  les  trois  genres,  priocipaux^ 
^  l|  mi^i^^, v«Qcale  ^  inûrumentâle  ;  ravoir,^ 
k^^U^iiquc,  le  Cfiramatiquc  àiï Enuarmomquc^ 

Ces  troi^  fftfnem]^  iyflêm^s  dp  nuifiqut  répan- 

<Ureat  ua  (t  grand  >our  fur  toute. la  thé9xip  de 

Ctt  jipt ,  quel  le^i  Mufici^ns  y  iirent  fans  peines 

^  9ddîdo*n$n  Oo  inventa  une  inanité  .de  ca-. 

nâere^i,  de  lettres,  courbées  ,   couchées ,  d& 

ootes  difGirentfst  &  d'autres  figures  «  dont  Iq 

Qomhre  étok  de  plus  d^  xxoo^  fanis  parler  du 

^omuL  tov:eAté  pa^  Ariftoxene ,.  qui  lert  à  di« 

^iTer  un  ton  plein ,  en  neuf  parties ,  doat .quatre. 

font  le  femi-ton,  majeur  ^  ^&  cinq^  le  femi-ton 

mineur.  Cette  multiplicité  de  çaraftères^ne  fut 

rien  moins   que  fayoralJç  aux  proç^^s^de  la 

mufiquc.  Les   Latins  quî  le  .  OHnpnreàt  ^  1  eA 
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aébarraflèrent  &  •fubftituerent  en  leur  place 
les  quinze  .  premières  lettres  de  l'alphabet, 
dont  chacune  marquoit  les  différences  des  tons. 
Us  en  compoferenc  une  table ,  qui  fut  nommée 
gamma  ^  d  où*  vient  le  mot  gamme. 

Boëce ,  Van  501  de  Jefus-Chrift ,  ajouta  en- 
core q^lque  chofe  à  la  mujiqué  des  Latins ,  & 
en  cet  état,  elle  fleurit  en'Italie  jufqu'au  tems 
du  Pape  St.  Grégoire  le  Grand ,  trés-(avant  Mu- 
fîcien.  Ce  Pontife  /qui ,  non-content  de  proté- 
ger les  arts,  les  cultivoit  auffî  lui-même >  ob- 
lerva  d'abord  que  les  Huit  dernières  lettres  de 
la  gartime  des  Latins  ne  faifoient  qu'une  répé- 
tition  bu  une  oftave  plus  haute  que  les  fept  pre- . 
taîers  Tons.  H  les  réduifit  aux  fept  premières 
lettfies,  q^e  Ton  réitéroit  plus  ou  moins  ^  tanc 
en  haut  qu'en  bas  ,  félon  l'étendue  des  chants,^ 
des  voix  &  des  inflrumens ,  fans  altérer  néan^ 
moins  le  fond  des  fyflêmes  de  la  mujîqut  des 
Grecs  ,  lefquels  fubfifloient  encore ,  Tan  1114 
de  Jéfus-Chrifl.  Ce  fut  alors  que  Gui  Aretin 
inventa  un  quatrième  fyflême  ,  •appelle   le 
tnodcrnc ,    fi  généralement  eflimé ,  que  nôuS^ 
croyons  devoir  eh  ■  donner  une  idée. 

Ayant ,  remarqué  que  les  noms  que  les  Aii-^ 
cîens  dQHnoiçnt  aux  cordes  de  leur  fyftéme* 
étoîenf  trop  lonjgs  ,  Gui  Aretin  fubflitua  en  leur 
place  les  nk  fafmeufes  fyllabes ,  Ut ,  re ,  miyfaxç. 
fol  t  la  y  qui 'liil  vinrent  d'abord  dans  1  efprit  »,• 
en  chan tarit  là  pfemi^e  ftrdphe  <îe  rttymtter 
de  Saint  Je^an-B.aptifle  ,  dans  l^uèlleeliôsiant* 
efFeâivemènt  Tehfetméei.  '  .....' 

,♦      iUtqueant  laxin    Refonare  fibris  '  *  "       " 

,      .  îHi  ra  geflofum     F^  mâîi  tuorufn  J 
'-^      "Sôl'vi   pollati      La^ii  reaiutnl,'/ 

Xi ^  1   ,* r:  V  * .      SùnSi  Jçantfes*.  1 . < . .  1    t  : .  ;   .. .    '    ^^^ 

Angeia 
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.    Afigelo  Berardi ,  favant  Italien,  a  renfermé  ces 
mêmes  fyllabes  dans  le  vers  fuivant: 

Ut  Relcvet  "Mijèrum  Vzuim  SoUtofyue  L^iores, 

Une  des  principales  raifons  de  Gui  Arenn  / 
en  abrégeant  les  noms  des  cordes ,   étoit   de 
pouvoir  les  écrire  au  -  deflus  du  texte ,  com<- 
me  on  le  pratiquoit  alors.  Mais  il  s'apperçuc 
bientôt  que  cette  manière  d'écrire  les  notes  ou 
les  fons ,  fur  une  même  ligne,  ne  faifoit  pas  aflez 
diilinguer  les  fons  graves  des  fons  aigus,  & 
n'aidoit  que  foiblement  la  mémoire  &  rîmagi^- 
nation.  Dans  un  beau  génie,  la  connoiflance 
^  d'une  néceffité  efl  preique  toujours  le  germe 
d'une  découverte.  A  peine  Aretin  fefut  con- 
vaincu de  l'importance  de  bien  difUnguer  les 
foûs  graves  des  fons  aigus  ,  qu'il  trouva  un 
moyen  de  parvenir  à  cette  fin^  en  tirant  plu- 
fieurs  lignes  parallèles  ,  entre  lefquelles  il  met* 
toit  immédiatement  au-defliis  de  chaque  fyllab& 
du  texte ,   certains  points  ronds  ou  quarrés  ^ 
Qu'on  a  depuis  appelles  notes  ,  &  qui ,  par  la 
limadon    haute  ou  balTe  des  degrés  que  ces 
points  occupoient  fur  ces  lignes  ou  entre  elles  ^ 
faifoient  dîftinguer  tout  d  un  coup  les  fons  gra- 
ves des  fons  aigus.  Pour  marquer  précifément 
quel  fon  chacun  de  ces   points  repréfentoit , 
Aretin  prit  les  fix  premières  lettres  de  TalpHa- 
bet  des  Latins  ,  au-deflbus  defquelles  il  mit  le 
caraâere  ou  le  gamma  des  Grecs.  Comme  ces 
lettres  étoient  déftinées  à  ouvrir  ou  k  donner  la 
connoitlance  des  fons,  il  les  nomma c/e/},  & 
les  ayant  jointes  aj^ec  les  fix  fyllabes  z//  ,  rc  ^ 
mi^jaf  fol ,  la  ,  il  en  fornia  une  table  qu'il 
nortimdL  gamme  ^  Sl  dont  le  nom  s'eft  encore, 
«onfervé; 

Tome  lïl.  «L 
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On  conjefture  qu'il  mit  d'abord  à  la  tête  de 
thaoue  ligne  ,  &  entre  chaque  ligne,  une  de 
ces  lept  âcfs  qui  marquoient  le  nom  qu'on 
deyoit  donner  k  tous  les  points  ou  notes  placées 
fur  ces  lignes  fie  entre  elles.  Âinfi  la  note  qui 
étoit  fur  la  ligne  où  étoit  la  lettre  F ,  aftucl- 
ment  une  clef ,  étoit  un  /à ,  la  féconde  note 
au  dedbus  du^  étoit  un  /ut,  parce  qu'elle  répon- 
doit  à  la  clef  £,  par  laquelle  Âretin  défignoit 
cette  note  &  ainu  des  autres*  S'étant  enfuite  ap- 

!)erçu  que  l'ordre  naturel  des  notes  fuffifoit  pour 
es  faire  reconnoitre ,  quand  on  en  avoit  défigné 
une,  il  rup{>rima  toutes  ces  clefs  qui  chargeoient 
toutes  les  lignes ,  &  fe  contenta  d'en  caraÔérifer 
une. 

On  ajouta  enfiiîte,  ï^  au  fyfième  de  Gui 
Aretin ,  la  corde  chromatique  ,  appellée  com- 
munément bémol '^  2^.  aux  cordes  chromatique 
des  anciens  ,  celles  qui  partaient  les  tons  ma- 
jeurs ou  les  intervalles  par  leiquelsi  le  milieu  de 
chaque  tétracorde  eft  formé  en  deux  femi-tons , 
&  cela  en  élevant  d'un  femi-ton  la  plus  baflè  des 
cordes  ;  ce  que  l'on  marque  aujourd'hui  par  un 
double  dieze  que  Ton  met  du  côté  gauche  fur  le 
même  degré ,  &  immédiatement  devant  cette 
plus  baflTe  note.  Bel^  on  conclut  que  les  tons 
mineurs  ou  les  intervalles  qui  terminent  en  haut 
chaque  tétracorde  doivent  être  aufli  fufceptibles 
de  ce  partage  que  les  tons  majeurs.  On  augmenta 
fe  fyftême  des  Grecs  de  ces  cordes  chromati- 
ques qui  y  manquoient ,  en  forte  que  chaque 
oâave  efi  aujourd'hui  compofée  de  treize  fons 
ou  cordés  &  de  douze  intervalles  ou  femi-tons  ; 
favoir  ,  de  huit  fons  diatoniques  ou  namrels ,  & 
de  cinq  chromatiques  ou  diezes. 

On  multiplia  encore  les  cordes  gHn  d*y  trouver 
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pïus  de.fbnd  pour  les  parties  dq  l'harmonie  ,  & 
tes  augmentations  ont  donné  vingt-neuif  cordes 
diatoniaues  &  vingt  chromatiques  ;  tout  cela 
torïipoie  aujourd'hui  huit  tétracordes  ou  quatre 
oâaves  ^  formées  de  huit  fons  diatoniques  &'dé 
cinq  chromatiques.  Ce  font  ces  quatre  oâaves 
qui  fonr  fétendue  ordinaire  dû  fyfiême  tno^ 
derne  ^  où  des  orgues  &  des  clavecins.    - 

Comme  l'égalité  des  noces  du  fyftême  de  Gui 
Aretin  rendoit  le  chant  trop  uniforme ,  qu^elle 
le  privoit  de  cette  variété  de  mouyeméns», 
tantôt  lents  ;  tantôt  prompts ,  jjjui  en  fo^nt  le 
plus  grand  agrément ,  &  qu'elle  obligeoit  fou- 
vent  de  prononcer  d'une  manière  défagréabîe  les 
fyllabes  du  texte  :  un  Doâeur  de  Paris ,  (  Jeaa 
de  McBors)  inventa ,  vers  Tan  1330,  les  diffé- 
rentes figures  des  notes ,  par  lesquelles  on  juge 
tout  d'un  coup  combien  de  tems  doit  durer 
prëcîfément  chaque  foi).  Sur  la  fin  du  dernier 
fiecle  ,  un  autre  François ,  nommé  le  Maire, 
inventa  la  noté  Ji.  Cette  feptieme  fyHabeparut 
fi  commode  pour  entonner  &  pour  coAnoîtfe 
les  mtervâlies  ,.  qu^ellefut  généralement  adop- 
tée en  Italie  6ç  eu  France, 

Un  lavajit  Acadéitiicien  a  recueilli  d^un  ma- 
nufcrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  coté  n^» 
7609  ,  les  noiiis  des  inltrumens  de  mufique  du 
XIV^.  fîeèfej  parmi  lefquels  on  reconnoitra 
phfieurè  de  nos  inftrumens  modernes,  favoir,  la 
vielle,  la  rybçbe,  la  guitarre^  le  luth,  la  môiache, 
le  micanon ,  la  ciftale ,  le  pfalterion ,  la  harpe, 
le  tambour,  les  naquaines  ,  la  trompe ,  les  or- 
gues ,  Iss  cornemufes ,  les  flajolets ,  les  chevret- 
tes ,  les  doucînes-,  lès  cymballes  ,  les  clochet- 
tes ,  le  timbre,  lafeuftc  beaigne  j,  G  flûte  Aller 
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mande)  le  cornet  d'Allemagne ,  la  fiilule,  M 

pipe  ,  la  buifine ,  le  monocorde ,  &c. 

^    i-ç ,  goût  de  Charles  V  pour  la  mujifue ,  ne 

.pçntfibua  pas  pe:u  à  }a  perfeftionner.  Ce  Prince 

avoit  coutume  d'<?gay/er  la  fin  de  Tes  rfepas  par 

des  concerts  de  flûte  douce.  Louis  XII  n'aihioit 

pas  la  mujîquc^  &  ayant  un  jour  demandé  a 

^rpzet,  quel  préfent  il  pourroit  faire  à  TAm- 

^bafladeur  d'Angleterre  ,  qui  lui  coûtât  peu  : 

^dp{mé\^lui ,  Sire ,  dit  Brezec ,  les  Chantres  de 

yotre  Chapelle  ,  vous  yprene\^peu  de  goût  &  ils 

vous  coûtent  beaucoup  à  entretenir  ;  en  les  don- 

^nunt ,  vous  vous  débarrajferei^  de  cette  dépenfe. 

La  mujîque  reprît  vigueur  fous  François  I , 
le  Proteâeur  des  Sciences  &  des  Arts.  Enfin, 
/ous  Louis  XIV ,  parut  le  célèbre  LuUi,  Mu- 
ficie.n  de  Florence ,  qui  devînt  fi,  habile,  qu'il 
tiendrait  encore  la  première  place  parmi  nos 
.  Muficiens ,  fi  .  le  célèbre  Rameau  n'étoit  pas 
^venu  après  lui.  Ce  dernier  a  opéré  une  révo- 
lution, dans  notre  rmi/ïque  françoife  ,  qui   nous 
a  rapprochés  infenfiblement  du  goût  de  Iz.mu-- 
Jique  Italienne  ,   à  laquelle  celle  de  Lulli  efl  fi 
.oppofée.   Ran>eau  ,   ce  génie  dont  le  nom  ne 
fera  jamais  oublié,  nous  a  mis;  h  pqrtée  de 
ila  fentir  &  de  la  goûter.    Elle,  acquiert   tous 
les  jours  de  nouveaux  partiians  ,  &  fait  de  plus 
en  plus  les  délices  des  gens  de  goût  de  notre 
Natipn, 

Jacques  de  Sanlecque  a  fondu  les  premiers 

caraâeres  de  mujîque  i^Q  nous  ayons  eus  en 

.France.  La  nouvelle  manierç  d'imprimer  la  mu-- 

■fiqufxforùt  en  i7$,«j  ,<!e  l'Imprîmérie  du  (ieur 

Bieitkop^.à  Leipfiok-.  .    ^    _^    • 


K  A  I  101 


N     ■ 

iV  AIN ,  qui  eft  de  taille  exceflîvemertt  petît^'. 
les  Nains  x>nt  fait  pendant  long-tems  Famu- 
fement  des  Rois  &  des  grands  Seigneurs.  Nos 
vieux  Romanciers  donnent  aux  Nains  l'emploi 
de  donner  du  cor  dans  les  joutes  &  les  tour- 
nois, ou  fur  le  donjon  duCHâteau  j  k  l'arrivée 
de?  Dames  &  des  Chevaliers.  Ils  tenqient  auflî 
lieu  de  Pages ,  &  faifoîent  les  meflkges  «xtraof- 
maires.  '  .- 

Blaife  de  yigenere  *  Secrétaire  du  Duc  de 
Nevers ,  puis  du  Roi  Henri  ïll  /fait  Voir "da'hs 
fes  notes ,  fur  les  tableaux  de  thiloftratè  ,  que 
la  manie  des  Nains  étoit  pouffée  fortlpm  en 
Italie,  a  Je  me  fouviens  y  dit-il ,  k  ce  lujet,  de 
»  m'être  trouvé,  l'an  1566  ,  à  Rome,  en  lin 
»  banquet  du  feu  Cardinal  Vitelli,  011  nous 
î»  fumes  tous  fervis  par  des  Nains ,  )ufqu^àu 
»  nombre  de  trente-quatre  ,  de  fort  petite  fta- 
»  ture ,  mais  la  plupart  contrefaits  &  dîfFér- 
»  mes  ».  Il  ajoute  tout  de  fuite ,  «Ton'  en  a  pu 
*  encore  afiez  voir. en  cette  Cour,  du  tems 
»  mêrne;  des  Rois  François  I  &  Henri  II  , 
»  dont  Tun,  des  pîiis  petits  qui  fe  ,pût  vôîr, 
»  étoit  celui  qu'on  appelloit  Grand-fean.  Le 
»  Milanois  qui  fe  faifoit  poner  dans  upc  cage , 
»  enguifedun  perroquet^  &  une  fille  de  Nor- 
»  mandie,  qui  étoit *k.  la  Réiné  mefè  dé  àos 
»  Rais ,  laquelle  k  Tâge  de  fept  à  huit  ans , 
»  n'arrîvoit  pas  à  dii-huît  pouces  ». 

Marie  de  Médicis  remit  les  Nains  k  la  mode 
à  la  Cour  de  France^  mais  ce  goût  ne  fe 

Guj 
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Soutint  pas-)  il dîfparut avec  celui. des  Ftmsesi 
titre  d'office»  Nous  avons  cependant  vu  dan^i 
ce  fiecle  deux  Narn^  célèbres  ^  l'un  êtoit  au 
Roi  de  Pologne ,  Duc  de  Lorraine  &  de  Bar  > 
Tautre^étoit  a  la  fuite  de  Madame  la  Comcefle 
jàt  Humiecska ,  grande  Porte-glaïve  de  la  Gou- 
dronne de  Cologne* 

Le  Nain  du  Roi  Stanislas  naquit  en  1741  > 
jl  fe  nommoit  Nicolas  Fçrry  ;  il  étoit  long,  dans 
fà  naiflance ,  d'environ  neuf  pouces ,  &  pefoit 
«inyiroruquinze  onces.  tJn  fabot  à  inertie  rem- 
^pU  de  lame  lui  fervit,.  dit-on,  de  berceau  pendant 
quelque  tems  ,  car  il  ètoit  fils  d'ude  Payfanne 
:  4es  montagnes  dçs  Vôfges.  Bébé  (  c'eft  le  nom 
,  qu'ot^  luidonnoi^  à  la  Cour  du  Roi  Stanislas)  fe 
«promenoit  fur  la  table  &  s'afléyoît  fur  les  bras 
,.duf^Vîteuil  du  Prince.  A  l'âge  de  io  ans  jil  avoit 
environ  deux  pieds  de  hauteur ,.  &   paroiflbit 
.  ^yQix  le  dps  courbé  par  la  vieillefTe  ;  fon  teint; 
,  étoit  JJétri  \  fon  hez.aquîUn  étoit  devenu'diffor- 
nxe  j  ii  avoit  enfin  toutes  les   ma.rques  de  la 
-décrépitude.  Cet  illuftre  Nain  eft  mort  ^   en 
- .  3^764  i  fon  efprit  ne  s^eft  point  formé ,  &  oji n^a 
r  jamaisr  pu  lui  apprendre  k  lire» 

Le  ^  Nain  de  madame  Humiecska  ,  nommé 
JM.  Jofeph  Borwilaski ,  Gentilhomme  Polonofs  > 
[  peut  être  regardé  comme  un  être  fort    fin- 
guJiter  dans  la  nature.  Sa  hauteur ,  \  l'âge  de 
7fZ  .ans ,  étoit  de  vingt •  huit  pouces  ;  inaîs  il  étoit 
.    biien  formé  dans  fa  taille ,  les  yeux  beaux  ^  la 
.  phyOonomie  douce ,  les  gendux ,  Içs  jambes  & 
,îes  pieds  dans  toutes  les  proportions  nafurelles* 
If  joignoit  à.  des  manières  gracieufes ,  des  répar- 
ties Spirituelles  ;  fa  mémoire  étoit  bonne,  fon 
j.ugement  fain ,.  fon  cœur  fenfiblq  &    capable 
«rattachement.  Il'iâvôit  Ure^  écrire,  l'arîthrâé- 
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tique.,  ua  peu  d'Allemand  &  de  François  v  en 
un  mot  y  il  différoît  en  tout  de  celui  du  Roi 
Stanislas  y  {bit  pouc  la  figurer ,  foit  pour  refprit 
&  le  caraâere^ 

NANTES^  IL  y  a' une  Société  particulière 
établie  depuis  plus  d'un<  fiecle ,  entre  les  Mar- 
chands de  Nantes  &  ceux  de  Bilbao^  Cette  So- 
ciété, qui  s'appelle  la  ConiraBation^  a  un  Tri- 
bunal réciproque..,,  en  forme  de.JurifdiâioD 
Confulaire  ;  ua*  Marchand  de*  Nantes ,  qui  fe 
trouvak  Bilbao ,  a  droit  d*aflifler  à  ce  Tribunali 
&  a.  voix  délibérative  :  &  les  Marchands  dé 
Bilbao  ont  le  même,  droit  à  liantes,  ^  quand  il& 
i'y  trouvent. 

NAVARRE,  {Koide  France  &  de)  Philippe 
IV,  iùmommé  tè  Bel^  fut  le  premier  de  nos 
Rois,  qui  joignit:  au  titre,  de  Roi  de  France  ^^ 
tA\x\àQ Roi dt  Navarre.  Il  avoit  époufë  Jeanne 
de  Navarre  ^   héritière  de  ce  Royaume,  & 
des  Comtés  de  Champagne  &  de  Brie  ^  qui 
fc^en^auflî  réunis  à  la  Couronne  de  France; 
lâ  Niv^irrT  eff  fut  démembrée ,  &  fut  donnée 
^n  1316 ,  à  Jeanne,  fille  unique  de  Louis  X', 
dit  Butin  ;  elle  tomba  eniuite  dans  les  maifons 
de  Foix  &  d'Albret ,  &  appanenoît  toute  en- 
tière \  ces.  Princes.  Mais  Ferdinand  V ,  Roi 
d'Arragon  '  &  de  Caftillè  ,  ufurpa ,  en  i^  i  x  , 
toute  la  parnè  de  la  Navarre  qui^eft  au  -  delà 
desPyréhées,  appellée  \3t  haute  Navarre  \  en 
fcrte^qu^l  ne.reftrà  Jean  d*Albrct  &  a  Ca^ 
Aerine,  Reine  de  Navarre^  h  femme,  que  la 
^offc  JVavarr^,  pays,  qui   n'a  guère  que   huit 
lieues  de  long  mr  cinq  de  large ,  &  pour  toute 
ville  ;  Saint- Jean-Pied-de-Port.  On  lui  donne, 
pourtant  encore  1&  nonji  de  Royaume. 

Gir 
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Lz  baffe  Navarre  pzSTz,  à  la  Maifon  deBour-;^ 
bon,  en  1548  ,  par  le  mariage  de  Jeanne  d'Al* 
bret ,  fille  unique  &  héritière  de  Henri ,  Roi 
de  Navarre ,  avec  Antoine  de  Bourbon ,  Duc 
de  Vendôme  ,  qui  fût  père  de  Henri  IV. 

NAVIGATION.  Perfonne  n'ignore  que  la 
mer  eft  devenue,  par  la  navigation ,  le  lien  de  la 
fociété  de  tous  les  Peuples -de  laterre%  &  que 
c'cft  par  elle  que  fe  répandent  en'  tous  lieux  les 
commodités  &  Tabandance.  Les  Poètes  anri* 
buent  l'invention  de  \z  navigation  \  Neptune^ 
il  Bacchus ,  à  Hercule  ,  \  Janus  qui  le  prenlier 
conftruifit  un  navire ,  ou  k  Jafon.  Les  -  Hifto-^ 
rietjs  l'attribuent  aux  Eginetes,  aux  Phénicipns, 
aux  Tyrien^&  aux  anciens  habitans  de  la  Grande 
Bretagne.  L'Ecriture  attribue  l'origine  d  une  fi 
iutile  mventioo  à  Dieu  même,  qui  en  donna 
le  premier  modèle  dans  l'Arche  qu'il  fitbàtfp 

("ïar  Noé.  En  effet,  ce  Pat;riarche  parpit  dàijs 
'Ecriture  avoir  conftruit  l'Arche  fur  les  con- 
feils  de  Dieu  même  :  les  hommes  étoient  alors* , 
non-feulement  ignorans  dans  l'art  de  naviguer, 
mais  même  perfuadés  quecetartétoitimpoiîible. 
Cependant  les  Hiftoriens  nous  repréfentent 
les  Phéniciens ,  &  particulièrement  les  habitons 
de  Tyr ,  comme  les  premiers  Navigateurs  ;  ils 
furent ,  dit-^n ,  obligés  d'avoir  recours  au  com- 
merce avec  les  Etrangers  .,  parce  qu'ils  ne 
Soffédoient  le  long  des  côtes,  qu'un  terrem 
érile  &  de  peu  d'étendue  ;  de  plus  ,  ils  y 
furent  engagés  ,  parce  qu'ils  avoient  deux  ou 
trois  excellens  ports  ;  enfin  ils  y  furent  pouffes 
par  leur  génie ,  qui  étoit  naturellement  tourné 
au  commerçp. 
Le  Mont  Liban  &  d'autres  montagnes  voLS^ 
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nés ,  leur  fournîflbîent  d'excellens  boîs  pour  la 
conftruâion  des  vaîffeaux  ^  en  peu  de  tems  ils 
fe  virent  maîtres  d^une  flotte  nombreufe,  en  état 
de  foutenîr  des  voyages  réitérés.  Augmentant 
parce  moyen  leur  commerce  de  jour  en  jour, 
leur  pays  devint  en  peu  detems  extraordinai^- 
rement  riche  &  peuplé ,  aw  point  qu'ils  furent 
obligés  d'envoyer  des  Colonies  en  différens 
endroits  j  principalement  k  Carthage.  Cette 
dernière  ville,  confervant  le  jîçût  des  Phéniciens 
pour  le  commerce ,  deviiit  bientôt  non -feule- 
ment égale ,  mais  fupérieure  à  Tyr.  Elle  en- 
voyoit  la  flotte  par  les  colonnes  d'Hercule  ', 
aujoutd'hui  le  Détroit  de  Gibraltar  ,  le  long 
des  côtes  occidentales  de  TExirope  &  de  l'Afri- 
que ,  &  même ,  fi  l'on  en  croît  quelques  Au- 
teurs, jufques  dans  l'Amérique  mértie,  dont 
la  découverte  a  fait  tant  d'honneur  ii  TEfpagne , 
plufieurs  fiècles  après. 

La  ville  de  Tyr,  dont  les  richeffès  &  le 
pouvoir  immenfc  font  tant  célébrés  dansHies 
Auteurs  facrés  &  profanes,'  ayant  été  détruîtfe 
par  Alexandre- le-Grand  ,  fa  navigation  &  fon 
commerce  furent  transférés  par  le  Vainqueut 
à  Alexandrie ,  ville  que  ce  Prince  âvoit  bàtîé , 
admirablement  fituée  pour  le  commerce  ntàj- 
litime  ,  &  dont  Alexandre  vouloir  faire  la  ca- 
pitale de  l'Empire  de  TAfie  ,  qu'il  méditoit. 
C'eft  ce  qui  donna  naiflançe  a  la  navigation  d& 
Egyptiens  ,  rendue  fi  flôriÔante  par  les  Ptoliai- 
mées  :  elle  a  fait  oublier  celle  de  Tyr  &même 
celle  de  Carthage.  Cette  dernière  ville  futdé*- 
truite ,  après  avoir  lohg-tems  difputé  l'Empi^ 
avec  les  Romains.  '     \ 

L'ÏEgypte  ayant  été  réduite  en  Province  Ror* 
marne ,  après  la  bataille  d'Aâium ,  fon  côni- 
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xnerce  &  fa  navigation  commencèrent  à  ié^ 

Î)endre  d'Augufte.  Alexandrie  fut  pour  lorsin- 
ërieure  à  Rome  feulement;  les  niagafins  de 
cette  Capitale  du  Monde  étoient  remplis  des 
marchandifes  de  la  Capitale  de  l'Egypte. 

Enfin ,  Alexandirie  eut  te  même  fort  que 
Tyr  &  Carthage  ;  elle  fut  furprife  par  les  Sar- 
rafins  ,  qui ,  malgré  les  efforts  de  l'Empereur 
Héraclius^  infeftoient  les  côtes  du  Nord  d& 
l'Afrique.  Les  Marchands  qui  habitoient  cette 
ville  la  quittèrent  peu  à  peu  ,  &  le  commerce 
d'Alexandrie  commença  k  langurn  Cette  ville 
efl  cependant  encore  aujourd'hui  la  princi- 
pale où  les  Chrétiens  faffent  le  commerce  dans 
le  Levant. 

,  La  chùce  de  TEmpure  Romain  entraîna  après 
.elle^  celle  de  la  navigation.  Les  Barbares  qui 
wvagerent  Rome ,  fe  contentèrent  de  jouir  des 
'dépouilles  de  ceux'  qui  les  avoient  précédés. 

:  Mais  les  plus  braves  &  les  plus  fenfés  d'en- 
tre ces   Barbares,  xie  furent  pas  plutôt  établis 
dans  les  Provinces  qvTûs  avoient  donquifes^ 
(les uns.  dans  les  Gaules ,  comme  Tes  Francs, 
ùs  autres  en  Efpagiîe  y  comme  les  Goths ,  & 
les  autres  ea  Italie ,  comme .  les  Lombards ,  V 
'qu'ils  comprirent  bientôt  tous  les  avantages  de 
la  navigation.  Ih  fçurent  y  employer  habile- 
jnent  les  Peuples  qu'ils  avoifent  vaincus ,  &  ce 
fut  avec  tant  de  Ibccès,  qu^ênpeu  de  tems  ils 
furent  en  état  de  leur  donner  eux-mêmes  des 
leçons  y  &  de  leur  faire  connoltre  les  nouveaux, 
avantages  qui  pourroient  leur  en  revenir. 

C'eft  aux  Italiens ,  3c  particulièrement  aux 
Vénitiens  &  aux  Génois ,  que  Ton  doit  le  réta- 
bliflèment  de  la  navigation ,  &  c'efl  en  partTe 
à  la  fituation  avantageufe  de  leur  pays ,  pou^ 
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le  commerce  ^  que  ces  Peuples  doivent  cette 
gloire. 

Dans  le  fond  de  la  mer  Adriatique  ,  étoient 
un  grand  nombre  d'isles ,  féparées  les  unes  des 
autres  par  des  canaux  fort  étroits  ,  mais  pres- 
que inacceffibles  &  k  couvert  de  toute  tnlulte. 
£Ues  n'étoient  habitées  que  par  quelques  Péo- 
cheurs>  qui  fe  foutenoient  par    le  trafic  du 
poifibn  &  du  fel ,  qui  fe  trouve  dans  quelques- 
unes  de  ces  isles  :  c'eft-lk  où  les  Vénitiens, 
qui habitoient  les  côtes  d'Italie,  fur  la  mer 
Adriatique  ,' fe  retirèrent ,  quand  Attila,  Roi 
des  Goths,  &  après  lui ,  Alanc ,  Roi  desHuns, 
vinrent  ravager  PItalie.  Ces  nouveaux  Infulai- 
resne  croyant  pas  qu'ils  duflènt  établir  pour  tou- 
jours* leur  réfidence  dans  cet  endroit ,  ne  fon- 
gerenf  point  à  compofer  un  Corps  politique; 
mais  chacune  des  foixante-douze  isles  qui  corn- 
pofoîent  ce  petit  Archipel ,  fut  long-tems  fou- 
mife  à  difFérens  Maîtres  ,  &  fit  une  République 
\  part  Quand  leur  commerce  fut  devenu  aflfez 
coofidérable  pour  donner  de  la  jaloufie  ^  leurs 
voifins ,  ils  commencèrent  à  penfer  qu'il  leur 
étoit  avantageux  de  s'unir  en  un  même  Corps. 
Cette  union  ,  qui  commença  vers  le  VP.  fié- 
de,   &  qui  ne  fut  achevée  que  dans  le  VIII*. 
fut  l'origine  de  la  grandeur  de  Venife. 

Depuis  cette  union  ,  leurs  Marchands  com- 
mencèrent h  envoyer  des  flottes  dans  toutes 
hs  parties  de  la  Méditerranée ,  &  fur  les  côtes 
d'Egypte ,  particulièrement  au  Caire  ,  bâti  par 
les  Sarrafins ,  fur  le  bord  oriental  du  Nil  :  Ik 
ils  trafiquèrent  leurs  marchandifes  pour  des 
épîçes  &  d'autres  prçdudions  des  Indes. 

Ces  Peuples  continuèrent  ainfi  à  faire  fleurir 
kut  nayîff^fi^^  ^  ^  s'agrandir  dans  le  Continent 
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par  des  coh<|uêçe$ ,  iufqu'^  la  f^mev^  Ia^  ^ 
Cambrai  y  en  1^08  ,  dans  Taquelle  plu^Pr^ 
Princes  jaloux  coitfpirerent  leyr  jruine.  LenieiU 
leur  moyen  d'y  parvenir  érgit  de  rAiiiier  leur 
commerce  dajis  les  In4es  orieintales.  LesPorr 
tugais  s'emparèrent  d'une  partie,  &  les  François 
du  refte. 

V  Gênes ,  qui   s'étoît  appliquée  à  feiire  fleurir 
la  navigation  dans  le  même  tern^  à  pçu  près 
xjue  Venife ,  fut  long-tôpis  poqr  elle  une  dan- 
gereule  rivale,  lui  difputa  l'eqipire  de  la  mer , 
&  partagea  avec  elle  Iç  commerce.  La  jalou- 
iîe  commença  peu  à  peu,^  s'en  nniêler ,  &  enfin 
les  deux  Républiques  en  vinrent  k  une  ruptui;e 
ouverte.  Leur  guerre  dura  trois  fîecles ,  fans 
que  la  fupériorité  de  Tune  des    Nations  fur 
1  autre  fût  décidée.  Enfin  ,  vers  la  fin  du  IV^. 
llecle ,  la  funefie  bataille  de  Chiofa   mît  fin  à 
cette  longue  guerre.  Les  Génois,  qui  jufqu'alors 
avoient  prefquë   toujours    eu    l  avantage ,  te 
perdirent  entièrement  danscet^e  journée,  &  les 
V énîtiens,  au  contraire,  dont  les  affaires  élpient 
prefque  totalement  défefpérées ,  les  virent  re- 
levées au-'delk  de  leurs  efpérançes  datis  ceve 
bataille ,  qui  leur  aflTura  l'empire  de  la  nier» 
Dans  4e  même  tems   qu'on    retrouvoit  au 
midi  de  l'Europe  l'art  de  naviguer ,  il  Ijb  ibr- 
raoitdans  le  Nord  une  Société  de  Navigateurs , 
(  la  fameufe  Ligue  des  villes  Anféatiques  )  qui , 
non-feulement  portèrent  le  commerce  à  toute 
la  perfeâion   dont  il   étoît  fufceptible    jufqu'k 
la  découverte  des  Indes  Orientales  &  Occiden- 
tales ,  mais  formèrent  auflî  un  nouveau  code 
de  loix  pour  y  établir  de  certaines  règles  :  Code 
dont  on  fait  ufage  encore  aujourd'hui ,  fous  le 
nom  d^Us  &  Coutumes  de  la  mcTn 
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Si  on  examine  pourquoi  le  commerce  a  pafle 
des  Vénitiens  ,  '  des  Génois  ,  &  des  villes  An- 
féatiques  aux  Portugais  &  aux  £fpagnols,  & 
de  ceux-ci  aux  Angiois  &  aux  Hollandois ,  on 
peut  établir  pour  maxime  générale,  que  les  rap- 
ports ,  ou ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  l'union 
de  la  navigation  avec  le  commerce  eft  fi  in- 
time ,  que  la  ruine  de  l'une  entraîne  néceflai-. 
rement  celle  de  l'autre ,  &  qu'ainfi  ces  deux 
chofes  doivent  fleurir  ou  décliner  enfemble. 
Deli  font  venus  tant  de  loix  &  de  ftatuts , 
.pour  établir  des  Règles  dans  le  commerce  d'An- 
gleterre ,  &  principalement  le  fameux  afte  de 
navigation,  qu'un  Auteur  célèbre  appelle  le 
Palladium  ou  le  Dieu  tutélaire  du  commerce 
de  l'Angleterre  ;  aÔe  qui  contient  les  règles  que 
les  Angiois  doivent  ooferver  entre  eux  &  avec 
les  Nations  étrangères   chez  qui  ils  trafiquent. 

Voyè^  Commerce.,  Flotte  ,  Marine. 

NAVIRE.  (  Ordre  du^  Cet  Ordre  de  Che- 
valerie ,  nommé  autrement  V Ordre  d! Outremer 
ou  du  double  Croijfant  y  fut  inflitué  par  Saint 
louis ,  lors  de ,  fon  départ  pour  la  dernière 
Croifade ,  en  11619 ,' afin  d  encourager  les  Sei- 
gneurs de  France  à  faire  le  vovage  d'Outremer. 

Le  collier  de  cet  Ordre  etoit  entrelacé  de 
douSles  coquilles  d'or  &  de  doubles  croiflans^ 
il'argent,  avec  un  navire  qui  pèndoitau  bout» 
Le  navire  étoit  le  fymbole  du  trajet  de  mer 
qu'i^failoit  faire  pour  la  Croifade;  &  le  double 
croiflfant  fignifioit  qu^on  àlloit  combattre  contre 
les  Infidèles.  Cet  Ordre  ne  fubfifta  pas  long- 
tems  en  France,  après' la^ mort  du  Saint  Roi; 
mais  il  cogferva  fon  éclat  dans  les  Royaumes 
àe  Naples  &  de  SiclTe  /gh  Chartes  de  France, 
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Comte  d'Anjou,  Roi  de  Naples  &:  de  Sicile^ 
&  frère  de  Saint  Louis ,  le  conferva  pour  lui 
&  pour  fes  iuccefleurs.  La  première  race  d'An-^ 
jou  le  retint ,  jufqu'k  ce  que  les  Rois  d'Arragon 
l'ufurperent  fur  la  féconde  race  d'Anjou.  René 
d'Anjou^  Roi  de  Jérufaïem,  de  Sicile  &d'Ar- 
ragon ,  le  rétablit  en  1448  ,  fou$  le  nom  èLOr-- 
drc  du  Croiffant. 

NEWTONIANISME.  On  entend  par  ce 
mot  les  nouveaux  principes  que  Newton  a 
apportés  dans  la  Philofophie  ,  le  nouveau  fyf- 
têqie  qu'il  a  fondé  fur  ces  principes  y  &  les  nou- 
velles  explications  des  phénomènes  qu'il  en  a 
déduites,  en  un  mot,  ce  qui  caraâérile  fa  Phi- 
lofophie &  ce  qui  la  diningue  de  toutes  jes 
autres. 

L'hiftoîre  de  Cette  Philofophie  eft  fort  courte- 
Les  principes  qui  rétabliflènt  furent  pubUés,pqur 
la  première  fois  ,  en  1686  ,  par  rAuteur,',qiîi 
étoit  alors  Membre  du  Collège  de  la  Trinité 
à  Cambridge;  ils  furent  enfuite  publiés,  de 
nouveau,  en  171 3,  avec  des  augmentations 
confidérables. 

En  iyz6 ,  un  an  avant  la  mort  de  V Au- 
teur,  on  donna  encore  une  nouvelle  édition  de 
Fouvrage  qui  les  contient ,  &  qui  eft  intitulé , 
Philofophiœ  naturalis  principia  mathemadca , 
ouvrage  immortel,  dit  M.  de  Fontenelle,  où 
brillent  un  efprit  original  dont  tout  le  monde 
a  été  frappé ,  &  un  efprit  créateur  qui ,  dans 
toute  l'étendue  du  fiecle  le  plus  heureux ,  ne 
tombe  guère  en  partage  qu*k  trois  ou  quatre 
*hQ^mes  pris  dans  toute  retendue  des  pays 
favans.  *  '  - 

Quelques  Auteurs  ont  ten^é  de  rendre^  la 
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Flùlofophte  Newtoniennc  plus  facile  à  entendre^ 
en  mettant  À  part  ce  qu'il  y   avott  de  plus 
fublime  dan^  les   recherches  Mathématiques , 
^  y  fubftituaot  des  raifonnemens  plus  fimples 
ou  des  expériences.  C'eft  ce  qu'ont  hk  princi- 
palement Whiflon  dans  fes  TréUSions  Phyfico^ 
Mathém.  &  Gravefande  dans  fes  Elémens  & 
InJUtutions.  M.  Pemberton  ^  de  la  Soc.iRoy.  de 
Londres ,  &  Auteur  de  la  troifîeme  édition  des 
principes ,  a  donné  aufli  un  ouvrage  intitulé: 
J  Wiew  of  tht  Newtonian  PhiUfophy  ,  Idét 
de  la  Philofophit  de  Newton.  Les  PP.  le  Sueur 
&  Tacquier^  Minimes ,  ont  auflt  donné  au  Pu- 
blic ,  en  3  vol.  in^^.  le  livre  des  principes  de  . 
Nevton,  avec  un  Commentaire  fort  ample, 
&  qui  peut  être  très-utile  à  ceux  qui  .veulent 
1/re  l'excellent  ouvrage  du  Philofophe  Anglois. 
M.  Maclaurin  a  donné  VExpofition  des  décou^ 
yertes  du  Chevalier  Newton  ;  enfin  plusieurs  Au- 
teurs ont  donné  de  nos  jours  ,  des  Inftitutions 
&  des  Commentaires ,  par  lefquels  ils  ont  ta- 
clié  de  mettre  la  Fhitolophie  de  Newton  à  la 
portée  du  plus  grand  nomore  des  Géomètres  6c, 
^es  Phyficiens. 

L'attraÔion  ou  la  gravitation  univerfellc  efl 
la  bafe  fur  laquelle  eft  fondée  toute  cette  Phi- 
lofophîe  ;  mais  ce  principe  n'eft  pas  nouveau* 
Kepler  ,  lang-tems  auparavant ,  en  avoit  donné 
Jes  premières  idées.  Il  découvrit  même  quel- 
ques propriétés  qui  en  réfultoient,  &  les  effets 
que  la  gravité  pouvoit  produire  dans  les  mouve- 
roens  des  planètes  ;  'mais  la  gloire  de  porter  ce 
principe  jufqu'k  la  démonfiration  pbyfique ,  étoit 
réfervée  à  Newton. 

NIMBE.  C'eft  uncerde  qu  'on  ren:iarque  fur 
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certaines  médailles ,  particulièrement  Tur  celles 
du  bas  Empire  ,  autour  de  la  tête  de  quelqueiï 
Empereurs.  Ce  cercle  éfi  aflèz  femblable  aux 
cercles  de  lumière  qu'on  met  aux  images  des 
Saints. 

La  plus  ancienne  médaille  que  nous  connoif* 
fions  ,  fur  laquelle  on  voie  le  nimbe ,  ejl  d'An- 
tonin-le-Pieux.  Ce  Prince  eft  repréfenté  fur  le 
revers,  debout^  en  habit  militaire,  la  main 
<iroite  étendue  ,  tenant  de  la  gauche  .une  hajlc 
ians  fer ,  avec  un  nimbe  fur  la  tête. 

On  trouve  enfuiie  le  nimbe  fur  un  médaillon 
de  Faufta ,  &  fur  une  médaille  de  Conftantin, 
publiée  par  André  Morel.  Le  nimbe  devint  en- 
core plus  commun  fous  les  fucceflëurs  de  ce 
Prince  ;  &  le  Grammairien  Servius ,  qui  écri  voit 
fous  les  ernfkns  du  gcaml  Théodofe,  femble  le 
regarder  comme  xm  ornement  de  tête  égale- 
ment  utile  pour  les  Dieux  &  pour  les  Empcr 
reurs.  VoyeT^CEKCLE   LUMINEUX. 

NIVEAU,  infiniment  propre  à  tirer  une 
ligne  parallèle  à  Thorifon  ,  &  à  la  continuer  h 
volonté ,  ce  qui  fert  à  trouver  la  différence  de 
hauteur  de  deux  endroits  ,  lorfqu'il  s'agit  de 
conduire  de  l'eau  de  l'un  à  l'autre  ,  de  deffî- 
cher  des  marais ,  &c. 

On  a  imaginé  des  inflrumens  de  plufieurs 
efpeces  &  de  différentes  madères  pour  perfec- 
donner  le  nivellement. 

Le  niveau  d'air  ,  dont  on  attribue  l'invention 

'  il  M.  Thevenot,  efl  celui  qui  montre  la  ligne 

'  de  niveau ,  par  le  moyen  d  une  bulle  d'air  en-* 

fermée  avec  quelque  liqueur  dans  un  tuyau  de 

verre  d'une  longueur  &  d'une  groffeur  îndéter- 

ininées,'&  dont  les  deux  extrémités  font  fcellées 

hermétriquement , 
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hetmèà^uémertt ,  t  elt-k-dite ,  Fermées  J>âr  là 
matière  même  du  verre  ^  qu'on  a  fait  pour  cela 
chauffer  au  feu  d'une  lan>pe.  Lorfque  la  bulle 
d'aîr  vient  fe  placer  k  pne  certaine  marque  pra-> 
tiquée  au  milieu  du  tuyau ,  elle  fait  connoicre 
que  le  plan  fur  lequel  la  machine  eil  pofée 
eft  exaâement  de  niVeau  ^  mais  lorfqùe  ce  plaa 
&  eftp<Hût  de  niveau  j  la  bulle  d^air  s'élève  ve9 
Tune  des  extrémités. 

Le  aiveaa  d^air  avec  piAules ,  n  eft  autre  çho(^ 
que  le  niveau  d'air  perfedionné ,  auquel  on  a 
ajouté  quelques  pièces  pour  le  rendre  plus  com- 
mode &  plus  exaâ» 

le  niveau  d'air  avec  lunettes  eft  femblable 
au  précèdent  ,  avec  cette  feule  différence ,, 
qu^au  lieu  de  fimples  pinules ,  il  eft  garni  d'ua 
tele/cope  qui  le  rend  propre  k  déterminer 
exaâement  ce  point  de  niveau  t  une  grande 
diflance.  On  regarde  M.  Huyghens  comme  Tin- 
venteur  de  ce  niveau  ^  qui  a  l'avantage  de 
pouvoir  fe  retourner ,  ce  qui  fert  à  en  vérifiée 
les  opérations» 

Le  niveau  k  plomb  ou  k  pendule  e(l  celui 
f  ui&it  eonnoltre  la  Hgne  horifontale ,  au  moyeni 
d  Que  ligne  verticale  décrite  par  fon  plomb  ou 
pendule.  L'invention  de  cet  inftrunlenC  a  éi(; 
attribuée  k  M.  Picard. 

Le  nhi44U  de  réflexion  eft  celui  que  form^ 
tine  (urFace  d'eau  allez  étendue ,  laquelle  repré^ 
ièntant  renveriés  les  mêmes  objç^xs  que  nous 
voycms  naturellement  droits,  ^ft  par  coaféquenC 
de  niveau  avec  le  point  où  l'objet  &  fon  nuage 
paroiffent  ieuU  s'untn  II  eft  de  l'invention  de 
M.  Mariotte. 

Il  y  a  encore  un  autre  niveau  de  réflexion 
fait  d  un  miroir  d'acier  ^  ou  d'autre  matière  fenv* 
Tome  m  H 


l 
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blabïe  ,  bien  poli  &  placé  un  peu  devant  !e 
verre  objeftif  d'un  télefcope  fufpendu  per- 
pendiculairement, &  avec  lequel  il  doit  faire 
un  angle  de  45  àegtés.  Ce  niveau  eft  de  l'in- 
vention de  M.  Caflîni. 

Un  habile  Architeâe  (  le  fieur  Dulin  )  a  în  - 
venté,  au  coitiniencement  de  ce  fiecle,  un  niveau 
d'autant  plus  ingénieux  &  plus  commode,  qu'il 
tient  lieu  dç  toute  autre  efpece  de  niveau  ^  Se 
du  plomb  des  Maçons  &  des  Menuifiers. 
'     La  commodité  de  ce  niveau  confifle  en   ce 
que-,   fans  le  changer  de  fituation  ,  il  fert  k 
niveler  les  fuperficies  par  fes  branches  infé- 
rieures, &  les  pièces  par  fous-œuvre  ,  par  fes 
branches   fupérieures  ,  &    qu'il  tient  lieu  de 
plomb  par  fes  côtés,  en  les  appliquant  contre 
le  bois  du  bout  qu'on  veut  pofer  perpendicu- 
lairement. 

NIVELLE,  (Jean  de)   Voye^  Jean  De 

Nivelle, 

*  NOBLESSE  ,  titre  d'honneur  qui  diftingue 
An  commun  des  hommes  ceux  qui  en  font 
décorés  ,  &  les  fait  jouir  de  pluheurs  privi- 
lèges. La  Noblejfe^  dans  fon  origine,  n'a  pour 
fondement  que  le  mérite  &  la  vertu.  C'eft  la 
récômpcnfe  des  fervices  rendus  à  TEtat  ;  &  com- 
me on  a  cru  qu'il  étoit  naturel  de  récompenfer  là 
vertu  des  ancêtres  dans  la  perfonne  de  leurs 
defcendans ,  on  a  voulu  que  ceux  qui  avoienc 
acquis  la  Noblejfe  par  leur  m:érite,  list  com- 
muniquaifent  à  leur  jpoilérité  avec  toutes  fes 
prérogatives. 

Il  n  y  a  point  de  Natîon  policée  qui  n'ait 
eu  quelque  idée  de  la  NobleJJe.  Ceux  qui  gou-« 
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¥cftïoïent  le  Peuple  Juif  étoient  de  vraîs  No- 
\Aes  j  &  Fancienne  loi  attachoic  une  forte  de 
NobUjfi  aux  aînés  des  familles  &  à  ceux  qui 
étoieiic  attachés  au.  fervjce  deS  Autels. 

Théféc  fépara  le  Peuplé  d'Athènes  en  deux 
claflës,  &  diilingua  les  Nobles  des  Artîfans^^ 
çhoifilTam  les  premiers  jpour  écre  les  Chefs  de 
la  Religion ,  &  les  déclaraiît  feuls  capablés^'être 
élus  M4giilrats# 

Avant  Licurgue  ^  on  diflinguoit  k  Lacédé- 
inone  deux  fortes  de  Citoyens  ^  les  Grands  ou 
Nobles,  &c  les  Petits  ou  le  Peuple.  Mais  ce 
Législateur  voulant  bannir  de  fa  République  le 
luxe ,  l'infoleûçe  &  la  tyrannie ,  abolit  tout^ 
les  dîftinétions  par  le  partagé  des  terres  qyll 
dîÔribua  .eil  portions  égales,  entre  tous  lés 
.  Cffoyens.  Pour  lors  oii  n  y  vît  plus  ni  Nobles  • 
ni  Roturiers ,  ni  Riches ,  ni  Pauvres  ;  tous  vi- 
voîentTans  aucune  différence  dans  les  habits 
&  dans  la  nourriture  qu'ils  prçnoient  en  com-> 
înun.Le  mérite  perfonnel  &  lès  fervices  rendus 
\  la  Patrie  ,  y  tenoient  lieu  de  NobUJfe. 

Solon ,  en  réformant  fa  République  d^Athe- 
iies ,  auroit  bien  fouha^t^  pouvoir  établir  une 
parfaite  égalité  entre  les  Citoyens  ;  mais  y 
ayant  trouvé  des  obftaclés  înfurmontablès  ,  il 
laiSàles  dignités,  les  comma,ndemens,  lés  char« 
ge^s  &  les  honneurs  zxxi  Nobles  &  aux  Riches , 
qui  eç  ayoîént  toujours  <$tt5  en  poflefïîon,C'étoîc 
du  Cofps,.de  la  iVb^&^  aue  fe  tiroferit  les 
Archontes ,.  les  Juges  àp  I  Aréôpagg ,  le  Sé- 
nat des,)çinq  Cens  ,  enfin  tpus  les  grands  Mi.- 
giftrats  &  les  Généraux .  d'armées.  Soloh  iié 
laifla  au  Peuple  que  les  Chargés  lucratives  & 

;u  honorables,  avec  le  droit  de  fuffrages  dans 
;s  alTemblées, 

Hîj 


tl  Nobîejjfk.^  Chez  les  Roii;ilîhs  ,  Sè^ott  îbti 
origine  à  Romiilus.  Ce  Prince,  dahs  îe  |>te- 
^îer  partie  ^'il  fit  de  fes  Sujets  ,  régla  en- 
tre eux  les  rangi ,  les  honneurs  &  Ifcs  feitr- 
ploîs.  Il  fomia le' Corps  delà  Nôlrkjk  de  t)er- 
fonnes  diftinguées  par  leur  ni^rire ,  leurs  fer- 
Vîcés  &  Lfeurs  fichefles;  îl  leur  doriiTalê  nom  àb 
Péris ,  &  en  forma  un  Sénat  ou  Cbnfeîl  pu- 
blic de  la  Nation.  Tout  le  refîe  dfcs  Citoyens 
s'appella  Peuple,  FUhs  ;  c'eft  àéh  que-Vtni  dans 
la  fuite  la  diftinâion  de  Patriciens  &  de  Plé- 
béiens. 

Chez  les  Gaulois ,  îl  y  avoît  lin  K)rûtt  de 
'Chevaliers  ,  diftingué  des  Druides  &  du  tou- 
pie,  &  c'étoit  fans  doute  le  Corps  dé  là  ^- 
Mcffe.  Mais  iorfque  les  Francs  èufént  tônmiis 
les 'Gaules  fur  les  Romains  ,  la  Nàtfotî  victo- 
rieufe  forma  le  principal  Corps^dé  l^Nôblejfi 
en  France.  Les  Francs  defcendoient  dès  Ger- 
iîiaihs ,  chez  lefquek  la  Nôbkffc  héfiditaîfc 
'^étoit  déjà  établie.       , 

Dans  le  commencement  de  la  Monarchie 
Frariçoife ,  il  y  avoir  trois  fortes  dé  NoBles , 
ceux  qui  defcendoient  dei  Chevaliers  Gaulois 
<jUi  èxerçoîent  la  prdfeflîon  des  artn-es ,  ceux  qui 
venoîent  des  Màgiftrats  Romains ,  qui ,  à  Vexer- 
cîcé  des  armes ,  jolgnoient  l'adttitnîftràtion  de 
la  Juftice  &  des  'Finances,  &  enfin  les  î'rancs 

Suî ,  exempts  dé  toutfes  fervittldes  performélles 
:,  impofitioHs ,'  t^ifoîent  prôfeflîdn  de  ^ottér 
teiàrmei  \  mais  dans  la  fuite ,  les  Franbs  s'étant 
môles  avec  les  Gaulois  &  lesKomams,  on  ne 
Connut  plus  de  difîinôion ,  &  les  feuls  Nobhs 
fuirent  ceux  qui  faifoîent  profeïGon  d:e  porter 
tes  ârmeis. 

Si  quelque  Citoyen   fe  difiS^n^Udit  par  d)ss 
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%!Hoos  éclatantes  à  la  guerire ,  ou  par  un  nié- 
xite  fupériôui ,  alors  le  Roi  le  failoit  Lmdc  \ 
Fidtlc  ou  Anfirufiitm,  On  ne  trouve  point'dans 
les  anciens  Ecrivains ,  les  cérémonies  qu'on 
pratiqupit  à  la  réception  d'un  Leudc.  Ils  nous 
apprennent  feulement  <m'il  prétoic  ferment  de 
fidélité  entre  les  mains  au  Prince.  11  étoit  tirer 
delà  clafle  commune  des  Citoyens ,  pour  entrer 
dans  ui|  Ordre  iupérieur  ,  dont  les  membres 
sevêtus  dWe  IfobUffc  perfonnelle ,  avoient  des 
privilèges  particuliers  :  tels,  i^.  que  d^occupei: 
une  place  difiing^ée  dans  les  auemblées  gé<^ 
aéralës  de  la  Nation  ^  appellées  le  Champ  de 
Mars  >  eniuite  le  Champ  de  Mai  \  %^.  de  for* 
mes  te  Confeib  toujours  fubfiflant  de  laNar 
tioq;  ou  cette  Co^r  de.  luilice  ,  dont  le  Rot 
étoir  le  Président  ^  âc  ^l  ré&rmoit  les  Juge^^ 
mens  rendji^  par  les  Ducs  &  par  les. Coques; 
3^.  de  ne  ppuvoir  être  jugés ,  dans  leur$  dil^. 
SS^nds ,  que  par  le  Prince  y  &c.    ' 

Leur  Nablcffc,  qjii  ne  £e  tranûnettoit  pas  par  le 
bof^  laiflbu  leurs  enfans  dans  la  clafle  commune 
da&  Ckoyens^,,  jufqu'à  ce  qa'ils  enflent  mérité , 
par  des  fervices  perfonnels  ^  d  être  euxrmême$ 
admis  à  prêter  le  ferment  de  fidélité  au  Roi^poujç- 
ctrc^  reçus  au  nombre  des  Leudes.  Cette  fage. 
(olitî(|ue  excîtoit  l'émulation  ,  &  donnoit  de 
l'ardeur  aux  moins  aâifs.  Mais  ràmour  de  kt 
gloire  commença  à  s'afibiblir,  lorfque  ladîgnué^ 
de  Lcudc  ne  fut  plus  attaché'  au  mé'rite  ,  & 
f^  ^s  plus  riches  &  les  plus  adroits  à  plaire 
yfuretac  aflbcié's*.  Toute  ^mlation  mtfme  fujt^ 
éteime  ,  quand  on- y^  vit  élever  des  Efclavesquer 
feurs  Matrices»  v^Do^m  d'âîflrancXir.  Le.  doit 
dune  ép^  on  d'un  cbeyal  que  Le  nouveap 
l^s^dSn  rtte«oitamtre^4ùPruus;e,  &  qm  flattait: 


»• 


«      » 
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infiniment  fon  cœur,  en  lui  rappelïant  ïe^ 
fervices  éclatans  qui  lui  avoîent  mérité  ce  pré- 
fent  ou  cette  marque  de  diftinâion ,  ne  tou- 
cha plus  fa  cupidité.  Le  Roi  fe  trouva  contraint 
d'y  lubftituer  une  partie  de  fes  domaines. 

Bientôt  des  Coortîfans  flatteurs  &  intriguans, 
fans  être  faits  Lcudcs ,  obtinrent  le  même  don , 
qui  ne  fut  d'abord  qu'amovible  :  il  cefla  de  l'être 
par  le  Traité  d'Andélî ,  de  l'an  687  ;  &  il  fut 
héréditaire  par  celui  de  Paris  ,  dejl'an  695.  Ce 
dernier  Traité  contribua  beaucoup  k  l'affoiblif- 
fement  de  la  Puiflance  monarchique,  parce 
que  nos  Rois  continuant  toujours  k  donner ,  & 
rien  ne  retournant  dans  leurs  mains ,  ils  fe 
virent,  au  commencemerit  du  VHP.  fiecle  , 
n'avoir  prefque  plus  de  domaine.  De  plus , 
les  dons  du  Roi  étant  devenus  héréditaires, 
Ites' àéfcendans  de  ceux  qui  les  avoient  reçus, 
prétendirent  que  les  prérogatives  de  la  NobUJfi 
y  étoient  attachées.  Nos  Rois ,  dont  la  foiblefle 
avoir  alors  befoin  d'appui ,  n'arrêtèrent  pas  cette 
ufurpatîon ,  parce  qu'ils  efpéroient  que  leur 
indulgence  les  attacheroit  davantage  k  leur 
pérrfonne  ;  mais  peu  à  peu  on  s'accoutuma  a 
penfer  que  les  fils  des  Lcudcs  tenoient  dé  leur 
naiflance  les  mêmes  droits  dont  leurs  pères 
avoient  joui  „  &  on  commença  à  diftinguer  dans 
l'Etat,  deux  ordres  ,  celui  des  François  Nobles , 
&  celui  des  François  qui  n'étotent  pas  Nobles. 

Plufieurs  Ecrivains  diftinguent  en  France 
quatre  degrés  de  Nobtcje  :  le  premier  eft  celui 
des  Princes  du  Saiç  ;  le  fécond ,  celui  de  la 
haute  NoMcJfe  ;  le  troifieme ,  celui  de  la  No- 
*blejfc  ordinaire  ;  le  quatrième ,  celui  de  ceux 

?'  ut  font  nouvellement  annoblîs.  Depuis  que 
rançoîs  I  voulut  fe  qualifier  àè  premier  Gen^ 
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tUhomme  de  fort  Royaume  :  quelque  augbfle 
que  foit  la  naifTance  des  Princes  du  Sang ,  on 
peut  les  mettre  à  la  tête  de  la  KobUJfe.  Voici 
la  différence  que  quelques-uns  mettent  entre 
Gentilhomme  ,  homme  de  qualité  &  homme  de 
condition  :  le  fils  d'un  homme  annobli  eft 
Gentilhomme ,  &  fa  fille  eft  Demoifelle  'y  les  en- 
fans  de  la  haute  Noblejfe  ,  &  ceux  des  familles 
Nobles  &  îUuftrées*,  font  des  gens  de  la  pre^ 
miere  qualité  ;  &  ceux  qui  font  d  une  anciemie 
race ,  mais  fans  illuftration ,  font  des  gens  de 
condition. 

D'autres  divifent  Amplement  Id.  Noblejfe  ^  ea 
Noblejfe  de  race  &  Noblejfe  de  nai/Tance:  ceux 
dont  les  ancêtres  ont  toujours  paflTé  pour  JVa- 
hks ,  &  dont  on  ne  peut  découvrir  l'origine , 
font  Nobles  de  race  ;  ceux  dont  les  ancêtres 
ont  été  annoblis  ,   font  Nobles  de  naiflaace  ; 
car  Tafte   d'annobliffement  prouve  qu'ils  ont 
été  Roturiers.  La  Noblejfe  de    race  n'efi  fon- 
dée que  fur  la  poflTeffion  ^  &  fi  le  titre  paipif-' 
foit ,  il  la  détruiroit.  Il   y   a   en    France  des 
Charges    confidérables  ,  qui ,  quoiqu'elles  ne 
foieat  pas  des  Charges  de  la  Couronne ,  don- 
nent cependant  rang  parmi  la  haute  Noblejfe  ; 
telles  font  celles  des  premiers  Gentilshommes 
de  la  Chambre  du  Roi ,  celles  des  Capitaines 
des  Gardes   du  Corps  du  Roi ,  &c.  La  haute 
Noblejfe  comprend  auflî  les  Chevaliers  de  l'Or- 
dre du  Saînt-Efprit ,  &  tous  ceux  qui  comman- 
dent la  Noblejfe  ,  comme  les  Maréchaux   de 
France  ^  les  Gouverneurs  des  Provinces ,  les 
Lieutenans  Généraux ,  &c.  Il  y  a  également 
certaines  familles  illuftres  ,  qui  par  leur  naif- 
fance ,  même  fans  pofTéder  de  grandes  Char- 
ges ,  ont  rang  parmi  la  haute  Noblejfe. 
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Ceux  qui  font  dans  l'ordre  de  la  Nabteffi 
ardinaire ,  font  appelles  Nàbles  en  Normandie  i 
6c  dans  prefque  toutes  les  autres  Provinces  du 
Royaume  ,  ils  ne  font  qualifiés  que  A^Ecuyers. 
Comme  beaucoup  depenonnes  confondent  aflez 
ordinairement  le  titre  de  Chevalier  avec  celui 
HfEcuyer ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'en 
faire  remarquer  ici  la  diffër^ce. 

Le  titre  de  Chevalier ,  exprimé  en  latin  par 
celui  de  Miles ,  commença  à  paroitre  fiir  la  fin 
de  la  féconde  race ,  &  fut  donné ,  comme 
une  efpece  de  dignité ,  à  quelques  Seigneurs  , 
dans  certains  aâes  ;  mais  ce  ne  rut  quç  fous  les 
premiers  Rois  de  la  troiiieme  race,  quel  ces 
Chevaliers  commencèrent  k  former  un  fécond 
Corps  dans  l'Etat  &  dans  les  armées.  Alors  il 
y  eut  unç  efpece  de  Jurifprudence ,  qui  ré» 
gloit  leur  rang ,  leurs  droits  ,  leurs  prérogati- 
ves ,  rage ,  les  qualités  &  les  autres  condi- 
tions néceflaires  pour  parvenir  k  cette  dignité. 
Ce  qu'on  appelloit  Miles ,  fous  Philippe- Au - 
gufle  ,  étoit  un  homme  qui  avoit  fait  preuve 
de  N&bleje  par  de  bons  titres ,  &  de  valeur 
par  de  belles  aâions ,  &  à  qui  la  Chevalene 
nvQÎt  été  conférée  avec  Içs  cérémonies  d\ifage 
en  pareil  cas. 

Ce  n'étoit  pas  ailez  de  la  naiflànce  pour 
parvenir  à  la  Chevalerie,  c*eft-k-dire ,  des  preu- 
ves de  Noblejfe  ,  de  nom  &  d'armes ,  (  dont  nos 
Rois  cependant  difpetifoient  quelquefois  ;  )  il 
falloft  encore  avoir  l'âge  de  majorité ,  c'eft- 
i-dire ,  vingt-un  ans,  parce  que  le  titre  de  Che- 
valier fuppofoit  le  fervice ,  &  que  cduî  à  quj 
on  lé  donnoit,  devoit  déjà  avoir  fait  preuve 
de  foh  courage.  Delk  vient  que  dans  lîos  Hifto- 
riens  oti  trouve  une  quaticite  de  Seigneurs  de  It 
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première  qualité ,  qui  n^ont  que  le  dtre  d^Ecuyer. 
GuUkume  le  Bretxm ,  pariant  du  Seigneur  de 
Tourelle ,  oui  s'étoic  fignalé  à  la  bataille  de 
Boavines ,  dit  de  lui  : 

Qui  fieri  Miles  &  origine  dignus  &  aSit. 

Ce  Seigneur  de  Tourelle  étoit,  à  la  vérité , 
i'mt  grande  naiffànce ,  mais  il  n'dtoît  pa< 
encore  CkevaUer.  Nos  Rois  accordoieat  quel* 
ooefeis  la  difpenfe  <l*âge ,  for-tout  aux  enfkns 
des  Princes.  Le  Sire  de  Joiaviile  ^  '  écrit  que 
Saint  Louis  fit  Chevalier  le  fils  du  Prince  d'An-' 
tioche ,  qui  n^avoit  que  feize  ans.  Il  fe  trouve 
quantité  d^antrçs  exemfrfes  fembiables. 

les  Eeuyers  étbient  de  deux  fortes  ;  tes  uni 
portoient  ce  nom  à  caufe  de  la  qualité  de  kurs 
nefi ,  &  il  y  en  avoit  beaucoup  êq  cette  efpece , 
fbr-'tout  dans  les  Etats  du  Roi^d' Angleterre. 
Les  autres  étoient  généralement  tous  Gentils* 
hommes  qui  faiibient  le  fervîce  auprès  des 
Chevaliers  ,  avant  de  parvenir  eux-mêmes  à  la 
dignité  de  Chevaliers.  On  les  appelloit-  en  latin 
Saaarii ,  Sçutiferi ,  Arimgeri,  Voy^i  ECU  TER. 

Ceux  qui  ne  font  pas  Nobles  de  Hai(rance, 
ne  peuvent  être  annoblis  que  par  le  Roi.  Sa 
Majefté  antioblit,  ou  pai*  lettres  de  Noblejjfe 
(p'dte  accorde  k  des  pérfonnes  diftinguées  par 
leurs  fervices  ou  par  leurs  talens  extraordinaires, 
ou  en  accordant  les  provifions  dune  Charge 

2ui  annobiit  :  telles  font  tes  Charges  de  la 
oufonne ,  celles  de  Secrétaire  du  Roi ,  celles 
4e  Concilier  au  Parkment.y  &  autres  Cours 
Supérieures ,  &c.  mais  afin  que  la  NoMejfc  de 
rcfecier  paflè  k  fes  enfans,  il  faut  qu'il  ait 
poflëdé  la  Charge  pendant  vingt  ans ,  ou  quSl 
en  foit  revétur  lors  de  fe  mort,  Fey^  Anno* 

BASSEMENT. 
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Nos  Rois  ont  aufli ,  accordé  la  NobUffi  aux 
Echevins  de  plufieurs  Villes  ^  on  l'appelle  la 
Nobleffc  de  la  cloche ,  parce  que  les  afTemblées 
oïl  fe  nommoient  les  Echevins ,  étoient  convo- 
quées en  quelques  endroits  ,  au  fon  de  la  cloche^ 

Sous  le  règne  du  Roi  Jean ,  la  Charge  de 
Chancelier  de  France  n'annobliflbit  pas  ceux 

2ui  en  étoient  pourvus  ;  &  Pierre  de  la  Foreft, 
Chancelier  de  France,  ayant  acquis  la  Terre  de 
Loupelande ,  au  Maine ,  obtint  du  Roi  des  lettres 
de  Noblejfc ,  pour  jouir  de  l'exemption  du  droit 
de  franc-fie£  La  Charge  de  Chancelier  n'ap- 
portant alors  aucun  changement  dans  la  con- 
dinon  de  ceux  qui  en  étoient  pourvus,  ils 
^étoient  qualités,  félon  la  différence  de  leur 
naifTance.  Les  Chanceliers  qui  n  étoient  point 
Nobles ,  fe  qualifioient  de  Maures  ,  Maître 
Henri  de  Marie,  MaitreViohtn  Mauger.  Ceux 
qui  étoient  Nobles  ,  étoient  appelles  MeJJires. 

Cette  première  Charge  de  la  robe  n'anno- 
blifTant  pas ,  il  eft  aifé  de  conclure  que  celle 
de  Premier  Préfident  au  Parlement ,  celle  de 
Confeiiler  dans  ce  même  Corps  &  ceUe  de 
Maître  des  Requitès  annobliffoieut  encore 
moins. 

Quand  les  Chevaliers  eurent  pris  le  parti 
d'abandonner  une  de  leurs  plus  anciennes  Se 
plus  illuftres  prérogatives ,  qui  étoit  celle  de 
juger  les  Peuples  ,  (  ce  qui  arriva  fous  le  règne 
des  premiers  Valois)  les  Légiltes  refterent  feuls, 
car  les  Prélats,  les  Prieurs,  les  Abbés  ,  &c. 
àvoient  déjà  été  exclus  de  ,ces  aflèmblées  ,  où 
ils  avoient  droit  d'opiner  auparavant.  C'eft  ce 

2ui  a  donné   a  la  robe,  au  commencement 
u  XIV^  fiecle  ,  la  confidér^tion  où  elle  a  tou- 
jours été  depuis  ^  &  delk  eft  V4$nue  la  difiinar 
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tîôn  ,  qu'on  ne  connoiffbit  point  autrefois  ,  de 
la  Nohùjfe  d'épée   &  de  la  Noblejfe  de  robe. 

De  quelque  manière  qu'on  ait  acquis  la 
JHohUJPc ,  elle  pafle  aux  defcendans  de  ceux  qui 
l'ont  obtenue  ;  mais  cette  grâce ,  qui  n'ëtoit 
accordée  d'abord  qu'a  des  fervices  fignalés , 
fans  fe  tranfmettre  par  le  fang ,  &  qui  con- 
tinue néanmoins  d'être  héréditaire  par  la  bonté 
du  Prince^  les  rend  redevables  envers  l'Etat, 
&  ils  lui  doivent  les  fervices  perfonnels ,  pour 
lefquels  ils  n'ont  reçu  prématurément  une  ré- 
compenfe  fi  honorable  &  fi  utile ,  que  pour 
les  porter  à  donner  aux  autres  Sujets ,  l'exem- 
ple de  l'amour ,  de  la  fidélité  de  rattache- 
ment &  du  zèle  que  nous  devons  tous  au  Roi 
&  à  la  Patrie. 

La  Noblejp^  fe  prouve  par  contrat  de* ma- 
riage ,  extrait  baptiftaire ,  partage ,  teftament , 
tranfaâion  ,  &  autres  ades  en  bonne  forme, 
les  Etrangers  qui  (ont  Nobles  chez  eux  ,  le  font 
en  France.  Cependant ,  pour  plus  grande  sû- 
reté ,  on  fait  inférer,  dans  la  plupart  des  lettres 
de  naturalité  ,  la  claufe  de  la  confirmation  de 
NobUfe. 

La  NoblcJfc  fe  perd  par  le  trafic ,  &  par  le 
tenement  des  terres  i  ferme,  ainfi  qu'il  eft 
porté  par  l'article  109  de  la  coutume  d'Orléans. 
Louis-le-Grand  ayant  voulu  rétablir  le  com- 
merce maritime ,  donna  une  Déclaration  qui 
permet  expreffément  aux  gens  de  qualité  d'en- 
trer dans  le  commerce  de  mer ,  fans  déroger  ; 
Louis  XV  l'a  renouvellée.  Foye:j[^ Commerce. 

L'exercice  des  Arts  méchaniques  &  de  cer- 
taines Charges  viles  ,  dérogent  aulfi  à  la  iVb- 
blejfe  ;  car  c'efl:  une  efpece  de  commerce  plu$ 
'bas  que  celui  de  la  marchandife. 


/^ 
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En  Bretagne  >  1^  G^ncilshemmcs  out  vmi^ 
lent  trafiquer  ,  iaifllènt  dormir  leur  Nobteffi  ,  fie 
ceflêtit  de  jouir  des  privil^es  qui  y  font  attachés^ 
pendant  le  tems  de  leur  commerce  ;  mais  dès- 
Qu'ik  le  <}uittent ,  ils  reprennent  leur  NobUJfc  ^ 
îans  avoir  beibîn  de  réhabilitation  :  une  lim-- 
pie  déclaration  faite  au  Gre& ,  qu'iU  renon*- 
£ent  au  commerce ,  (iifiit  pour  cela. 

Le  premier  annobli  qui  déroge^  perd  fk 
Noblejfe^  &  iè  rend  indigne  de  la  grâce  du 
Prince;  il  ne  peut  être  relevé  que  par  uneg|?ace 
^ciale  \  &  c^eft  ce  qu'on  appelle  Lettres  de 
nhabitkatiofL  Les  Auteurs  ne  s'accordent  pas. 
iùr  le  degré  jufqu'auquel  les  Lettres  de  rchabi-- 
litation  peuvent  être  accordées.  Le  Brec  ^Silt^ 
que  cela  fe  peut  jiufqu'au  feptieme  degré  ^ 
&  Laroque  j^lqa'k  riniiui^  par§e  q|ue,mt-il^ 
tes  grâces  du  Prince  ne  doivent  pas  être  hor- 
nées  plus  que  fa  puiflance. 

La  Nobhffe  a  des  prérogaéves  ^ue  les  Ro- 
turiers n  ont  pas.  L^  Nobles  font  exempts  de^ 
tailles  perfonndtes  ,  pourvu  qu^ils  ne  nii&nt; 
valoir  par  leurs  mains  qu'une  de  leurs,  métairies» 
Ils  font  auffi  exempts  au  logement  des  gens  dç 
guerre.  Le  Concordat  leur  a  abrégé  le  tems  d'é- 
tude pour  devenir  Gradués-nommés  y  ils  ae  fonf 
point  fujets  aux  francs  -  fief^.  Outre  cela ,  la 
plupart  àQs  coutumes  dotment  aux  Nobles  des. 
avantages  que  les  Roturiers  n'ont  pa^. 

Les  fiefs ,  quoique  héréditaires  y  ne  com- 
muniquent point  Leur  Nobtejfe  aux  Rotuf iers  qu£ 
les  poflTédent  ;^cependant  le  fief  ell  une  efpece 
de  dignité  ,  fur-tout  quand  il  efi  titré.  On 
compte  en  France  environ  jR>ixante-*dîx  àiitle 
fiefs  ou  arriere^-fiefs ,  dont  trois  mille  ou  environ, 
font  dQs  fiefs  titrisi  tels  ^  par  exemEdfi,.  quft 


les  Tfinétpmitis^^  les  Duchés ,  les  MAryuifais  ^ 
les  Comtés ,  les  Viconués  &  les  Baronnies. 

On  compte  auffi  en  France  quatre  mine 
fàtmifibs  ou  environ ,  d'ancienne  IfobUffe ,  de 
leiiTiron  quatie-Tmgt-dix  mille  fkmfHes  rfobks^ 

3 lui  donnent  quatre  cent  miHe  têtes  on  per- 
onnes  ,  dont  cent  mille  ou  environ,  font  tou- 
jours "prêtes  k  marcher  au  premier  ordre  pour 
ie  fer^ice  du  Roi  &  la  défenfe  de  la  Patrie. 

La  Néblcje  de  France  étoit  infiniment  chert 
4  Henri  IV.  Un  Ambalïadcur  d'Efpagne  lui 
ayant  marque  fa  furprife  de  ce  qu'il  étott 
environnté  de  beaucoup  de  Seigneurs ,  ce  Piînce 
lui  répondit  :  fi  vous  mayie^^  vu  un  jour  de 
-bûxaiuk^  Us  me  frejfcnt  bien  davantage.   Quel 

£»  AVemands  ibnt  extrêmement  délicats 
«n  matière  de  Nobkffi.  Les  Efpagndls  font  en 
apparence  aufli  féveres  fur  cet  anicle,  que 
les  Allemands;  mais  dans  leur  efprit,  ilfofHt 
^^éfré  Bfpagnol  pour  être  Noble  ,  fur  -  tout 
^armi  les  CafKllans ,  qui  fe  croient  une  efpece 
dliommes  fupérieinrs  aux  autres. 

Quand  M,  de  Vendôme  fît  figner  les  Cheft 
de  la  Nabltjfi  WpzpicXt  ^  en  raveur  de  Phi- 
lippe V  5  plufieurs  ajoutèrent  k  leur  fi£;nature , 
Stèle  comrrtt  k  Roi.  Le  Duc  les  lai(&  faire , 
ne  voulant  pas  préjudicter  aux  affaires  du 
Prince  pour  lequel  il  agiflbit  ;  il  perdit  cepen- 
dant patience  ,  lorfque  fun  d'entre  eux ,  allant 
encorejpltis  loin  que  les  autres^ajoutak  la  qualité 
dé  tfaièle  comrnc  le  Roi ,  ces  mots ,  &  un  poco 
ptjiî  apparemment  j  Seigneur  Cavalier  ^  lui  dît 
Itf .  de  Vendôme  ,  vous  ne  révoque^^pas  en  doute 
ia  Nàbkjjfe  de  la  M^ifon  de  Bourbon^  la  plus 
1/Uàxeme  éef^utop^  ?.Non,  Seigneur  Duc  ^  reprit 
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l'Efpagnoï ,  mais  Philippe  V  cft  François ,  4^ 
fai  fhonntur  dt ùrt  CafiiUan. 

Anciennement  &  jufqu'au  commencement 
de  ce  fîecle ,  la  NobUJjTe  de  Ruffie  n'étoit  pas  ap- 
préciée par  fon  ancienneté ,  mais  par  le  nom- 
bre des  gens  de  mérite  que  chaque  famille 
avoit  donné  k  l'Etat  Le  Czar  Théodore  porta 
un  terrible  coup  à  toute  la  NobUJfc;  il  la 
convoqua  un  jour ,  avec  ordre  d'apporter  à  la 
Cour  les  chartes  &  Tes  privilèges;  il  s'en 
empara  &  les  jetta  au  feu»  &  déclara  qu'à 
l'avenir  les  titres  de  NobUJfc  de  fes  fujets  le- 
roient  fondés  uniquement  fur  leur  mérite ,  & 
non  pas  fur  leur  naiflànce.  Pierre -le-Grand 
ordonna  pareillement  que,  fans  aucun  égard 
aux  familles  ,  on  obferverpit  le  rang ,  félon  la 
Charge  &  les  mérites  de  chaqye  particulier. 

Cependant ,  par  rapport  à  la  NoblcJPc  de 
naiiïance,  les  Ruflès  divifent  aujourd'hui  les 
Princes  en  trois  claflès ,  félon  que  leur  origine 
eft  plus  ou  moins  îlluftrei  La  NobUJfe  eft  de 
même  divifée  en  quatre  clafles  ,  favoir ,  celle 
qui  a  toujours  été  regardée  comme  égale  aux 
Princes  ;  celle  qui  a  des  alliances  avec  les  Czars  ; 
celle  qui  s'eft  élevée  par  fon  mérite ,  fous  les 
regpes  d'Alexis  &  de  Pierre  l  ;  enfin ,  les  fa- 
milles étrangères ,  qui,  fous  les  mêmes  règnes, 
font  parvenues  aux  premières  Charges. . 
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NOËL  ,  Chant  ou  Cantique  fait  en  l'hon- 
neur de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur.  Palquier 
dit  dans  fes  Recherches ,  que  de  fon  tems  on 
chantoit  encore  en  pluiieurs  Eglifes  des  Noets 
pendant  la  Grand'Mcflè ,  le  jour  de  Noël  Uû 
autre  Hiftorien  prétend  que  la  plupart  des  Noèls 
qu^on  chante  en  France^^  font  des  gavotes  &: 
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des  menuets  di'un  ballet ,  qu'Euftachè  du  Caur- 
Toy ,  un  des  meilleurs  Muficiens  de  fon  fiecle , 
avoit  compofé  pour  le  divertiflbment  du  Roi 
Charles  IX. 

N(EUD--GORDIEN.  Vayei  GordieiT. 

NOMBRE.  Les  Anciens  ont  cru  que  les 
nombres  étoient  une  invention  de  Minerve  ;  mais 
Voflîus  prétend  que  Içs  Egyptiens  en  font  les 
inventeurs ,  qu'Abraham  les  prit  chez  eux  ,  flc 
qu'ils  paflèrent  delà  aux  autres  Nations.  La 
Icience  des  nombres  s'appelle  arithmétique.  Voy. 

ÀRITHMÉTiqUE  ,  CHIFFRES. 

Nombre  D'aR.C'eft  un  nombre  qui  mar* 
que  à  quelle  année  du  cycle  lunaire  appartient 
une  année  donnée.  On  dit  que  ce  nombre  a 
été  appelle  nombre  if  or ,  foit  à  caiife  de  reten- 
due de  l'ufage  qu'on  en  fit,  foit  parce* que  les 
Athéniens  le  reçurent  avec  tant  d'applaudiilè- 
ment ,  qu'ils  le  firent  écrire  en  lettres  d'ar  dans 
la  place  publique.  On  en  attribue  l'invention  k 
Methon,  Athénien. 

Le  nombre  d'or  fervoit  dans  l'ancien  calen- 
drier à  montrer  les  nouvelles  lunes  ,  mais  on 
ne  peut  s'en,fervir  que  pendant  300  ans,  au  bout 
defquels  les  nouvelles  lunes  arrivent  environ 
un  jour  plutôt  que  félon  le  nombre  d'or 'y  de 
forte  qu'en  i  ^8i ,  il  s'en  falloit  environ  quatre 
jours  que  le  nombre   d'or  ne   donnât  exade- 
ment  les  nouvelles  lune$^ ,  quoique  ce  izo/n^re 
les  eût  données  aflez  biâa  du  tems  du  Concile 
de  Nicée. 

Cette  raîfon  &  plufieurs  autres  engagèrent 
le  Pape  Grégoire  XIII  à  réformer  le  calenç 
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iirier ,  k  a^br  te  nambrt  dot ,  &  \  y  iuhf^ 
tituer  l€  cycle  des^  épaâes;;  de  forte  jque  Ig 
nomhrt  dot  ^  qui^  dans  le  calendrier  Julien  ^  fer^ 
voit  à  trouver  les  nouvelles  lunes ,  ne  fert , 
dans  le  calendrier  Grégorien ,  qu*à  trouver  le 
cycle  ^  ^p^^* 

NOMS  ^  &URN(MS.  Nous  n'avons  que^ 
4es  connpîflances  încertMies  fur  l'origine  des 
lid/Tif  '&  djes  furncms.  Dans  la  plupart  des  lan* 
gués .,  les  nçms  de  Êupiille  ont  une  iignificatian 
ippelladve  «  comn^e  le  Noir,,  le  Blanc  ^  le 
JtougCp  D^jhmiis ,  Sauvage ,  le  McrcUr,  PeU 
letierj  Charpentier  ^  le  Gros  ^  le  G/vi^,  le  Ca^- 
iTZi/^,  &c*  Le  commun  Peuple  d'Angleterre 
fi'avoic  point  de  fiom  de  \fiiniiUe  ou  èafinwfm  ^ 
avant  le  tegnd  d'Edouard  I ,  qui  monta  furl^ 
Troue ,  on,97  5  •  F  lufieursâimilles  n'en  ont  point 
«ticc^e  dans  le  Holftein  •&  dans  quelques  autres 
pays .,  o&  l'on  n'eft  dlftinguë  que  par  le  nom  ^ 
imptème  &  par  celm  de  Ion  père ,  fils  dit  Jew^ 
iUs<  jde  Pierre ,  Joknfirt  y  Peferfon  ^  &c« 

hs&iifQC$  n'aveientordinairement  qu'un  «o/if| 
&  les  enfans  ne  portoient  presque  jamais  oeiiui 
4t  leurpere;  onleur  en^onnoit  un  arbitralire. 
Mais  oales  dé%noit  fquvent  par  un  nom  p^^ 
îrodimiqiie  ^  cefi^-^ice  ,  ipar  le  nom  de  leur 
fGté  ^  xomme  Ptkdcs ,  Afshille  fils  de  Pelée ^ 
cb  leur  aieul  ou  bifaïeul ,  ainfi  des  autres.  L^ 

rpart  avoicmt  des  fobciquers  ou yZ/mo/72^  qu'ils 
donnôient  >par  malignité ,  ou  à  caufe  d^ 
quelques  défauts  du  corps  ,  réels  ou  apparens  ^ 
«on  appdttott  Socrate  y  Carmr^* 

Les  Romains,  dans  les  commencemens,  n'eo* 
tent  qu'on  nom ,  comme  Remus ,  Romidus. 
j^.  aprèsVik  ^eo  jprir^t  de\ix ,  comme  Num^ 

Pompilius  , 
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Pil>mpiUuSj  TuUus  Ho/hlius.  Mais  dans  ta  fuite  ieî 

perfonnesdediftinâion  en  portèrent  trois  &  mê-* 

me  quatre  i  favoir^  X^  prénom^  le  nom^  lefumonk 

Ce  un  quatrième ,  qui  étoit  héréditaire  ou  qui 

leur  .  écoit  donné  pour  quelque  belle  aâiom 

Les  prénoms  comme  Marcus ,  Quintus  y  Cams-^ 

Pubiàis  ^  &  autres  i^mblables  )  lervoient  k  dif- 

tioguef  les  différentes  perfonnes  ou  les  àiffé* 

rentes  branches  d^u ne  même  famille»  Les  yZ^r^ 

noms  étoient  tirés  de  quelques  déBiuts  du  corps  > 

comme  Claudus  ^  Cacus  ^  Codes  ^  Crajfus ,  Bi^ 

hidus ,  Nafo.  Tous  ces  Jfutnoms  n*étoieilt  que 

des  fobriquets  ;  ils  en  avoient  d^autires  qui  fy 

riroient  des  qualités  de  refprit ,  comfhe  Sof 

phus-^  Ssige ,  ou  dé  pudique  bellç  aâién ,  com> 

me  Torquaiiii  ^  Publicola  ^  Magnus  ^  Ma^fnus  ^ 

Fias  y  Capitolinus^  Ceux  qui  ajoutoîetlt  un  qua- 

triemefzom ,  ne  le  faifoiefit  que  parce  qye  cVcoi^ 

ou  le  fiirnom  héréditaire  d'une  autre  famille  dâni 

laquelle  ils  étoient  entrés  par  adoption  ;  où 

parce  que  c'étoit  Un  /z/ry^^^in- honorable  qv^oâ 

kAr  àvoit  donné  pota^  quelque  bell<^  îaâion;  > 

Chez  \Qà  François  d'àu-del^  la  Loifè  y  dil 
moins  pendant  les  fiecles  voîfiAs  dd  leur  éta<* 
bliffement  dans  les  Gauhel ,  il  étoit  d'ufagede 
porter  plufieurs  noms  \  la  lûaniere  des  *  Ro- 
mains \  .mais  Communément  )  les  Ff ançôis  d'en 
àe^  de  la  Loire  n'eii  aboient  qu'un,  Char-^ 
lemagne  întroduifit  en  quelque  forte  la  cou- 
tume; d'en  prendre  deux  y  par  \es  noms  xfi'A 
docma aux grai|^s  hommçs  de  fon  tents^  aveé 
iefquels il  avoit  relation.  G'eil  peut-être  la^re^^» 
miere  origine  des  fumomi  François  \  '  qui  fô 
multiplièrent  fur  la  fin  dttX^-fiecle  &r  au  com^ 
mencement  du  XP*  ^ 

On  pourroit  peut^ètte  a^^rapporter  rorigiti« 

loME  ni  I 
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des  fumoms  \  la  coutume  qui  s'établit  d'ea 
^nner  à  nos  Rois.  Les  Mérovingiens  ne  con« 
noifToient  point  cet  ufage  ^  mais  depui;5  Pepin^- 
le-Bref,  il  devint  ordinaire  ;  il  étott  général 
j^û  XIII^,  fiecle  y  même  à  l'égard  des  pard-> 
cuHers. 

.  Dans  les  pays  du  Nord ,  les  fumoms  remon- 
tent bien  plus  haut  ;  &  en  Angleterre ,  ils 
étpiem  déjà  communs  au  IX^  fiecTe:  mais  les 
fumoms  ne  s'y  transformèrent  en  noms  de  Bi- 
mille ,  d'une  manière  fixe ,  que  depuis  l'infli* 
^BHof^  des  armoiries. 

*.  £q  Aljiemagne  ,  Itsfurnoms  de  famille  devin*- 
^ent  communs  au  Xir.  fiecle.  La  mode  de 
prendre  deux  prénoms  fut  inconnue  aux  Alle- 
mands ,  avant  la  fin  dû  XV^  fiecle* 

Lesfurnoms  paroiflènt  dans  quelques  Char«» 
ie$  d'Efpagne  du  XP.  fiecle  ;  mais  en  Italie 
jcoit>n)é;  en  France  ,  on  lés  voit  dès  le  corn* 
menç^eitoent  du  X^  Les  Vénitiens  ea  donnèrent 
i/e^emple  aux  autres  villes  d'Italie ,  mais  l'ufiige 
ei\  iiit  long*tems  réfervé  aux  Grands,  de  TEtat» 
Une  commença  guère  qu'au XI V^. fiecle  dans 
ie  ^ay$  4e  Vaud. 

Juiqu'au  commencement  du  Xir.  fiecle ,  les 
/utfio/nit  avoient  été  réels  &  tirés  de  la  Sei- 
gtiéuftie  )  dé  la  dignité  ou  de  Toffiee;  alors  ils 
4}eyinrent  des  noms  génériques  &  le^  fignes 
diftinâifs  des  {asoftlles  ;  ce .  qui  fit  que  chaque 
Cbef.de  famille  adopta  un  nom  certain  y  per« 
^iiaeeiH^fuccefiif.  ^igéc^ral^,  la  plupart  des- 
fmnqm  furent  originairement  des  foliriquets. 
:  Atibcçmmencemcfirdu  XHP.  ficelé ,  les  veu- 
ves 4e  la  haute  Nobtefîe  ifetenoiem  le  nom  de 
leurs  maris.  Souvent  des  nonu.  de  baptême  fonc 
^emis  des  mims.  de  ÊomUie^  &  ceux-ci  des 
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fïoms  dtt  '  bapîènie.  Il  y  eti  a  une  multuutie 
d'exeitipïes  depuis  le  XIV*.  fiècle. 

A  rexemjjic  dé  nos  Roîs  \  -les  Evéques 
ont  retenu  Panctenne  coûtifme  de  ne  ligner 
<}ue  leur  na/fe  dé  baptême >  avec  celili  de  \é\xt 
ÉvteRël  Lès'  pftthiers  que  l'on  trouvé  avoir 
ajoUté  Ibur  mm  de  faYntUe  dans  leurs  foufcrip*- 
tions ,  font  '  ArcWàtnKaud.  dé  SûHi ,  Archevêque 
dé  Tours  ,-én  gS*  ,  «tRâ^n'aud  de  Vendôme; 
EvêquedePan^s\w;6«8.    ;  " 

On  voit  par.  lejl  foufcriptibns  des^  Evé^uM 
des  Vl^  »/Vîi®;  fiecles;  qu'à  l'exemple' de» 
Romdàfs  ^  îl^'^^prénoîcnt  'plùfiéufs^  noms  ;  -maîf 
c'eft  une' ,  fihgulàrité  remarquable  de  trouver 
plufieurs  PréfaRf^'êc  Selgnèirfs  '^^pellés  divëf^ 
fement  d^ns  les  titi;es  ,  fur- tout  vers  les  com^^ 
mencèffreiit  dtr5(P.  fiecle.  Aînfi*  un  Evéxjue 
d'Angers  VappéHôSt  •&  figticrtt  tndîfFéremnieiïïf 
Eufibius  &  Bruno  ;  un  Evêque  ^e  Langfes^; 
H(^ué^V6ê^WHààdi  un  Comte  déTouIotife  (% 
Duc  d'AlriïAafefe  TouïcrivtMr  tantôt  Raymond l 
&  tantôt  ifp/wrJ  Delà  Tembarr^à  ^des  Géhéalo^ 
gïfcs ,  ^«"trtwKit  une  pçï fôHa^  ëéftgnée  %ui 
un  nom 'dans  wliap,  &  Tdâi  ttS  aùtte^aanï 
une  pîecé-dlïRrèhte.   •   •  ^''^  -  '"-  \'' ' 

Les  noihs  pVojpres  Vârierètit  n^ftie  dânTsTor-; 
îhographë  ,  dans  lès  livres  &  dans  les  cfafàrte^ 
la  négligence  des  Notaires 'S  marquer  les  .J6W« 
noms ,  depuis  qu'îls  furèiit  eh  ùlage  /  a  -jétté 
au/n  beaucoup  dé  ténèbres  daôs  Thiftoirè  ;  c^ 
n'eft  que  daûs  le  XVir.  fiecle ,  vers  l'an  i6zo^ 
que  1  on  a  commencé  k  mettre  le  nom  defii-' 
mille  des  femmes  dans  les  aâes  ;  aioft  dans 
tout  le  cours  du  XVP.  fiecle ,  elles  né  por« 
toient  encore  que  leur  nom  de  baptême. 

La  coutume  de  changer  les  mm  des  E^équeè 
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à  leur  ordination ,  q(1  fore  ancienne.  Dom  Maf - 
tene  en  donne  des  e^ eipples ,  depuis  l'an  696  ^ 
jufqu'à  la  fin  du  XI^.  (iede..  Cet  ufage  n'a 
plus  Heu  qu'à  l'yard  des  Papes*  A^»  Fleuri  croie 
^^  Sergius  IV  y  couronné  l'an  .^.009 ,  eft  le, 
wçfmet  qu^on  trou^^ç  gvoif  db^ngé  de  ;  nqm  , 
toit  parce  qu'il  ip^xi^mmofiÉucçÀ P.qrci ,  Çj^m 
^^'jPorc  y.  loic  .parce  qçe  y^pellaot.  i'^mp ,  il 

ÏQplut  refpe^er  le*  nom  *^e  .j^c;  f^t  .  Apôtrev. 
iota  Mabiilon  fait  remonter  le  changement 
4e  nvm  )ufqu'au:  I^pe  Adrien  III  ^  qui  fe 
aomnioit  ^gopi^,  Au'Xr.fieçle;,  c^  change-^ 
puent  paQà.ea  coutume,  dkonoins  après  le; 
Pontificat  de  BfppitIX.  Depuis  ce;  tenis-là,k^ 
l'exception  deJVIarçel  II  >  fiou&  les  Papes, ont, 
fiaivicetufag^;;..  /.  ;  . 

'.  XHiTage  de,ne  marquer  les  npms  d'ibomme/i 
eue  par  la  p;'enitere  létale  ^^  crainieççâ  vers  la, 
jfip  4}i  XI*.  ,fiecle.  i>   ..   \j 

'   î^pk  Papes  #c  les  Princes^pi9yrtQ7jpt;4^^^ 
rois  .le.»  meirie  nom-  qu'avoient  eu.  jjçurs  pr^^« 
éeflTcMrs.    Clpvjs  I«-,  Çlovis  II,  Sixte  I"-  fiç 

ce  qui  pbuyçiiç  par|a  fuite  ^ayfçr  de  fem&ar^ 
ras.  Ce  ne  fut  guère  que  dans  loi^  JX*.  &  X«j 
(îeçtes  qu'on  Vapper^ut  de  ççt  înço^véniçnt , 
&  que  les  Princes  &  les  Papes  çcimmencereoc 
à  maçquçr  dans  If^urs  diplômes,  ïe  rang  qu'ils 
tenaient  parp^l  cçu:^  de  leur /zom*  Dans  le  iX^ 
fiecte^  on  ^^ve  cette  jépQnçiatipn  dans  les 
Bulles  des  Papes  ;  on  trouve  même  de  plus^ 
que  Pafchal  I«F-  eft  dit  dans  une  de  fes  Bulles , 
le  centième  Pape.  Mais  une  chofe  aflèz  fingur 
liere,  c^eft  qu'Alexandre  II  foit  appelle,  dan$ 
.  ._  quelques-unes  de  fes  Bulles,  Alexander  Junior^ 
pour  ficuadus  :  ce  fiit  fans  doute  une  tournure 
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eu  Dataire.  Vers  le  milieu  du  XV ^  ficelé ,  les 
Papes  mirent  cette  difiiciôion  de  fécond  y  de 
troifieme  &  quatrième  du  nom ,  for  leurs  fccaux* 
de  plomb.  Ce  ftyle  paffa  alors  aux  Evêqifcs. 
Les  Rots  de  France  n*ont  guère  annonce 
leur  rang  parmi  leurs  prëdécefleurs.  de  même 
nom ,  avant  le  XIV^«  (iecle  ;  maïs  les  atittes 
Rois  &  les  Empereurs  d'Allemaene  foi»  défi- 
gnés  ainfi  dans  leurs,  diplômes ,  iur-totut  depuis 
le  X\  fiede,  ^  - 

KONt^Ej,  Ambaffàdeur  du  Pa»pe  rers  un 
Prince,  ou  vers  un  Etat  Catholique.  Ce  mot 
Nonce ,  qui  efl  la  même  chofe  c^Amhaffadeur  ^ 
n^a  commencé  à  être  d'un  ufage  général  qu^au 
milieu  du  XVI\fiecle;il  efi  cependant  beau- 
coup plus  ancien ,  puifqu'on  le  trouve  dans  une 
charte  de  l'an  i035^  Brantôme  die  qu'à  fbn  ar-^* 
nvé^  à  la  Cour ,  on  appelloit  encore  le  Noncê 
da  Pape,  Ambaffadeur.  Le  titre  de  Nonce  eut  dé 
U  peine  k  s'introduire« 

■ 

NOTAIRE ,  Officier  dépofitaîre  de  la  fot 
publique  ,  dont  les  fondons,  font  de  rédiges 
ar  écrit  &  dans  la  forme  {vreicrue  par  les.loix/ 
es  aâes,  conventions  &  dernières  diipo/iuons. 
des  hommes  ,  de  garder  les  notes  &.  lainutes 
ciescootrats  que-  les  Parties  p^&eut  devant  lui  ^ 
&  d*en  délivrer  des  e)cpéditioiis  ,  qui  font  au- 
iiientiqiie3  &  obligatoires ,  &  portent  hypothe-^ 
qae.  Le  titre  de  Notaire  était  inconnu  ches 
les  Jui&.&  chez  plufieurs  autres.  Peuples,  de  Van-» 
tiquité^  La  plupart  des  conventions  n'étoient 
alors  que  veobales ,  &  la  preuve  s'ea  faifeît  pa» 
témoins  ;  ou  fi  le  contrat  fe  rédigeoit;  par  écrite 
il  tircot  ion  authenxicité  du  fçeau  des  Partie&«^ 

lui. 


le 
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auquel  les  Témoiiis  »ppofoient  auffi  le  leur.  Ce-  ^ 
pendant,  fuiiirant   la  loi  de  Moyfe,  Taâe  de 
divorce  devoit  être  écrit  par  un  Ecrivain  public. 

Les  Athéniens  panTojént  leurs  contrats  devant 
des  Banquiers  ou  Changeurs  qui  fi^tfoient  trafic 
d'argent ,  (  Argentarii  )  &  qui  négocioient  vo- 
lontiers les  affaires  des  particuliers. 

Chez  les  Romains,  ceux  à  qui  de. pareils 
Changeurs  faifoient  prêter  de  l'argent ,  recon- 
noiflbient  avoir  reçu  la  fomme,  quoiqu'elle  ne 
leur  eût  pas  encore  été  payée,  comptée  &  déli- 
rréerils  écrivoient  le  nom  du  Créançter&  du 
Débiteur  fur  leur  livre,  qui  s'appelloit  KaUn-^ 
4anum ,  lequel  faifott  foi  en  Juftice.  Outte  ces. 
Argentiers  ,  il  y  avoit  des  Notaires  &  autres; 
perfonnes  qui  recevoient  les  contrats  &  autres, 
aâes  publics. 

La  profeflion  de  Notaire  fut  d'abord  confiée 
^  des  Ëfclaves  qui ,  plus  habiles  que  leurs 
Maîtres  >  tninutoient  leurs  contrats/leurs  achats» 
leurs  ventes,  &c.  Ils  n'eurent  d'abord  d'autres 
fondions,  que  l'adminiflration  éconoipique  des 
familles  ;  mais  bientôt  leurfervice  fut  reconnu 
fiéceflàiire  ^  toute  la  Société.  Il  y  avoit  à  Rome 
un  lieu  public  cohfacré  à  l'exercice  des  fonc- 
timis  des  Notaires.  Sous  l'Empereur  lufiin, 
on  fentît  mieux  que  jamais  l'importance  de 
cette  profeflion;  \ts  Notaires  formèrent- un 
Corps  &  un  Collège.  Selon'  une  des   novelles 
Sdk\:e%  du  tems  de  l'Empereur  Léon  ,  les  iVa- 
taires  doivent  être  d'une  probité  k  toute  épreuve, 
trés-inftraits  dans  l'art  d'écrire  &  de  parler ,  & 
profonds  dans  l'étude  des  loix.  Pour  prouver 
dès  le  V^  fîecle   la  cionfidération  attachée  à 
rétat  de  Notaire ,  on  remarque  que  l'Empereur 
Alairrice ,  qui regnoit  en  s8  ? ,  avoit  exerce  cette 
profeffiôn,  avant  celle  des  armes. 
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Chez  les  Romains,  on  appelloil  Notaires, 
ExcepteurSy  Gardes  des  archivés,  Tabellious , 
&c»  ceux  qui  étoienc  chargés  de  i'expéditioQ 
des  aâes  ;  ce  font  les  plus  anciens  Officiers  de 
plume  ;  leur  Office  a  toujours  fubfiflé  depuis 
TEmpire  Romain.  Cq)endant  on  ne  voit  pas 
u'avanc  le  V'II^.  fîede  ils  prifTem  la  qualité 
e  notaires  Publics^  Au  V^  fkcle ,  ils  furent 
plus  connus  ibus  le  nom  de  Référendaires. 
Depuis  Charlemagne  jufqu'â  Louis  VI ,  il  paroir 
qu^ils  étoient  Subilituts  du  Chancelier ,  puis- 
qu'ils contre  -*  iignoient  ad  vicem  Cancdlani^ 
Quelques  -  uns  cependant  \  au  IX^  fiecle , 
gnotent  en  leur  nom  propre  y  &  paroîl&iiefie 
indèpendans*. 

Les  Notaires  proprement  dits  furent  extrê- 
mement rares  en  France  pendant  les  X%  6c 
Xr.  (iecles.,  On  n'a  pas  même  de  preuTèi  «xer 
ces  Officiers  ^èn  titre, < avec  privilège  e»:luhf^ 
foiênt  antérieurs  au  XII^  fiede.  Ce  fur  adorsqu» 
le  Droit  RotKuin  ayant  été  apporté  d^îtsdjé*  eil 
France,  on  vit  s  y  établir  des  NoiainsyCfAit  mul^ 
fijdierent  auipoint ,  qn^au  Xlli^.  âede,  les  Eve-»' 
ques,  Sdgneurs ,  BaïUtfs  ^  Sénéchaux,  s'attribua 
rent  le  droit  d'en  créer  ;  mais  en  1300  ,  le  Rm 
PUHppe  le-Bel  mît  les  chofes  en^ règle;  il  défendit 
à  tous  Notains  de  recevoir  aucuns  contrats ,, 
lettres ,  tefiamens ,  &c.  dans  la  ville  &  banlieue 
deParis^s'iisa'étoienY  reçus  au  Châtekt;  par 
Dae  autre  Ordonnance  de  rant^oa»,  ils  fe  ré- 
ferva  k  lut  &  ^  fes  fuccdSaars  ,  te  di^qk  {Mrivadf 
de  créer  des  Notaires. 
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Notaires  Ecclés^i  As^riQUEs^-LeChef  de» 
Sous-Diacres  à  Rome ,  le  Chef  des  Diacres/îi 
Conftanônople ,  fie  le  Cb^  des  Fcétres  à.  Aie*** 
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;Kandri^  ^  cgKèf cerent  fous  le  titre  de  PrimùieM^ 
l'Office  de  Kotaircs  Eccléfiafiiques.  On  voit  d& 
ces  Notaires  dès  le  1V^  fîecle ,  noo-feulement 
\  Rome  I  Tous  le  Pape  Jule  1^' ,  mais  encore 
dans  l'Eglife  d'Antioche ,  vers  Tan  370.  Les 
Evêques  des  graqd^  Si^es  eurent  chacun  les 
leurs)  &  c^ft  là  lorigine des  iV<i/airef  &  des 
Chanceliers  deç  Cathédrales  ^  de$  Monafteres , 
dont  l'époque  remonte  au  moins  vers  1q  çom-« 
mencement  de  la  Monarchie^ 

L'ufage  où  étoient  ces  Eglifes  de  confier  \ù 
Notariat  à  des  Ecdéfiaftîqu^^s»  devint  (î  gé- 
néral ^  que  ronvqit  nombre  dç  faufcriptions^ 
des  diplômes  royaux  &:  des  aâesfeigneurîaux^ 
faits  par  des  Notaires  engagés  dans  les  Ordres; 
Le  premier  Noiajire  qiie  ron  trouve  avoir  pris 
la  qualité  de  Clerc  &  de  Ntnain ,  aft  un  cer- 
tain liaac  y  dans  la  récognition  d'un  diplômô 
^e  Pépin,  Roi  d'Aquitaine,  de  Tan  &}$. 
V  II  n'eft  pas  sûr  que  les  premiers^  Notaire^ 
Eccfé/îaftiques ,  jufqu'^u  VII^.  fîecle >  aient  été 
des  Officiers  publics  v  il  eft  même  tr^-pioba-« 
Ue  qu%  n'exerçoient  leurs  fondons  de  No^ 
(aires ,  que  pour  les  affaires  de  leur  Egi^fe  ;  mais 
dans  le  VIÎ%  fieicle,  &;  peut  -être. plus «J^aut , 
^xaufe  de  l'ignorance  des  Séculier^ ,  la  Charge 
^  les  fonctions,  de  Nvtc^ires  pubiiçs  furent 
Exercées  par  dès  Clercs.  >- 

'  Lorfque  le  reuouvellement  des  lettres,  au 
YIII*.  ffeple,  eut  diffipé  les  ténébtcç  de-^petro 
^norance,  les  Conciles  défendirent  :iu^  Pré'^ 
1res  2ç  aux  Moines  d'exercer  les  finàââons  do 
Chanceliers  &  Notaires  publics.  Mais ,  malgré 
Qei  défenfes,  oei  continue  d'en  tik)Uvet  dçs^ 
temples  ,  &  en  général ,  les  uns  &  les  iautres 
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torfbue  le  Sourerain  fe  fut  approprié  toutes 
les  Charges  de  Notaires^ 

m 

Notaires  Royavx,  Ileft  afle» 
difficile  de  démontrer  que  lorigine  des  No^ 
iaires  Royaux  remonte  au  *  delà  du  regnç 
de  Louis  IX.  Ce  Saint  Roi  en  créa  (oixantQ 
en  titre  d'Office ,  pour  écrire  &  expédier  les 
aâes  de  la  juriidiâion  volontaire  &  mettre 
en  grofle  tous  les  aôes  de  la  jurifdiâioo  cpn- 
tentieufe  du  Châtelet  de  Paris.  On  ne  voit  point 
d'aâes  fignës  par  eux ,  avant  le  règne  de  Phi^ 
Uppe^le-Hardi ,  qui  monta  fur  le  TrpQe  ea 
1x70;  6c  dans  ce  fiecle  même,  quoique  les 
Notaire  créés  par  les  Princes ,  Ie$  Evêques  & 
les  Abbés  fe  niultipliafliènt  fenfiblement , 
grand  nombre  d'aâes  ,  même  civils ,  étoienc 
pa/Iës  pardevant  les  Prélats  &  leurs  CfKciaux, 
ainfi  que  devant  des  Abbés  &  des  Doyens  dg 
Cathédrales.  Dans  le  XIV^*  fieclç ,  on  trouve 
des  Notaires  Royaux  Eccléfiafliques ,  qui  exer^ 
^ient  leurs  fbnâions  comme  hy  autres. 

La  différence  qu'il  y  avoit  à  la  iîn  du  ^KHI^^ 
&  au  XI V^  fiecle ,  entre  Notaires  &  TabeU 
lÀom ,  c'efl  que  ceux-^lk  faifoient  &  écrivoienc 
la  minute  des  aâes  &  des  contrats ,  &  quQ 
ceux-ci  les  gardoient  &  en  délivroient  des  grof^i 
les.  Les  Cé^arges  dç  Tabellions  furent  réunies 
à  cfelles  de  Notaires,  ^  en  1560.  H^ari  IV  ,  par 
nn  £dit  du  mois  de  Mal  1 5 97 , . fupprima  les. 
Offices  de  Tabulions  &  de  G^rde-notes ,  ^ 
créa ,  pour  y  fupAléer  ^  de  nouveau^  Offices 
fous  la  dénommataofi  de  Nçtair^  Garde-notes 

&  Garde-fcel;  c'efl-^à^dire  ,.^^^  ^^^  ^^î^  ^^^ 
ces  furent  réunis  k  ç^Xxxx:  àe^, Notaires^  Louis 
JCIV,  pat  Edit  de  i<i73*  y  réunit  auffi  le? 
Offices  de  Greffiers  des  conventions. 
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Notaires   Apostoliques  Impériaûic 

font  plus  anciens  que  les  Notaires  Royaux.  Ovk 
les^  trouve  faifant  les  fondions  d'Officiers  pu- 
blics ,  dès  les  Xr.  &  X^^  fiecles  ^  établis 
d'abord  par  les  Empereurs  &  les  Papes ,  pour 
les  villes  de  leur  dépendance.  Vers  la  fin  du 
XI Ile.  fiecle  y  ils  exercèrent  leur  Office  dans 
prefque  tous  les  Royaumes  de  l'Europe* 
Edouard  II, Roi  d'Angleterre  ,  calTaen  i32x>y 
tous  les  Notaires  Impériaux  qui  y  exerçoient« 
Charles  VIII  en  fit  autant  en  Fran:e ,  en 
1490  ,  &  comprit  dans  fon  Ordonnance 
tous  les  Notaires  Apoftoliquts  ^  en  défendant  à 
tous  fes  Sujets  de  le  lervir,  pour  dreflTer  leurs 
ades,  de  Notaires  Apofioliques  /  Impériaux  & 
Epijcopaux.  Les  uns  &  les  autres  avoient  luf-*^ 
qu'alors  exercé  librement  leur  pro£e(fion  en 
France.  Henri  II  créa  quatre  de  ces  derniers 
dans  fon  Royaume ,  &  Louis  XIV  en  établit 
dans  tous  les  Diocefes  de  France  ,  en  169s. 

NOTE  ,  caraôere  ou  abréviaitron  qaVii» 
fait  y  foit  pour  écrire  promptement  ^  foit  pour 
fignifier  quelque  chofe. 

Paul  Diacre  dit  que  les  notes  furent  in*« 
ventées  par  Ennius ,  qui  en  fit  le  premier  onze^ 
cens.  Tyron  y  Affranchi  de  Ckéron ,  Pbrlar- 
gyrus-Faucius  ,  &  Aquila ,  Affranchi  de.  Mé« 
cène  >  y  en  ajoutèrent  beaucoup  d^autres.  £n«* 
fin ,  Lucius  Annœus  Seneca  les  compila ,  lot 
mit  en  ordre ,  &  en  porta  le  nombre  jufqu^ 
cinq  mille.  Les  notes  de  Tyron  fe  trouvent  à 
la  fui  des  infcriptions  de  Gruler.  Valerius  Pro-*^ 
bus,  Grammairien  du  tems  dé  Néron-,  tra-^ 
vailla  très-utilement  k  l'explication  des  notes 
des  Anciens.  Magnon  ^  Archevêque  de.  Sens  ^ 
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it  un  Traité  de$  abréviations  du  Droit,  dès 
le  çems  de  Charles -le-Chauve.  Pierre  Diacre 
en  fit  un  plus  ample ,  au  tenis  de  l'Empereur 
Conrard  l^^^^*  &  Goltzius  en  a  fait  un  pour  Tin- 
telligence  des  légendes,  des  médailles.  Les 
modernes  qui  en  ont  écrit,  font  Jacques  Go« 
harry,  Aide  Manuce  le  jeune ,  François  Hot« 
man  ,  Frédéric  Lindenbrok ,  Thomas  Reine- 
fius ,  &  Sertorio  Orfati. 

Hérigone  a  hn  'cinq  tomes  d  un  Cours  dç 
Mathématiques,  en  notes  ^  qu'il  prétend  être 
une  langue  univerièlle .,  &  pouvoir  être  enten* 
due  de  tout  le  monde.  Jofeph  Scaliger  parle 
auflî  d'un  Pfeautier  écrit  de  la  même  manière. 

Cicéron  eft  le  premier  qui  ait  fait  ufage  des 
noitsii  Rome.  Lorfque  Caton  fit  un  difcours 
pour  combattre  Tavis  de  Jules-Céfar  ,  au  fujet 
de  la  conjuration  de  Cacilina ,  Cicéron ,  alors 
Conful ,  pofla  en  divers  endroits  du  Sénat  des 
Notaires ,  c'eft-à-dire ,  des  Ecrivains  habiles  en 
notes ,  pour  copier  la  harangue.  Ce  fut  la  pre- 
mière fois  que  parurent  les  Ecrivains  en  fioteSf 
Les  piêmes  notes  ayant  été  en  ufage  depuis  ^ 
dans  les  minutes  des  aâes  publics,  nos  No* 
taipes  en  ont  confervé  le  nom  qu'ils  portent 
aujourdliui. 

Les  notes  Tyroniennes  furent  d'un  ufage  trèsr 
étendu  en  Occident  ;  les  Erhpereurs  s  en  ferr 
virent ,  ainfi  que  les  derniers  de  leurs  Sujets  : 
00  les  enfeignoit  même  dans  les  Ecoles  pu- 
bliques. 

Cet  art  tomba  en  France  fur  la  fin  du  IX«« 
fiecle ,  &  en  Allemagne  fur  la  fin  du  X^  Les 
notes  que  l'on  trouve  depuis  ces  époques  dans 
les  aâes  des  deux  Empires ,  n'étant  ^nnues 
que  des  Notaires  qui  les  tranfcrivoient ,  font 
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comme  une  efpece  de  chiffirçs  appofés  par  prié-» 
caution  dans  les  aâes. 

Notes  en  muft^ue.  Voye^^  MUSIQUE* 

NOYÉS.  H  rfeft  point  d'étaWiflement  qui 
iâfle  plus  d'honneur  à  rhumanîté  y  que  la  So-> 
ciété  qui  s'eft  établie  depuis  peu  en  Faveur  des 
perfonnes  noyées.  L'objet  de  fon  inffitution  eft 
de  donner  des  prix  k  ceux  qui  pourront  par* 
venir  à  rappeller  des  Noyés  k  la  vie,  &  de 
rembourfer  les  avances  qu'ils  auront  faites  \ 
elle  indique  en  même  tems  les  moyens  qu'il 
faut  employer  pour  y  réufiir. 

Ces  moyens  coniiftent ,  i®.  à  tâcher  de 
chauffer  &  de  fécher  le  corps ,  fans  trop  lé 
fatiguer  ni  le  furchargçr,  &  pour  cela  itferoit 
bon  de  le  bien  efluyer  avec  de  la  ôanelle  ou 
des  linges^  de  le  vdtir  enfuite  de  la  chemifç 
&  des  habits  de  quelqu'un  des  affiftans  y  ou  de 
l'envelopper  avec  des  couvermres  y  des  peaux 
d'animaux  ou  des  cendres  chaudes ,  devant  un 
feu  modéré ,  ou  dans  un  lit  bien  chaud  ^  s'il  eff 
poffîble.  2^.  On  lui  fouffiera  enfuke ,  par  le 
moyen  d'une  canule^  de  l'air  chaud  dans  la 
bouche^  en  lui  ferrant  les  deux  narines ,  & 
en  reljptrant  Tair  qu'on  aura  ibufHé ,  &  fur*tout 
ceci  en  trè&<eflènael.  3®.  On  lui  introduira  de* 
la  fun^  de  tabac  dans  le  fondement ,  par  le 
moyen  d'une  machine  fumîgatoire ,  ou ,  à  (on 
défaut ,  par  le  moyen  d'une  pipe  ordinaire  ou 
de  tout  autre  tuyau ,  comme  une  gaine  de 
couteau  dont  on  auroit  coupé  la  pointe,  ou 
un  foudlet,  fiçc«  plus  cette  opéra tiofi  fera 
prompt  &  ralte  avec  confiance ,  plus  elle  Tera 
utile.  ^\  Qa  agitera  le  corps  en  différenifens,^ 
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^n  obrervant  de  ne  pasle}ai(Ier  lôn^-tems  fut 
le  dos  :  on  réitérera  ces  premiers  lecours  le 
plus  fouvent  qu'il  feira  poflibte  &  ians  violence*. 
5^.  On  lui  chatouillera  le  dedans  du  pez  &  dff 
la  gorge  ayicç^  une  plume  ;  on  lui  fouâera  dans 
le  nez  du  tabac  ou  de  la  poudre  fternutatoirex 
&  on  lui  préfentera  fous  le  nez  de  Teiprit  vo-^ 
Util  de  Tel  ànïÇidffiiac.  6^1  On  le  frottera  même 
un  peu  rudement  par  tout ,  principalement  fur 
le  dos,  lôs-rôins^ylâ  tête  &  les  tempes,  avec 
des  linges  ou  de  U  flanelle  trempés  dans  de 
VeaiF-de-'vie  camphrée ,  anin^ée  avec  de  refprie 
de  fel  ammoniac.  7^.  La  faignée,  \lz  jugu«« 
îaire  fur-tout  ^  peut  être  trcs-urile  v  car  ,  lorf- 
que  le  fujet  eft  fomienté ,  le  fai^  fe  porte  vio- 
lemment à -k  tête,  &  au  lieu,  de  périr  fub«- 
mergé,  il  meurt,  s'il  n'eflfecouru  comme  il 
devroit  l'être  ,  d'un  coup  d'apoplexie.  8®.  Si  la 
perfonne  retirée  de  l'eau  donne  quelque  figne  de 
vie ,  &  qu'on  s'apperçoive  que  la  refpiration  & 
la  déglutition  commencent  à  fe  rétablir,  on 
lui  donnera  d'abord  ^  peu  à  peu ,  une  petite 
caillerée  d'eau  tiejgfé  ;  fi  ella^  paflè ,  on  lui  don- 
nera, ou  quelcuiés  grains  d'^étique ,  ou ,  de 
demi-heure  en  ^eîhi-heure ,  une  petite  cuillerée 
d'eau-de-vie  camphrée ,  anftnée  de  fel  am« 
mppiac. 

Tous  ces  fecours  doivent  être  employés  fans 
rdàche  &  avec  la  plus  grande  j>ertévérance , 
parce  que  ce  n'eft  fouvent  qu'après  les  avoir 
continué  pendant  trois,  ou  quatre  heures  & 
même  plus,  qu'on  a  la  fatisfaôion  d'en  voir 
le  fuccès  fe  développer  par  degrés. 

M.  Scanegaitî  a  perfeâionne  quelques-uns 
des  inftrumens  deftinés  à  fecourir  les  perfon« 
nés  noyées^  Son  attention  s'efl  particuliérenient 
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fixée  fur  llnjeâion  de  la  fumée  du  tabac  &  fur 
l'infpiration  de  l'air  chaud.  La  répugnance  pour 
la  première,  la  force  des  muJcles  peâoraux 
qu'exige  la  féconde  de  ces  opérations  indif- 
penfables ,  lui  a  Êiit  imagîn»  une  feringue  qui 
xemplit  ce  double  objet. 

-  NOTATION ,  mouvement  qu'on  obfery:«t 
dans  l'axe  de  la  terre.  C'eft  une  efpece  de  ba- 
lancement ou  de  vibrattoa^  dont  le  centre  de 
la  terre  eft  le  poînc  fixe ,  &  par  lequel  Ton  axe 
s^incline  ,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  fur-  le 
plan  de  l'écliptique. 

.  M.  Bradley  en  le  prentier  qt^i.  ut  obfecr^ 
ce  momremew,  en  17+7  ;  il  a  trouvé  qu'il 
liiivoit  à  peurprès  la  révolution  îles  ncEuds  de; 
U  lune. 
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C/  Salutaris  Hojîia ,  &c.  L'ufage  de  chanter 
cet  Hymne  à  la  Grand'MefTe ,  pendant  1  elé* 
vation  de  N.  S.  s'établit  en  France  y  fur  la 
fin  du  r^ne  de  Louis  XII ,  dans  la  maladie 
cu'il  eut,  après  la  mort  de  la  Reine ,  Anne 
de  Bretagne  9  en  1^1^ 

OBIT^  anniverfaire ,  fervice  fondé  pour  le 
repos  de  Tame  d'un  mort ,  &  qui  efl  célébré 
dans  un  tems  marqué.  Le  plus  ancien  obit  de 
France  eft  Tanniveriaire  du  Roi  Childebert ,  qui 
eu  fondé  en  T Abbaye  de  Saint-Germain -des.- 
Frés,  &  qui  fe  dit  le  13  Décembre. 

Tous  les  ans^  le  4  Janvier,  on  célèbre  dans 
PE^life  de  Notre-Dame  de  Paris,  un  anni* 
verîaire  pour  le  Roi  Louis  XII ,  &  pour  Charles, 
Duc  d'Orléans ,  fon  père.  Cet  anniveriàire  s'ap* 
felle  VoBU  dt  Valois ,  ou  ïohit  fait ,  parce  que 
Louis  XII  accorda  à  MM.  du  Chapitre  de  No-- 
tre-Dame  de  Parts,  pour  la  fondation  de  cet 
oiii,  le  droit  de  prendre  deux  muidsdefelà 
la  Gabelle ,  en  payant  feulement  le  prix  du 
Marchand. 

On  trouve  dans  les  regifires  de  la  Cathé- 
drale d'Evreux  ,  la  fondation  d'un  ohU  faite 
par  un  Chanoine  de  cette  Eglife  ,  nommé 
Jean  Bouteille ,  qui  e/l^^ccompagpé  d'une  céré- 
monie a&z  finguliere.  Pendant  cet  obit  ^  on 
étendoit  fii^r  le  pavé  ,  au  piilieu  du  chosur^  iin 
drap  mormaire;  auiç  qgatre  coins.,'  on  met-» 
toit  quatre  bouteilles  ;  du, meilleur  vin.  ^  &   au 
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mîhcu  une  cinquième ,  le  tout  au  profit  àût 
Chantres  qui  aflifloient  au  fervice. 

OBSEQUES*  Voyei  FUNiRÀîLLBS. 

OBSERVATOIRE,  lîeu  deftîné  pour  ôtj- 
ferver  les  mouvemens  des  corps  céieftes.  Lô 
priticipal  objet  des  anciens  Alironomes  étoit 
d'appercevoîr  &  de  fatfir  le  lever  &  le  couchef 
des  aftres.  Ils  ne  trouvèrent  pas  d^abord  d  en- 
droits plus  propres  k .  leur  îdefiein ,  que  le$ 
grandes  plaines  ouvertes  de  tous  côtés ,  &  oit 
la  vue  decouvroit  un  horifon  vafte  &  étendu* 
Les  plaines  furent  donc  pendant  plufîeurs  gé-^ 
nératîorts  les  feuls  ohfervatoifes  eii  ufage.  Maîi 
les  Peuples  policés  cherchèrent  bientôt  les 
moyens  d'obferyer  le  cours  des  aftres  avec  plus 
de  facilité  &  de  précifion.  fLes  Babyloniens 
furent  le^  premiers ,  qui  confiruifirent  des  édi-r 
fîtes ,  dont  ^élévation  leur  procurât  ce  doublé 
avantage  \  on  fait  que  le  Temple  de  Bel ,  fi 
renommé  chez  ces  anciens  Peuples,  renfer* 
moit  dans  fon  enceinte  une  tour  extrêmement 
élevée  ,  dont  la  conftruôion  paroit  avoir  été 
plus  ancienne  que  Celle  du  Temple  mémef. 
C'étoît  du  fohimet  de  cette  tour  que  lesf  Chal-^ 
déens  faifoient  leurs  principales  obfervations. 

h^s  obfcrvatoircs  les  plus  fameux  aujour^ 
dliui,  font  \ observatoire  àt  Paris,  cehii  de 
Greenwich ,  celui  de  Ticho-Brahé ,  &  celui  dé 
Pékin. 

Vobfervatoire  de  ParîiJ  fut  élevé  par  ordre 
dé  Louis  XIV.  Il  fut  commencé  en  1664,  & 
achevé  en  1672.  Lesdeflînisen  ont  été  don*- 
nés  par  le  célèbre  Claude  Perrault,  mats  iîi 
liront  pas  été  fuiris  en- toutrL  édifiée  afiapiedis 
■y  de 
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ie  haut  &.  Une  tétrade  au-defTus  ;  il  eft  voûté 
^2^-toiàt ,  &  on  n'a  employé  dans  fa  conftrisc-^ 
tion  ni  fer  ni  bois.  Sa  différence  en  longitude- 
d'avec  Vobfcrvatoin  de  Grçenwich  eft  de  zo^- 
%'  vers  rouefi. 

Vohfcrvatoirc de Greenvich  fut bâri Qni6y6p 
par  ordre  du  Roi  Charles  II ,  &  pourvu  paf 
ce  Roi  de  toutes  Tortes  dlnflrumens  très- 
exaâs  y  principalement  d'un  bon  fextant  de  7 
pieds  de  rayon,  &  de  télefcopes.  La  latitude 
de  Vobfirvatoirc  de  Greenvich ,  eft  de  ^i^' ,  28'y 
30"  nord. 

.Voiferyatoirc  dé  Ticho-Brahé  étoît  dans  la 
petite  isle  de  Ween ,  ou  Tisle  Scarlet ,  entre 
les  côtes  de  Schonen  &  de  Zélande  ,  dans  la» 
met  Baltique,  Cet  Aftronome  l'avojt  fait  éle- 
ver &  Cavoit  fourni  d'infirumeiis  à  fes  dépens. 

Enfin,  Vobfcrvatoirc  de  Pékin  fut  élevé  par; 
ordfe  d'un  des  dtrniers  Empereurs  de  la  Chine, 
à  la  prière  de  quelques  Jéfuites  Aftronomes,^ 
principalement  du  favant  P.  Verbîeft,  que  PEm-f 
pçitwr  fit  premier  Aftronome  de  çe,t  obûrva- 
toire.  Les  inftrumeus  en  font  prodigieufement 
grands  ,  mais  ils.  font  moins  exafls  par  leurs 
diviûons ,  &  moins  commodes  que  ceux  des 
£urQpéens. 

OBUS  ou  OBUSIER.  Ceft  dans  rArâllerie 
uneefpece  de  mortie»,  fur  un  affûta  roues, 
de  ntïême  que  le  canon  ,  &qui  fe  tire  horifon- 
talemeht ,  a  fl  différence  des  mortiers  ordinai- 
res, qui  fe  tirent  verticalement  ou  obliqu^*- 
ment.  Voyei^  Mortier. 

•  •    •    •""    "      •      *        '.♦      ••    ..,. 

ODE  ,  petit  Poëmç  qui,  dans  fon  origine, 
n'étoit  autre  chofe  qu'un  Hymne  ORCtotiqwc 
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en  l'honneur  de  la  Divinité.  Chez  les  CfC^S  ^ 
toute  là  poéfie  lyrioûe  étoit  accompagnée  du 
chant ,  &  confacrée  a  chanter  les  louanges  des 
Dieux.  Si  Ton  en  étendit  l'ufage  jufqu'aux  Hé- 
ros &  aux  Athlètes  ,  ce  fut  par  une  fuite  de  Iji 
même  corruption,  qui ,  après  avoir  divinifé  les 
aflres,  voulut  auffi  déifier  les  hommes.  Plus 
VoÀ  s'éloigna  de  fon  origme  %  plus  elle  etur^ 
brafTa  d  objets.  Pindare  n'avoir  célébré  que  les 
Dieux,  les  Héros  &  les  Athlètes;  Alcée  leà  Guer- 
riers ;  Sapho  les  Amans  &  la  tendreflè  ;  Ana** 
créon  ne  chanta  que  les  plaifirs  de  la  table  & 
ceux  de  T Amour.  Du  caraâère  de  ce  dertfier 
Poète  mêlé  avec  celui  de  Pindare,  Horace, 
chez  les  Latins ,  s*eii  fit  un  particulier» 

Vode  ,  fans  être  un  ouvrage  de  longue 
haleine ,  eft  le  plus  fufceptible  de  poéfie.  Elle 
eft  caraâérifée  par  le  détordre  apparent^  par 
la  hardieflTe  des  penfées,  la  viracité  des  ima^ 
ges ,  la  force  des  expreffions ,  radrëfiè  des 

rranfitions. 

» 

Vode  avec  plus  d'éclat ,  &  non  moins  d'énergie  , 
Ëiçvant  jufqu'au  Ciel  fon  vol  ambitieux  ^ 
Entretient  dans  fes  vers  commerce  avec  les  Dieux. 
Aux  Athlètes  dans  Pife  elle  ouvre  la  barrière  » 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière; 
Mené  Achille  tremblant  aux  bords  du  Sîmom  , 
Ou  fait  ^échîr  l*£fcaut  fçus  le  joug  de  Louis» 
Tantôt ,  comme  une  abeUle  ar^lente  à  fon  ouvrage  ^ 
Elle  s'en  Y9  de  fleurç  dépouiller  l^rivage  : 
Elle  peint  les  f^ftiDS  »  Iqs  danfç^  tç  les  ris  ; 
Vante  un  baifer  cueilli  fur  Ion  teyres  d'(r|s«»..: . 

Son  ft^le  impétueux,  fbuvent  marche  ai^hazard^ 
*  Chez  %Ue  un  beau  difordre  eft  un  efFec  de  l'art* 
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Tds  fontlès  précq>tes  excelleni  que  donné 
Boiieau ,  daD^$  ion  Art  poétique ,  fur  cette  efpecè 
de  poéfie  ;  telle  efl  Tidée  qu'on  doit  avoir  de 
toà,  À  regard  du  'mëchanifine  de  la  verfifi^ 
cation ,  Vodc  eft  compofée  d'une  fuite  de  fhm«- 
ces  ou  de  (trophes  régulières. 

ODpMETRE  ,  infiniment  de  méchanîqUe '^ 

^ui  fert  a  niefurer  les  diflances  par  le  chemin 

qu'on  fâit^  &  dont  la  conftruâibn  efl  telle» 

qtfoa'û^t  l'attacher  k  la  roue  d'ufi  carrofle^ 

&  par  là  (impie  infpeâion  des  tours  que  fait 

f aiguille  y  on'jugé  de  l'efpaCe  de  chemin  que 

l'oa  a  parcouru.  Cet  inflrumeht  eft  ancien.  Bu- 

terfield ,  dès  l'an  ièj% ,  Tàvôît  beaucoup  per- 

feâioimé;  mais  en  1681 ,  il  le  rendit  encoce 

plus  commode  &  plus  parfait ,  en  ]^\  faifant 

marquer  diftinâement  jufqu*aupombreide  cent 

mille  tours  (le  roue.  Ainti  la  circonférence  de 

cette  roi^e  étant  par  exeniple  de  1 5  pieds  ^  ellç 

fera  dans  :  mille  tours  quinze  mille  pieds  1  c'eflr 

i*dire ,  une  Ueue  :  VodonutréQonxïxiMQ  zxnCi  jui^ 

Qua  cent  lieues ,  après  quoi  toutes  les  aiguille^  - 

^e  roues  recommencent  de  nouveau  \  oc  ïot^ 

f^ità  chaque  moment  ^piar  ce  moyen  1  ce  que 

l'on  a  déjà  fait  de  chemin  depuis  le  dé{>art. , 

M.  Mey)lier  préfenta  à  TÀcadémie  des  Sciegh 
^K,e^  17x4 ,  un  odomtîrc  qui  parut  fort  bien 
conUruit ,  &  dans  lequel  chaque  tour  de  reu^ 
^onaoit  exaélement  un  tour  d'aiguille  j  &  n'en 
^onnoit  qu'un*  M.  TAbbé  Outhier  a  préfenié 
^l'Académie,  eif  ijé^^j  wo  odqmetrc,  dans 
'cquel  Taiguille .  recule  <|uand  le  Voyageai 
accule  ;  en  forte  qu'ijl:.  ne  marque  jamais  que 
le  chemin  qu'on  tait  en  avançant. 

Oq  a  combuit  auffi  de  petits  odomctrès^  comp-. 
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1er  les  pas  ;  îls  s'ajtiftent  dans  1^  ]  g^^  ^  (k 
tiennent  à  un  cadran  qu'on  fait  pa&r  au-def^ 
foius  du  genou,  &.cjui,  a  chaque,  pas ^  fait 
javancer  raiguiUe.  Ces  deux  odonutrçs  différent 
peu  l'un  de  l'autje.        ...    ,  .  ,    - 

OFFICE ,  fervice  divin,  que  Ton  célèbre 
publiquement  dans  les  Edifes.  ^  Quel<iues«uns 
croient  que  St.  Jérôme  rut  le  premier  ,'Xjm  , 
k  la  prière  du  Cape  baniafé  ,  diftribuâ  les 
Pfeàumes ,  les ,  Evangiles  &  les  Epitres  dans 
Tordre  où  ils  font  dans  ï Office  divin.  Les.Papes 
Grégoire  &  Gélafe  y  ajoutèrent  les  Oraïfons  ^ 
les  répons  &  les  veriets  ;  &  àaint  Ambroife  y 
ajouta  les  graduels  &  les  tr^ts.      . 

OwrtE  DES  Morts  ,  prières  qui  fe  réci- 
tent dans  TEglKe  pour  le  repos  de  l'ame  d^s 
morts.  Amalafte  parle  de  {^Office  des  morts ,  en 
deux  endroits  de  Tes  ouvrages  :  quelques-uns 
croient  qu'il  en  eft  l'Auteur  ;  au  moins  il  eft 
sûr  que  c'eft  lui  qui  Ta  mis  dans  Tordre  où 
il  eft  préfentémeht.'  Gavantus  rapporte  ^  fur  le 
témoignage  de  St.  Antonin  ôcdeDémocharés, 
que  ce  fut  Maurice  de  SuUi ,  Evêque  de  Paris , 
•  qUî  dompofa,  vers  Tan  1195,  les  répons  de 
YOffiu  des  morts  ;  &  que  TEglifçjp  de  Rome 
les  à  pris  du*  Bréviaire  de  Paris. 

Les  prières  &c  Y  Office  des  morts  fe  difoient 
autrefois  avant  la  ttlott ,  &  ont  en  eflfet  plus  de 
rapport- à  Térat  dés  agonîfans ,  qu'à  celui  des 
morts.  On  les  a  inferilîblement  ditij  après  la 
îttof t 'même.  Plùfîeuri  perfBntics  ont  fait  dire 
V Office  des  morts  àaris  leurs  maladies/  entre 
'filtres ,  lé  dernier  diic  ^  dfé  Lorrai  ne. 

OFFICE  DE  LA.  Vierge.   C'eft  s  dit*on , 
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f  lutte  Dzmkn ,  qui  intcoduifit  dans  le  XÎ^. 
Çeclê.  j  panm  les  Moines  y  la  comum&  de  récitée 
le  petit  >  Offict  de  là  Vierge.  Le  Pape  Urbain  IF 
ordoilna  eniutte  y  au  Concile  de  Clermom  teniii 
L'an  1095  ^que'tpusies  Cfefcsle  diroient^'Hiais^ 

Pie  V  ,  ip/dix  une  conftitutioh.  ^  en  diipenfis  tous 
ceux  queles  règles  particulières  de  leurs:  Chapi-« 
très  &  de  leurs  Monafteres.  n y  obligent. pasv 

OFFICIAI- ,  Juge  d'Eglife  ,  commis  pair 
par  un  Prélat  ou  un  Evêque ,  par  uo  Chapi-<. 
ttre  ou  par  un  Abbé,  &  qui  exerce  la  jurtf^^ 
diâion  cont^ndeuie.  Les  Evêques  •  fe  voyant 
accablée  d'^aires ,  sTen  déchargèrent  fur'  leuf & 
Archidiacres  ou  fur  des  Prêtres  ^  à  qui  ils  don^^ 
nereot  une  cpinmifSon  révocable  à  leur -gré» 
On  les  «iiomma  Vkairejs  oixOfficiaux*  On  par-. 
t^;eada0$^.la.&iite  leiurs fo^âions , &  Fonnom-K 
ma  Officiaux ,  ceux  qui  avaient  la  iurifdiâioa 
coQtenûçulb.,  &  Vicaires- Généraux  ow  Grands^' 
Vicaires  ^  çeax  à  qui  l'Evéque. commit  ht  jufi 
TÎfdiâion  Yolontaire.  Comii^  l'on  ne  trouve  ces 
noms  q[ue  dans  les  eoi^itutîons  du  Sexte  ,  il 
cft  aflkï^  apparent  que  cei  ufage  ne  commença» 
qu^a  la  fin  du  XlIP.fiecle^yersle  tems  du  Pape 
Borufece  VIII.  ) 

Les.  Q^cioux  &  multiplièrent  bientôt  excef* 
ûvementx  iK>n-feulement  les  Evéques,  mais 
encore  les  Chapitres  ejienipts  &  les  Archidia-» 
cres ,  vouluryt  avoir  leurs.  Officiaux^  Peu  ào 
Chapitres  &:  œ  Monafteo^es  om  eon(ervé  )ce 
privilège.  Les  Officiaux  avoient  attiré  keux  la 
plupart  dés  af&lres  civiles  ;  maïs  depuis  on  les 
en  a  dépouillés  par  le  moyen  des  appelscomme 
d'abus  ^  &  ea  vertu,  de  L'Ordonnance:  de  l'an. 

^1.i9>  •  ^' ^ 
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Les  Juges  Laïcs  ont  entièrement  privé 
FEglife  de  France  de .  connoitre  des  matières 
bénéficiales  v  la  même  chofe  eft  arrivée  pour 
les  dixmes.  Les  Juges  Laïcs ,  en  Tun  6c  en 
L'^autre ,  fe  font  attribtfés  le  jugemmt  du  po(^ 
feflbire ,  &  en-  conféqùence  ont  retenu  la  con-» 
tioiflknce  dupétîtoire.  Il  arrive  même  fou  vent 
que  les .  Eccléfiaftiques  j  en  matiece  purement 
perfoiinelle,  agifTent  contre  un  Eccléfiailique^ 
devant  le  Juge  Laïc ,  foit  parce  que  rexpe4î- 
rion  de  la  juitice  y  eft  plus  prompte  ;  foit  parce! 
que  les  Sentences  des  Juges  Làîcs'  ont  une 
exécution  parée ,  ce  que  n^ontpa^  ie&  Sentences 
des  Juges  d'Eglife.  Âinfi  les  Evêqués  font  prei^ 
que  réduits  dans  les  bornes  de  leur  jurif^i^on 
primitive ,  qui  confîfloit  k  juger  'Céiix  qui  fe 
fbumettoient  volontairement  à  léuf  arbitrage,  ou 
k  -corriger  les  mœurs  &  à  faire  obferver  la  dif- 
cipline  de  TEglife. 

'  L'appel  des  Sentences  des  Officiait»  feffinrtie 
devant  le  Tribunal  du  Métropolitain ,  &  de 
VOfficialàvL  Métropolitain  y  k  celui  du  Primat, 
le  delk  au  Pape ,  lequel  eft  obligé  de  déléguer 
des  Juges ,  )u{quVce  qu'il  y  ait  trois  Sentences 
conformes  ;  après  quoi  il  n'y  a  plôs  d'appel 
dans  la  Juftice  Eccléfiaftique.    • 

La  Cour  ou  Juftice  d'Eghfe  \  àontVOffieial 
eft  le  Chef,  eft  nommé&  OfficiaUtL  Elle  eft 
préientement  réduite  à  peu  de  chofe.  Les  aâions 
en  promefte  ou  en  diflbiurionde  jmâriage,  font 
les  caufes  les  plus  communes  de  VOj^iaUté. 

OFFICIERS  DE  LA  COURONNE. 

l  Grands  )  Pour  en  bien  connoître  l'origine , 
iLfaut  remonter  >ufqu!à  l'ufurpatîoâ'de» fiefs  , 
faite  par  les  Ducs  &  les  Comtes,  qui  ont  été 
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te  vëritabtes  premiers  Officiers  de  la  Courorne. 
JAzfs  ayant  depuis  converti  la  qualité  à'Offi* 
WPS  en  celle  de  Seigneurs ,  ils  font  unique- 
ment feudataires  d^  la  Couronne ,  &  n^n  peu* 
vent  plus  être  (pïal^s  Officiers^ 

Les  Auteur^  ancHis  &  modernes ,  comme 
Du  Tillct ,  Fkuchet  &  Favîn,  qui  2^  fait  un  Traité 
exprès  fur  les  Office^  hIc  ta  Couronne  ,  nous 
apprennent  que  le  nombre  de  ces  Officiers  a 
été  différent ,  luiva^t  lei  différens  tems  auxquels 
ils  ont  été  établis» 

Sous  la  première  râee,  félon  Favici ,  il  y 
avoît  fept  Officiers  de  ta  Couronne  ;  favoîr ,  le 
Maire  du  Palais  ,  les  Ducs  ,  les  Comtes^  le 
Comte  ^  Palaisf ,  le  Comte  de  L'Etable ,  le 
Réftrendaîre,  &  le  Chambricr. 

Sous  la  féconde  race ,  le  même  Auteur  prouve 
par  le  livre  d'Adelard  y  Abbé  de  Corbîe  ,  com- 
pofé  par  Tordre  de  Charlemagne ,  intitulé  Ordo 
ficri  Palatii,  qu'il  y  avoit  dix  Officiers  de  la 
Couronne  \  favoir,  rArcht-Chapelaîn,  /ipocri^ 
fmus\:  le  Grand-Chancelier ,  CanceSarius  Jhmf- 
ms\  le  Chambrier,  aujourd'hui  le  Grand- 
Chambell^i^ ,  Camerarius  ;  le  Comté  du  Palais  j^. 
Corm  PlalatU  ;  le  Sénéchal^  aujourd'hui  \çé 
Grand-Maitre  ^  Senefcalàis;  le  Bouteillier ,  au*- 
ipurd'hui  le  Grand  -  Echanfon ,  Buticul^û'ius*  ; 
k  ConKte  de  l'Etable  y  ou  le  Connétable ,  Co^ 
9KS  SkAuli  ;  le  Grand-Maréchal  des  Logis  du 
Roi ,  Menfhnarius^  les  quatre  Grands- Veneurs 
&  un  Fauconnier,  Venaiores  principales  quor 
tuor^  &  FaJconartus  unus. 

Dans  le  commencement  de  la  çroîfieme  race 
4e  nos  Rois,  felon  le  même  Favin ,  il  n'y  avoît 
que  cinq  Officiers  de  ta  Couronne  ;  favoir ,  le 
ilhancefier ,  le  Sénéchal  ou  Grand-Maitre  de 
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la  Maifon  duRoî ,  le  Grand-Echanfon  ou  B<mr 
teiller^  le  Chambrier  ou  Chambellan  &  te 
Comte  de  l'Ecable  ou  Connétable* 

Ces  divers  dénombremeas  des  Officurt  de  ht 
Couronne  faits  par  Favin  >  &  ceux  faits  par 
Du  Tillet ,  qui  y  comprefH  le  Grand-Pannetier 
&  le  Grand-Queux  ou  Surintendctnt  des  cuifi- 
fines  du  Roi ,  &  qu*oB  ne  trouve  pas  dans  le 
dénombrement  exaâ  que  Favin  prétend  en 
avoir  donné ,  font  voir  la  contrariété  des  feh- 
timéns  des  Auteurs. 

Mais  les  Lettres -Patentes  du  Roi  Henri  ill^ 
du  3  Avril  i«;'8i',  lèvent  ^ous  les  doutes  qu*on 
peut  avoir  fur  ce  fujet*  Ces  Lenres  portent  ex- 

Î)reflrément,  que  les  Officiers  de  la  Couronne  y 
ont  le  Connétable  de  France  y  le  Chancelier 
de  France,  le  Grànd^Maitre  appelle  par  les 
Romains  Magifier  Officiorum ,  qui  avoit  la  Sur- 
intendance de  tous  les  Officiers  du  Palais  dç 
l'Empereur  ,  de  la  même  manière  que  Ta  au- 
jourd'hui le  Grand-Maître  de  France.  ^  fur  tous 
les  Officiers  A^  la  Maifon  du  Roi  ,  &  enfin 
le  Grand^Chambellan  ^  TÀmiral,  les  Maréchaux 
de  France ,  &  non  d'autres.  Ainfi  Henri  HI, 
fuivant  ces  Lettres  -  patentes  ,  n'avoit  que  fuc 
Grands  Officiers  de  la  Couromie^ 
»  Depuis  ce  tems ,  Henri  IV  en  créa  d«ux  ; 
*  {avoir  l'Office  de  Grand-Ecuyer  de  Fr^ce,  & 
celui  de  Grand-Maître  de  l'Artillerie  ^  Je  pre- 
mier en  faveur  de  M.  de  Bellegalrde^  le  fécond 
en  faveur  de  M«  le  Duc  de  SuUi, 

Les  Offices  de  Connétable  de  France,  ifc 
d'Amiral  de  France  ^  furent  fupprimés  par 
Louis  XIII  ,^  en  i6z6. 

Louis  XIV  ,  par  fon  Edît  du  mois  de  No- 
vembre 1669,  rétablit  l'Office   d'Amiral  de 
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France ,  en  'faveur  de  fon  fils  natprel  &  légi- 
timé de  France ,  le  Comte  de  Vermandois* 
Ce  Priiicè  étant  mort  en  1683  ,  le  même  Mo- 
narque créa  de  nouveau  par  (on  Edit  de  la 
même  année  1683. ,  l'Office  d'Amiral ,  en 
faveur  de  Louis-Alexandre  de  Bourbon ,  Comte 
^eTouloufe  ,  fils  naturel  de  ce  Prince  &  légi- 
timé de  France.  Le  Comte  de  Touloufe  étant 
mort  en  17^7  >  ^^°  fils  Louis-Marie  de  Bour- 
bon, Duc  de  renthîevre ,  fut  revêtu  de  la  Charge 
d'Amiral  de  France. 

Par  tout  ce  qu'on  vient  Se  dire  >  on  voir 
clairement  que  fous  Louis  XIV ^  il  y  ayoit  fcpt 
Grands  Officiers  de  la  Couronne^  favoir,  le  Chan- 
jcefier  de  France ,  le  Grand-Maître  ,  le  Grand- 
Chambellan  ,  l'Amiral  ,  les  Maréchaux  de 
France  ,  le  Grand-Ecuyer  &  le  Grand-Maître 
k  rArttUerie*  Ce  dernier  Officier  a  ét^  fuppri^ 
mé  par  Louis  XV.    . 

Encre  tous  ces  importans  Offices ,  les  uns 
confervent  encore  leur  ancien  pouvoir,  fui- 
vant  leur  première  nature  &  qualité  ^  les  autres 
i^^oDt  plus  aucune  juilice  annexée  ï  leur  di- 
gnité. 

L'Office  de  Chancelier  de  France ,  l'Amiral 
^e  France ,  &  les  Maréchaux  de  France ,  ont 
^core  leur  jufiice  annexée  à  leur  dignité ,  dont 
ils  ont  l'exercice  &  la  propriété  pendant  leur 
^ie;  en  quoi  confifte  le  véritable  carââere 
^'Officier  de  la  Couronne.  Mais  il  n'y  a  plus 
aucune  juftice  annexée  à  la  dignité  de  Grand- 
Chambellan  ;  elle  a  été  fupprimée  avec  le  litre 
de  Grafid-Chambrier ,  par  le  Roi  François  F, 

La  juftice  du  Grand-Maître,  eft  aujourd'hui 
exercée  par  le  Grand-Prévôt ,  qui  l'adminiflre 


^5f  6  ï  à       ' 

indépendamment  dé  tout  autre  Officier  ^  quoi- 
qu'originairement  îT  fôt  le  Juge  du  Grand* 
Maître ,  appelle  Cornes  PàtatiL  Ce|>éndant  ces 
deux  Grands  Officiers  y  ^zr  grâce '&  privilège 
particulier,  jouiflent  ertcorc  de^  noms  ^ thi^es  & 
prééttlinences  des  Offices  de  la  Couronne  ^ 
quoiqu'ils  aient  perdu  Texercîce  '  ^  la  pro- 
priété de  leur  juftîce ,  qui  a  été  démembrées 
de  leurs  Offices  &:  attribuîée  k  de  nt>u\reaux 
Officiers. 

Il  y  a  d*autrej  Grands  Officiers  dé  ta  Cou^ 
ronne,  qui  ont  été  créés  fans,  aucune  juftîce  an- 
nexée a  leur  dignité ,  &  feulement  avec  la: 
fimple  attribution  du  nom ,  titre  &  préémi- 
nence à*  Officier  de  ta  Coaronne  \  tel  efl  ,  par 
exemple,  le  Grand -Ecuyer,  qui  eft  Grandi 
Officier  de  la  Couronne ,  par  un  (impie  privi- 
lège &  grâce  dn  Roi ,  lequel  étant  Maître  fou- 
veraîn  &  difpenfateur  des  titres  honoraires  àxk 
Royaume ,  les  diftribue  quand ,  &  k  qui  il  lut 
jplaît.. 

Les  Grands  Officiers  de  la  Couronnt  étoient 
tous  éhis ,  le  plus  Ibuvent  par  fcrutîn  ^  fous, 
le  règne  de  Charles  V,  &  dans  le  plus  bas  âge  de 
Charles  VI ,  par  les  Princes  &  Seigneurs  ,  ïi  la 
plurdité  des  voix,  Les  Pairs  n'en  vouloîént  point: 
foufirir  avant  le  règne .  de  Louis  VIII ,  qui 
régla  qu'ils  auroierit  féance  parmi  eux,  Cèft 
Henri  fil  qui  leilr  a  donné  rang  après  les  Priâ- 
tes du  Sang» 

OIGNON-  On  <Kt  proverbialement  qutra^ 
honime  fe  met  en  rang  Moignon ,  quand  il 
fe  place  en  un  rang  où  il  y  a  des  gens  de 
plus  grande  condition  que  lui.  Ce  proverbe 
vient  d'Ârtus  de  La  Fontaine  Solaro ,    Baro& 
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i^Oigh&n ,  qui  fâifoit  les  fondions  de  Grand* 
Maître  des  cérémonies,  aux  Etats  de  Blois  ,  en 
1576  ;  c'étoit  tui  qui  afligilbit  les  places  &  les 
nngs  de  tous  les  Seigneurs  &  Députés ,  d'oii 
eft  venu  le  proverbe  ,  il  ffi  ajps  en  rang 
d'Oignon. 

.  OINOMETRE,  infiniment  inventé  eivijtfS» 
par  le  moyen  duquel  on  peut  reconnoitre  ^ 
peu  près  la  nature  ou  la  qualité  .des  vins ,  par 
usur  pefanteun  . 

OLIM,  On  appelle  les  ùlim ,  les  plus  anciens 
fegifires  du  Parlement  de  Paris ,  parce  que  le 
plus  ancien  regiftre  commence  par  un  Arrêt , 
dont  le  premier  mot  eil  oUm.  M.  de  |a  M^re 
eft  d'une  autre  opinion^  &  comprend  auffî  fous 
te  chre  d'olim  les  regîftres  du  Châtelet.  On  les 
Bomme ,  dit-il  ,  oUm  ^  pour  faire  entendre  que 
c'ëeoient  des  recueils  de  ce  qui  s'étoit  paflTé  au- 
firefois. 

Etienne  Boileau,  Prévôt  de  Paris  ,  fous  fc 
règne  de  St.  Louis ,  fut  le  premier  Auteur  de  ces 
i^ueils ,  &  le  premier  qui  fit  écrire  en  cahiers 
les  aôes  de  fa  jurifdiâion;  il  commença  par 
une  compilation  de  tous  les  anciens  Réglemens 
de  Police ,  qu'il  ramàfTa  avec  beaucoup  de  foin 
&  d'exaâitude.  C'efl  un  volume  in-folio ,  di- 
vifé  en  trois  parties.  • 

Jean  de,  Mont-Luc ,  Greffier  de  la  Gour  du 
Parlement ,  ramafTa  plufieurs  des  principaux 
Arrêts  contenus  dans  les  rouleaux,  inyobitis  ; 
qu'il  avoit  écrits  lui  -  même ,  &  en  compofa 
aufli  de  récens  ,  en  cahiers  reliés  enfemble ,  fur 
lefquels  il  continua  d'écrire  les  Arrêts  de  fon' 
tems.  Gaudefridu^  ,  fbn  fucccffëtir ,  cqntînua 
cet  ufàge  qu'il  trouva .  établi  ;  il  fit  mêmeimc 
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ÀouveHe  recherche  daiis;  les  anciens  rouleàtn^;;; 
&  en  tira  encore  plufieur&  à^s.  pkis  ncxdbjtes 
Arrêts,  qu'il  ajouta  à  la  compiûtion.de'  ibnt 
prédécelfeur;  &  Cn^  fom  ces  recueils.,  f^'it  dvk 
Chàtelet,  foit  du  Parlçment,   qu'on  Aommq; 

OEYMPrADE,  efpàcê  de  [quatre  ans  ^^  qui 
fcrvoît' aux*  Grecs  à  compter  leurs  années.  Cette 
manière  de  fupputer  le  ttttns-,  rirort  fon  onginei 
de  rinilitution  des  jeux  olympiques  qu'on  célé'*^' 
broie  toupies,  quatre  acss.âur-aat  cmq  joucs^ 
vers  Iç  iolftice  d'été,,  Car  les  bords  du  âeuver 
Alphée,  auprès  d^Olympe^  ville:  d'Elide,,où» 
étoif  le  fameux  Temple  de  ^ïupîte*  Qlyippien,! 
C^  jeux  furent  établis  par  Hercule ,  ea  l'hon» 
^ur  de  Jupiter,  Tan  z88j6^dù  monde,  &  ils, 
furent  renouvelles  par  IjAicus,  Roi  d'Elide^ 
}72  ans  après;  La^  fin  de.  ces  jeux  étoife  d'exer* 
cer  la  jelmeflè  à  cinq  fortes  de  combats,  IlSf 
devinrent  *  û  folemnek ,  que^  la.  Grèce  en  iic 
{on  époque  pour  compter  les  années  ;  &  ceux 
qui  r&^Tiportoient?  le  prix,  étoient  tellement: 
honoras  ,  que  quand  ils.  retournoienr;dan&  leur; 
Patrie  ,  on  abattoit  un  pan  de  muraille  pour  lesr 
faire  entrer  en  triomphe  ,  fixr  uncbarriot,  dans» 
la  viÛe*. 

La  première  olympiade  commença  Tan» 
39138  de  la  période  Julienne,  Tan^  jio&  dei 
La  création  du  Monde  ,  jj6i  ans  avant  la  naif^ 
fance  de.  Jésus- Chris T,,  Ç05  après  la  .pcife 
de  Troye ,.  &  24.  ans  avaqt  Ja  fondatioii  de 
Rome.  La  guerre  du  Péloponefe,  commença 
la.  première  année  de  la  quatre-vingt-feptieme 
olympiade,  Alçxandre-le-Grand  mourut  la  prç- 
miexe  année  de  la  cent  quatorzième  olymgiadk^ 
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7^trs<CHRiST'eft  né  lapremtefe  année dej^ 
cent  quatre-vingt-quinzième  olympiade.. 

On  ne  trouv;e  plas  aucune  fupputation  des 
umées  par  les  olympiades  ,  après  la  troi^ 
cent  quatriçme,  qui  finit  à  Tan  447  de  ]£SX7S- 
Christ^ 

OPÉRA  ,  poëme  dramatique  fait  pour  être 
mis  en  mufique ,  &  chanté  fur  le  Théâtr^e  avec 
la  fymphcmie  &  toutes  fortes  de  décorations 
en  machines  &  en  habits.  Tandis  que  le  Théâ- 
tre tragique  &  comique  fe  formoit  en  Fran- 
ce &  en  Angleterre,  V Opéra  prit  naiiTance  à 
Venife.  L'Abbé  Perrin  ,  qui  avoit  été  autrefois 
Introduâeur  des  AmbaflTadeurs  auprès  de  Mon* 
fieur,  Gaflqn  Duc  d'Orléans ,  fut  le  pre- 
mier qui  tenta  ce  fpeô^cle  à  Paris  ^  &  il  ob- 
tint à  cet  effet  un  piivilege  du  Roi ,  en  1669» 
Le  Marquis  de  Sourdeac ,  qui ,  de  fon  tems , 
eotendott  le  mieux  les  machines  propres  à  ce 
fpeâacle,  &  le  fieur  Champeroq,  homipe 
riche  ^  s'aflbcierent  avec  lui.  Ils  raflèmblerent 
les  plus  habiles  Muficiens  &  les  meilleures  voix 
qu'ils  purent  trouver ,  tant  à  Paris  que  dans 
les  Provinces  les  plus  éloignées. 

Leur  premier  Théâtre  fut  dredé  dans  le  jeu 
de  pautne  de  la  rue  Màzarine.  On  y  repré-* 
fenta  au  mois  de  Mars  1671 ,  la  Paflorale  de 
Pomone,,  dont  la  compofition  étoit  de  l'Abbé 
Perrin  ,  îf  la  mufique  de  Lambert ,  Organifle 
de  Saint  *  honoré.  Ces  repréfentations  furent 
continuées  avec  le  plus  grand  fuccès^  fous  le 
titre  à' Opéra  o\i  Académie  Royale  de  Mufique^ 

Cependant  le$  afTociés  n^  pouvoient  s'ac- 
corder entre  eux,  &  au  mois  de  Novembre 
i^7r,  Perrin  céda  fonjprivilege  \  LuUi ,  Sut^ 


Ia tendant^ dé  la  Mufique  de  là  Chambre  d^ 
Roi^  qui  ftvott  déjà  oonné  des  marques  de 
(es  talens  fupérieurs  &  de  fon  génie  admira- 
ble ,  par  la  mufique  qu'il  avt>it  compofée  pour 
plufieurs  ballets  danies  par  le  Roi.  Ce  Mtifi- 
cien  eut  le  bonheur  de  trouver  un  Poëté 
qui  excelloic  dans .  la  poéfie  lyrique ,  &  qui 
compolbit  des  vers  tels  qu'il pouvoit  les  defirer 
pour  faire  valoir  les  beautés  le  les  déticatefles 
de  Ton  art  :  c'étoit  le  célèbre  Quinault.  .Ces 
deux  talens  réunis  ponerent  nos  Opéra  h  leur 
plus  haut  degré  de  perfeâion.  Après  la  more 
de  Molière,  Lulli  tranfporta  V Opéra 'i  la  falle 
du  PaUis  Royal.  Les  Enfans  de  Lulli  fuccé* 
derent  à  leur  père  dans  la  dîreâion  de  VOpéra\ 
qui  depuis  fut  confié  à  difFérens  Qjreâeurs. 

Il  eiH  certain  que  le  fpeâacle  que  nous  nota- 
mons  Opéra ,  n'a  jafnais  été  connu  des  Anciens, 
&  qu'il  n'eft  k  proprement  parler ,  ni  Comédie , 
ni  Tragédie.  Quoique  Quinault  &  Lulli ,  &  de- 
puis, quelques  autres  Poètes  &  Muficiens,  en 
aient  donne  de  fon  beaux ,  on  n'en  peut  cttet 
qu'un  très-petit  nombre ,  dans  lefquels  fe  trou** 
vent  tout  k  là  fois  réunis  le  merveilleux  des  ma- 
chines ,  la  m.^nificence  des  décorations ,  l^har-- 
monie  de  la  mufique ,  le  fubliqie  de  la  poéfie , 
la  conduite  du  Théâtre ,  la  régularité  de  I  àôSon; 
Se  l'intérêt  fbutehu  pendant  cinq  aâes.  Il  eft  rare 

2ue  quelqu'une  de  ces  parties  ne  fe  démente, 
ajoutez  a  cela  que  ce  genre  de  poë«ie  ^  né* 
ceffairemeut  àffervi  k  la  ftérifité  du  Muficîen-, 
qui  ne  plut  exprimer  toutes  les  paroles  dé  nbtrô 
langue ,  ainfi  que  les  Mttficiens  d^tâUe  rendent 
les  paroles  itaiietAes.  Il  faut  ^'il  cônipofe  de 
petits  airs,  fur  lefquels  le  Poète  eft  obl^é  cPafbu»- 
tqr  ua  certain  nombre  de  paroles  oifeufes^  ât 
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faites  »  qui  fouvent  n'ont  aucuû  rapport  direâ 
la  picce* 

Cette  contrainte  eft  encore  augmentée  par  lef 
peu  de  termes  convenables  aux  Muficiens ,  que 
fournit  notre  langue.  Bites  à*  un  Compofiteur 
de  mettre  en  chant  >  Que  voulici^vous  ^u  il  fil 
€oiUrc  trois  ?  qu'il  mourut  \  ou  bien  ces  vers  :, 

Si  j'avois  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix  , 
Parle ,  aurois-tu  c^hti  les  Dieux  de  ton  pays  7 

Le  Mufîcien  demandera^  »u  lieu  de  ces  beaux 
vers ,  des  fleurettes  i  des  amourett^i  >  des  ruif- 
feauXy  desoifeaux,  des  charmes  &  des  alarmes* 

Les  Italiens  ont  leur  Opéra  fptrttuel ,  qu'ils 
appellent  Oratorio.  Il  confifte  en  dialogues , 
duos ,  trios ,  ritournelles ,  chœurs ,  &c.  Le  fujet 
en  eft  toujours  pris  de  TEcriture  ou  de  Thilloire 
de  quelque  Saint.  Les  pairoles  font  quelquefois 
latines  &  quelquefois  italiennes.    . 

Nous  avons  eu  à  Paris,  un  Opéra  des  Bamho^ 
dus ,  de  l'invention  d'un  certain  La  GriU^.  Cette 
extravagance  atnufa  le^plus  honnêtes-gens  pen- 
dam  les  années  1674.&:  4^75  ;  une  grande  ma# 
rionnette  faîfbit  des  geftes  fur  le  Théâtre  ,  tan* 
dis  qu'un  Muficien  chantoit  fous  le  plancher  de 
la  fcène. 

OpéILA  Comiqub.  Ce^  un  drame  d'un 
genre  xxiixte  »"  qui  tieni  à  la  Comédie ,  par  l'in'- 
trigue&  les  perfonn^es  ,  &  à  V  Opéra  ^  par  le 
chant,  .domc  il  eft  mêlé.  Ce  fpeâacle  tire  foa 
origine  des  difFérens  Théâtres  de  la  Foire ,  qui 
ont  tommejicéà  pkrpitreen  16 17.  Honore , 
Maître  Chandelier  de  Paria ,  après  avoir  fofurni , 
pendant  plufieurs  années ,  des  lumières  au  Théâ- 
tre^ s'avifa^d^en  ^atr^f^ejadre  un;  &  il  9hm% 
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en  fon  nom ,  eii  i6a4  ,  le  privilège  dW  nôuvet 
Opéra  Comique.  Il  ne  joua  jamais  lui-même  ^ 
mais  il  eut  dans  fa  Troupe  de  bons  Aâeurs« 
En  1627  ,  il  céda  Ton  privilège  h  Pontau  ;  ce 
fut  entre  fes  maifhs  qiÉ  V Opéra  Comique  fut 
porté  à  fa  perfeâion.  Pontau  eut  le  bonheur  de 
trouver  de  bons  Auteurs  ^  d'excellens  Aâeurs , 
d'habiles  Décorateurs.^  &  de  par&its  Muficiens. 
VOpéra  Comique  fut  fupprimé  en  1745  ,  le 

Erivilege  en  fut  rendu  en  175  21,  au  fieur  Monnet, 
es  Diréâeurs  qui  toi  ont  fuccédé ,  ont  fuivi  le 
plan  qu'il  a^oit  formé  ,  &  ils  ont  cherché 
k  améliorer  certaines  parnes  de  détail  ^  qu'il, 
n'étoit  ^pas  poifible  que  le  fieur  Monnet  pût 
voir  feul ,  &  k  ramener ,  entre  autres  ^  le  fexe 
effarouché  par  leftyle  trop  libre  de  quelques 
anciens  Opéra  Comiques.  C'eft  un  des  objets 
dont  les  Direôeurs  ont  paru  fe  faire  une  loi 
indifpenfable.  Leur-ardeur  à  coiurirau devant, 
de  ce  qui  peut  flatter  le  public ,  &  lui  plaire , 
leur  a  attiré  un  fi  grand  concours  de  mondes 
rendant  plufieurs  années  ,  que  les  autres  fpec^ 
%ctes  de  Paris  fe  (ont  trouvés  abandonnés ,  > 
dans  le  tems  des  Foires  de  Saint-Laurent  &  de 
Saint-Germain  ^  fur^tout  la  Comédie,  Italienne 
qui  fe   trouvant  fbuvent  fans  Speélateurs  ,  a. 
enfin  obtenu  ,  en  1762,  que  VOpéra  Conùque 
fût  réuni  k  fon  Théâtre.  »    ^  * 

Ce  changement ,-  ou  plutôt  cette  union  ^  a 
été  faite  k  des  conditions  qui  nous  entraîne- 
roient  k  un  détail  peu  intéreflânt  j  la  Comé- 
die Italienne  s'eft  mife  en  pofièfiîoa  de  toutes 
les  pièces  qui  faîfoient  le  fonds  de  ce  fpeâacle* 
forain,  &.s'eft  aflbcié  plufieurs  de fès: Aâeurs. 
Depuis  cette  époque ,  on  peut  dire  que  .la 
Gonjédîe  Italienne  jùihtd  '^  VOpéra^  Comique ^^ 

fait 


^t^n^^V Opéra,  if  la  Comédie  Fnuifoîfe , 
que  le  public  quitte  volontiers .  pour  aller  ea«* 
tendre  de  jolies  ariettes. 

;  jOPISTOGRAPHIE.  Ce  terme  gr^c  fi^M^ 
'i^f^urc  des  deux  c^r^^l^s. Anciens n'jécfîvoieiit 
Pf^airement  quç.  fut  tin  c^té  y  &  laifloienc 
en  blatic  la  page  du  revers  ;  p'^tôit  fans  doute 
à caufe  d^ela  fnefle  du  papier  d'Egypte /&  du 
parchemin.  C'étqttn^Ue^pt^^lie^  les  Aiicîens, 
un  u^ge  de  politeflè,  ^q^r  hh  Augufiin^.qni 
s'en  éloignoitquelcjuefoâs,  jp  f^ifoitc .deSt .extak- 
cùfesJî^  plupart  fuivirei^  fsnrf^isemple  en  écti- 
vav  à  leu^s  inférieurs  pu  à  J^ws  égwjr-     -r 

Ceft  Jûtesr/jî^faiî  <Hiir  fertile  le  4^emiâ 
^voir  inu-oduit  jicet  u|§gf  jdl6ï«j?^^^e,«i 
^fiïv^ni:..avnc  Jp^n^aux '  &: w*  Gouverneurs, 
tlne  autre  raifon  dece;çuiji(ge.d^>  ABcie»^ntf 
leurs  lactjriçg,„c:^g  qu'iU  îinprimpient  Içur  fccate 
au  bas  de  la  page  écrite  :  la  lettre  rd^t  vvt» 
verte  9  &  n'étoitni  pUée  ni  clofe.  L'ufage  pour-- 
lant dele^^ffrtnfer  8ç  dVjlcsTCWrhetér  feihdnte 
poiur  ^r^naqip^  au  VJJl^*  fieçl^  (Se  dei^bt:ptos 
^uen|^idep)fîM&  r$igne.  de  St.  Louis.  ^ 

Qû^njc  au  je  chartes  y  peU^s  qui.pni;  plu&de  300 
ans  d'ancienneté  ,  ne  font  communémâ»! 
jécrites  que  d'un  ;cpté.  .Ç^;  ud^ufage  preTqu^in* 
variable  en  France.  Çn  Aoglcterre  ,  les  chitrtep 
opifiographes  font  un  peu  plus  communes.  On 
parle  ici  feulement  du  texte  de  la  charte  con^ 
nnué  fur  le  revers  ,  &  non^pas  de  ces  noticeâ 
faites  dans  le  même  tems  ou  après  coup*, 
pour  indiquer  en  fommaire  le  précis  des^aAes  ^ 
leur  âge ,  le  nom  de  leurs  Auteurs ,  des  pe^r 
fonnes  &  des  lieux  qu'ils  çoncer^ient.  il.  y  % 
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^tcès-pea.  de  cbineft  ûit  le  dos  defquelfes  ok 

^L^en  ^apperçojve* 
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OPTIQUE ,  fcîence  qui  traîte  de  la  vueien 
^ënéral  >  &  <^t'^rend  raifon  des  difiëreiites 
:3nodifications  des  rayons  de^  là  lumière.  B*b^- 
Mquc^  trois  parités t  là  eaiopirique'y  qni  ti*aîte 
:de  la  téâeâîon  de  la  lumière';  la  dioptriqtic  , 
ide  4a  ïéfrai^ian  ;  -&  lc(  perjpeâive  ^  qui  expliqué 
les  a|)parences  du  rayon  direÔ.  Etadidë  eftun 
ides  premiers qtrî  a^  ëcrk  <le  V optique  Sc-'-dé  la 
-catùptHqt^  chez  >tes  Anciens  ^;  la  dtàpttiqut 
4eur  a;  été  itieontiuei  ML  Bouguer,  dëTAcadé^^ 
mie  des  Sciences,  a- démontré  le  premier  les 
ioix  d^  la  gradéifon^  de  k  himiere ,  &  a  fait 
rroir-iie combien -^uft: corps  dlbUisou  mtoitis 
éclairé  qu*un  aw»e-):fùîvanf  fît^  pofiiîbtt-  Gn*M 
sdoil  *iliv^ritidin''d^éh'ihftro1ménft  qui  fertà'me- 
jfiivet  les  diam«r«^ppârèns  des  planefes.*  Vb^. 

t  -tOR  DE  TOULOtTSÇ.  O»  dlr^qïiélOTcfoîs 
.'«D  ^parlant  d'un  homme  qu'on  ihënace^e  vtr^ 
geance»  après  >}u'il  a  eu  qudque^-^v^ahcj^': 
aftft  Oc*  Tor  de  Toidéufi  qui  lui  càikrà  Fien 

*  (^çtte  façon  de  parler  tirefén  or^riAe  de  la 
fj^rife  de  Touloufe  par  Q.  Gépion ,  qui  trouva 
dahs  le  Temple  d'Apollon  cent  miUé  marc$ 
^or^  &  cent  dix  mille  maics  d'argent ,  que  les 
£reâo&ge$  avoient  enlevé  du  Tempte  de  I>el-^ 
jjhes.  Cépion  eut  ordre  du  Sénat  de  Rome 
d'envoyer  tout  cet  argent  à  MarfeiHe  ;  les  Con- 
duâeurs  furent  aflaffinés  en  route  ,  &  Targent 
^^olé.  Cépion  fut  ac<:ufé  d'avoir  commis  ce 
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fanulie;  delk  IW  ^  Touloufi  pzfh,  en  pro- 
verbe ^  &  fut  regardé  i:^mme  quelque  choie  de 
faskÛ!^  k  celui  qui  Iç  poifédoit. 

OHAISON  FUNEBRE.  Fbye^  Funebrs. 


.♦ 


.  ORATOIRE.  La^  Congrégation  de  ÏOratùîH 
itJtfiis  fut  éuhlie.  en  France  parle  Cardinal 
de  fieruUe ,  fur  le  modelé  de  celle  die  Rome, 
inflimée^  par  Sx.  Philippe  de  Néri  >  Florentin. 

Cet  illuftre  Prélat  s'étant  retiré^  ie<  jpur  d^ 
5t  Martin  v6ii  ^  dans  une  maiibn  da  Faux- 
bourg.  Saint  Jaques,  ap^ellée  ï*Hâtdiirf^Jihip, 
avct  cinq  Eccléuaûiques ,  y  jetta  les  fofsdemefis 
de  in  nouvelle  Société.  Il  quitta  cet  Jl^tè^, 
en  iii.5  ,  &  alla  ^'établir  .are€-le$»^ïî<îfnpa- 
gnons  4  l'Hôtel  dç  Bouchage  ^  eafin  \^'aoti 
donna  à  la  nouvelle  ^Congrégation'^  la  Màifon 
quelle  occupe^ aûjesord'bxii  dans  k* ip^ àakit^ 
Honoré*:  ;^ •        ne:  ?•  :  •       r 

Les  PP.  de  VOfpBiri  odoii^entfe  j^ropoior 
comme  un  des^pftfntrtprîncipaux'de'l&iipihfii- 
toficm ,  d'honorer /< autant  q[îiHl  efilen  ^ux ytis 
MyAeres  de  Tenfanc&r  de  la  vie  St'  dis  ht  «note 
dcJefiîs-Chrîff&He  laSainte  Vîergk  JLe  pira- 
mier:  Collège  qu'Us- ^aibnt  eu  -€4  J'|^nce>  é& 
celui <le  Dieppe.       ^'^      ">  '          •jiinf       —   ; 

ORDRES  P'ARGHFEECTUftE.  Le  befom 
qu'on,  a  eu  de  conftmîre  diverfes  fdrees  ide  bà^ 
nmens  ,  a  fait  que  les  Ouvriers  ontauâi  établi 
difFéientes  proportions^  afin  qu'on  en  eût  qui 
convinHênt  à  toutes  fortes  d'édifices  ^  félon  letôr 
grandeur ,  &  félon  la  ferce^  la  délicatefle  &  la 
beauté  qu^on  vouloit  y  faire  paroitre;  &  de  ces 
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diiiëreûtes  prQporÂQfis  ^'iU  ontcompofé  dîjS^ 
xens  ordns^  Ordre ,  en  terme  d'archJteâure  ^  fe 
jdjt  «donc  de  divers  ornemens  »  mefures  &  pro^ 
portions  dés  colonnes  &  piUfire^  y  c^xSouxà^ver 
nent  ou  qui  parent  les  grands  bâtîmens. 

Il  y  a  trois  or^rei:  de  l'àfChiteiftiire  des  Grées; 
le  Dorique ,  '^V Ionique  ^  &  le  Corinthien.  On  peut 
:}ès  appeUer  la  fleur\&.  la  perfeâion  àtiordtcs  , 
ipuifqu'ils;  contiennent  tout  le  beau  &  totit  Je 
^Réceuatre  de  larchiteâure  ,  &  qu'ils  éxprîtneoc 
.parfaitcàBent  les  trois  diâë^entes  jnameresdè 
^tir;yi  laifolide ,  laimoyennë  &  la  âélioate«x 
-.'.  .Aicesjroîsr  ordres Grecs'^  on  en  ajàmai «deux 
,qur  ibnr  Loiûns ,  lé  Tofian  &  le  ÇompQfite^  bien 
clignés  ridu  prix  &,  de  rexcellence  dès  irois 

-:  irordre^JDoriqufi  a.  tété'  la  premierq  idée  ter 
iguli^re  idb  l'architeéhiie  ^  •"& '.comme  fils-  aîné 
ide  jpet  A(t<^  il  a  eu  i^nheur  auffî  d^êtrelc 
premier  a  bâtir  des  Tentpfesfo  de)  Palais.  Uan*- 
tiquité  de  fon  origine  efl  preique  immémoriale. 
•I^éanmpiok  .Y ttruy^  la^rap^rte  avec  a&z.  de 
vraifend^labce  à  uaPHneertdcA.chaïei^  oonuxLé 
Sorus^  eelili  apparemment -qui  a  donné  ijpii 
:;ftom  auX'  Doriens  ,•  leqqel  étant  SouiFecaîn  du 
Félpfxtfiefe,  fit  bâtir  dans  la  ville  d'Argos  un 
ifuperbe Tom^  à  Ja  Déâ^e  Junon.  Ce  Temjple 
fut  le  premier  modèle  de  cet.  ordre.  Les  Peu- 
ples voiiins  en  élevèrent  plufieurs  k  fon  imî- 
rtàtîori  y  entre  lefquêls   le  't^iis  renohamé*  fut 
celui  que  la  ville  d'Olynipie  confacra  à  lupiter 
furnordmé  Olympien.       '  o' -  . 

:  Le  caraôere  ellèntiel  de»  V ordre  Dori^'e   eft 
là  foUdité.  Ceft  pour  cette.- raifon  qu'on  doit 
.l'employer  principalement  aui  grands  édifices 
&  aux  magnifiques,  b^iiiiens  9  con\me.:.aux 
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portes  àes  Citadelles'  &  des  Villes  /lux  dehors , 
des  Temples,  aux  places  publiques  ,  &  autre» '^ 
femblables  lieux,  où  la  délkateflè  des  orne-^- 
mens  paroit  moins'  convenir  ;  au  lieu  que  la  ^* 
manière  héroïque  de  cet  ûrdre  y  fait  un  mer-  * 
veilleux  efièt .  &,  montre  une  certaine  beauté' 
maie  &  naïve ,  qui  efl  proprement  Ce  qu'on 
apndle  la  grande  manière.  -^ 

L«  Ioniens  furent  les  premiers  rivaux  desJ 
Doriens,  &  comme  ils  h^avoient  pas  cuîl^-^ 
gloire  de  l'invention ,  ils  tâchei*ent  aenchîrîf 
fur  les  Auteurs.  Confidérant  donc  que  la  figure^ 
du  corps  d'un  homme ,  tel  par  exemple  qu'é  toit 
Hercule,  fur  laquelle  on  avoit  formé  Y  ordre 
Dorique  ,  étoit  d'une  taille  trop  maflîve  pour* 
convenir  aux  maîfons  facréès  &  k  la  repréfen- 
tâtîon  des  chofes  célefles ,  ils  voulurent  com-  ' 
pofer  un  ordre  à  leur  mode,  &  choifirent  un' 
modèle  d^une  proportion  plus  délicate-  &  plus  ' 
élégante ,    qui  étoit  le  corps  de   la  femme  ^  "^ 
ayant  plus  d'égard  îi  la  beauté  qu'à  la  fblîdiré-* 
de  l'ouvrage,  auquel  ils  ajoutèrent  beaucoup- 
ifornemetis.  '      "  ,  .^ 

Entre  les  Temples  célèbres  bâtis  pat  4ef  * 
Ioniens  ,  le  plus  mémorable  eft  le  ^  famdui  * 
Temple  t!e  Diane  çonftruit  à  Ephefe. 

Vôrdre  Corinthien  prit  naîfTance  à  Corîïirhe*"^ 
Quoiqu'on- ne  fâche  pas  précifément  le  t'ems' 
où  vivoît  Callimaque  ,  à  qui  Vitruve  en  attribue' 
toute  la  gloire ,  on  peut  néanmoins  juger-,  pàff' 
la  nôbleffè  de  fes  ornemèns;  qu^l  fut-  învètft^ 
pendant  la  magnificence  &  la  fplendeuf  dé^ 
Corinthe,  &  bientôt  après  Porire  Ionique  ,'àu-î 
qiièr  4!  eft  femblable  ,  k  la  réfervé  d\ï  cfià** 
'pitt2L\x.V ordre-  Corinthien  eft  le  plus  délicat  &  fe* 

plus  riche  de  tous  les  ordres  d'afchîteâure.  Soa^ 
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ch^iteau  afl  orné de;deux  rangs  de  feuiHe^^  de 
huit  grandes  volutes  &  de  huit  petites  ,  qui 
femblent  Soutenir  le  tailloin  Sa  colonne  avec 
fa;|)afe  &  Ton  chapiteau  a  dix  diamètres  dehau« 
teur,  6c   fa    corniche    des  modiUons.    Voye^^ 

G]^APtTEAU. 

. .  V ordre,  tofcan  ,  félon  l'opinion  commune , 
a  pris  fon  origine  dans  la  Tofcane^  àoM  il 
gar^e^çnçore  le  nom.  De  tous  les  ordres^  fféft 
le  plu^  fin^ple  &  le  plus  dépourvu  dotnemens  ; 
il  eft  naéme  fi  groffier ,  qu'on  le  met  rarement 
en  ufage ,  fi  ,  ce  n'eil  jppur  quelque  bâtiment 
ruilique,  où  il  n^eft  befoin  que  d'un  feul  ordre  ^ 
ou  pour  quelque  grand  édince ,  tel  qu'un  am- 
phithéâtre, &c. 

La  colonne  Tofcane  fans  aucun  architrave, 
efl:  la  feule  pièce  qui  mérite  d'être  mife  en  oeu- 
vre Sa  qui  puifTe  rendre  cet  orJrs  reconiman- 
dable  ^  témoin  la  colonne  Trajane ,  uti  des  plus 
iliperbes  refte$  delà  magnificence  Romaine, 
quV>n  voit  encore  aujourd'hui  en  piedi ,  &  qui 
a  plus  immortalifé  l'Empereur  Trajan,  que 
toutes  les  plumes  des  Hiitoriens  n'auroient  pu. 
f|ûis.  Ce  monument  lui  fut  érigé  par  le  Sénat 
fiç  par  le  Peuple  Romain ,  en  reconnoiffance 
des  grands  fervices  qu'il  ayoit  rendus  'a  fa  Patrie; 
&  afin  que  la  mémoire  en  fût  préfente  à  tons 
lesfiecles  ^  &  qu'elle  durât  autant  que  l'Empire , 
ils  voulurent  qu'on  les  gravât  furie  marbre  du 
plus  riche  ilyîe  qui  ait.  jamài^^  été  employé. 
JL'afchiteâure  fut  l'hiâoriographe  de  cet  ÎDgé*- 
nieux  genre  d'hifioire;  &  parce  qu'elle  devoir 
préconifer  un  Romain  >:elle  ne  fe  lervit  pas  i^çs 
ordres  Gi;eçs,  quoiqu'ils  fufTent  infiniment  plus 
parfaits  ^^:&  plus  en;ufage  dans  TÎtalicf  mêmç: 
quelles  deux;autce(  originaires  du  pàyji  ^9. 
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peur  que  la  gloire  ide  oe  monument  adfxurablOi 
neie   trouvât  en  Quelque  façon  partagée  »  & 
pour  f^re,  voir  Siuui  qu'il  n'y  à  rien  de  (îfim* 
pie  quer^'Qe  fâche  perfeâionner.  EUet'dioific. 
donc  U  colonne  de  ï ordre  Tofcajfi ,  qui  jufqûV 
lors  n'a vQÎt  eu  place  que  d^s  les  chofes  grof- 
fietes  &  ruAiques  ^  &  de  cette  maflè  informe  » 
elle  fît  naître  le  plus  riche  &  le  plus  noble  ^ 
chef-d'œuvre  du  monde  j  que  letenbs  même  a^ 
épargné  au  milieu  d'une  infinité  de  ruinesL     ^  ' 

Vordrc  Cotnpofitc  a  été  inventé  par  les  Ro^ 
mains.  H  participe  de  ï Ionique  &  du  Corinthien^ 
ce  qui  l'a  fait  appeller  Compofite.  Onlenom-^ 
me  aufîî  Italique  ou  Romain..  Cet  ordre  eft  en- 
cote  plu$  orné  que  le  Corinthien^  Les  Maîtres 
de  l'Art  &  les  perfonnes  d'un  goût  éclairé  fet 
plaignent  jde  ce  qu'on  emploie  trop  fouvenc 
cet  ordre  qui  s'éloigne  de  là  belle  architeâure 
des  Grecs» 

V ordre  Jïtiquei^,  pafTé  d'Italie  en  France^ 
tgk  même  tems^  que  h  manfarde  ;  mais  les  Ar^ . 
chiteôes  ne  s'en  font  pas  ièrvis  fi  fouvént.  C'étoit. 
autrefois  un  édifice  conftruit  à  la  manière  Athé-» 
nietmei  oii  il  ne.paroiffbit  point  de  toit.  On 
donné  aujotitd'hui^e  nom  k  un  éta^e  qui  tehnine 
une  façade,  &  qui  n'a  pour  l'ordinaire  que  les 
deux  tiers  de  Tétage  inférieur.  Il  n'y  m  rien; 
de  (i  propre  &  de  il  commode,  dans  les  maifons.  ' 
des  Grands ,  que  des  attiquzs ,  qui  font  cepetidant. 
des  efpeces  de  galetas ,  mais  galetas  où  oq  a  vu 
dans  le  Louvre  loger  trës*commodément  Gafton^ 
fils  de  France ,  Duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis 
XIV,  &  le  Cardinal  Mazarin.  PhiUbert  de 
Lorme  a  employé  Vauiqut  au  Falais  des  Tuile^ 
ries  ;  la  Brode  au  Palais  d*Orléaos  »  &c«  ' 

Vordn  CarifUiquc  eft  celui  qui  a  des  figures 
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de  femtiMs;  k  U  place  de  eolbiiâésTi  V(^él 

Cariatides.  > 

On  a  donné  quelquefois  le  ndn^-d'oA^^ 
françùis^  ^  un  ordre  d'architeâûrfe  $' ^doïic  le, 
chapiteau  eft  compcfé  des  attributs  piaïtiettiers 
k  la  Nation  ^  tels  que  des  têtes  de  eoqs ,  des 
fieurs-de-iis  ^  &c.  &  dans  lequel  ôB  fuit  les  pro- 
portions Corinthiennes,  coinme  il  à,- été  ob^ 
tervé  dans  Vofdn  François  de  U  grande  gale- 
tie  de  Verfailles^  confiruit  fur  les  deffins  der 
le  BruUi 

V ordre  Go/Âif^é  viôiic  des  GothSj  flcs'éloî*- 

fne  des  proportions  &  des  ornement  antiques^ 
^£>ye:(^  Gothique. 

V ordre  Perfide  efl  celui  ^  dû  au  liôu  de  colon^ 
lies ,  oii  emploie  des  figures  d'hommes  &  d'Ef' 
elares  ,Perfans\  pour  porter  un  entablement 
Les  Grecs  avoient  inventé  cet  ordre ^  pair  mé^ 
pris  &  par  haine  pour  les  Perfans  leurs  ennemis^  * 
.  L'arate  rujHqut  éft  celui  qui  e0  avec  des  re- 
£;nds  ou  boflageSi  comme  les  colonnes  dis 
Palais  du  :  Luxembourg* 

0&bB.£S  MILITAIRES*  On  entend  par  Oi*-» 
dres  militaires  certains  Corps  de  Chevaliers  ^ 
inftitués  par  des  Rots  ou  {>ar  :des  Princes^  tant 
pour  la  défenfe  de  la  Foi ,  qu'en  d  autres  occa- 
fions  ^  pour  récompenfer  les  fervices  de  1^ 
Noblefle  ,  &  la  diuinguer  du  commun  des 
Sujets/par  des  marques  honorables*  Ces  Ordres 
étoient  abfolument  inconnus  dans  les  pi'emiers* 
fiecles  de  TEglife  \  ils  doivent  l^r  infiitution 
aux  Croifades  ,  &  ne  remÎQntent.^as  ao^del^  du 
Xll^éfiecle.  Vbyti^lesd^ffSréns  Ordres  militaires^ . 
à  leurs  artielesé 
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'  OkbAËS  Religieux.  Les  Ordres  Rdigicux 
font  des  Congrégations  de  Religieux  vivans  fous 
un  Cljef ,  d'une  î-même  manière  &  fous  uit 
même  habit*  Ils  peuvent  fe  réduire  \  quatre 
efpeces ,  les  Moines  ,  les  Chanoines  Réguliers , 
les  Mendions  &.  les  Clercs  Réguliers^  Les  Moi-^ 
îKs  furent  iiiftitués  en  Orient  par  Su  Bafile ,  & 
en  Occident  par  St.  Benoit.  On  fait  remontef 
l'origine  des  Chanoines  Régtdiets  au  VII^  (îecle^ 
fous  le  règne  de  Pépin -le-Bref.  Les  Religieux 
Mmdians  ne  commencèrent  à  paroltre  qu'au- 
XIII*.  fiecle ,  tems  où  Saint  François  d'Aflife 
înflitua  fon  Ordre  des  Frères  Mineurs.  Enfin  > 
ta  commencement  du  XVP»  il  fe  forma  plu^ 
fieûrs  Congrégations  de  Clercs  Réguliers  ,  pouf 
travailler  à  la  rëfbrmation  des  mœurs  &  ^  U 
di/cipline  eccléfiafiique ,  ainfi  que  pour  s'oppo*-« 
iêr  aux  nouvelles  opinions  fur  la  Religion.  Le 
fiecle  dernier  a  vu  paroitre  les  Congrégations 
des  PP.  de  l'Oratoire ,  de  la  MiflioA ,  de  la 
Doôrine  Chrétienne ,  &c.  y^ci^  le^  differens 
Ordres  Religieux ,  à  leurs  articles, 

ORFÈVRERIE.  V Orfèvrerie  eft  de  tous  les 
Ans  qui  ont  rapport  au  deffin  ,  celui  qui  fem^* 
ble  avoir  été  le  plus  cultivé  chez  les  Anciens. 
Dès  que  l'or  &  l'argent  furent  connus  ,  des 
Amftes  fe  formèrent  pour  employer  ces  pré-* 
deux  métaux.  L'ufage  en  fut  d'abord  deftiné  au 
fervice  des  Temples  &  à  augmenter  la  fplen-^ 
deur  des  Souverains  ;  mais  les  richeflès  s'étanc 
accrues ,  &  le  luxe  avec  elles ,  les  Orfèvres  fe 
niultij^lierent,.&  leur  Art  fe  perfeâionna. 

Oft  voit  par  les  écrits  de  Moyfe  &  d'Ho- 
mère, que  l'art  de  travailler  ror&rargent 
itoii  établi  dans  1- Aûe  &  da^s  TEgypte  dès  les 


tems  les  plos  reculés*  Elîezer  otfrit  à  Rebecca 
dn  Tafes,&  des  pendans  d'oreîUes  4'ûf  &  d'ar^ 
geac  II  paraît  même  que  dèstlors  ces  forces  de 
Injoox  éiDtent  allez  communs  ch(ez  quelques 
Peiqples  de  TAfie*.  Moyfe  dit  que  Jacob  enga- 
fjss^  le$  pecibnnes  de  fa  fuite  a  ie  défaire  4^ 
leurs  p^darxs  d'oreilles»  Juda  donne  en  gagç.  k- 
Tfaontar  foa  bracelet  &  fon  anneau.  Pharaot> , 
en  âesranc  lo(ê{di  à  la  dignité  de  premier  Mî- 
Btfisej»  lui  remet  Ion  anneau  &;  le  fait  tevêét 
dTim  cotlîer  d  or.  On  fait  efifin  que  ce  Patriar* 
che  fe  femMt  d'une  coupe  d'ai^çnt* 

HcKDerefâkmentbn  dans  rOdy fiée  ^  de  plu- 
fietmpré&ns  que  ]Uénélas  avoi t  reçus  en  £gypte$ 
ils  cofofiâçnt  daps  difFérens  ouvrages  à'Orfé- 
wnm  dom  le  goût  &  te  travail  fuppoi^t  afièî 
dTadreire  &.  d'inteUrgence»  Le  Rot  de  Thebes 
éaimc  k  Ménébs  deux  grandes  cuves  d^u^gent 
1^  deux  beaux  trépieds  d'or.  Ak^ndre  »  femme 
de  ce  Monarque  „  fait  préfent  ^  Heleue^d'i^ne 
gnenourlfe  d'or  Se  d'une  magnifique  corbeille 
d'argot ,  dont  les  bords  étoient  d'un  or  tri^- 
lïa  oc  fort  travaillé*  Cette  union  ,  ce  mélange 
d'or  &  d'iargent  font  dignes  de  remarque.  L'art 
de  fonder  ces  métaux  dépend  d'un  afiez  grand 
Isombre  de  cpnnoifTances*  C'eft  une  preuve  que 
les  Egyptiens  écoient  verfés  dq>uis  quelque 
tems  dans  lufage  de  travailler  les  métaux.  On 
apperçoit  auifi  dans  le  deffin  de  cette  corbeille 
Que  forte  de  goût  &  un  genre  de  recherches 
particulier. 

On  doit  rapporter  auili  à  l'Egypte  cette 
grande  quandté  de  bijoux  y  dont  les  Hébreux 
étaient  pourvus  dans  le  défert.  Il  eft  dit  qu'ils 
«ifirirent  pour  la  fabrique  des  ouvrages  deflinés 
aa  ièmce  Divin  ,  leurs  bracelets ,  leurs  pèn« 
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jans  (lV)rçnies ,  leurs  bagues  ^  leursagrafFes, 
fans  compter  les  vafes  d*or  &  d'argent.  Moyfe 
fit  fondre  tous  ces  bijoux ,  &  les  convertît  ea 
diffërens  ouvrages^  propres  au  culte  du  Tout** 
FuifTant.  La  plupart  de  ces  ouvrages  étqient 
d'or ,  &  il  y  avoit  même  des  pièces  d'une  grande 
CKécudon  <c  d'un  travail  fort  recherché.  Il  y 
avott  une  couronne  d  or  tout  au  tour  de  l'Ar- 
che d'Alliance.  La  Table  des  pains  de  propo- 
rtion étoit  ornée  d  une  bordure  d'or  à  jour  &: 
fculptée.  Le  chapdelier  à  fept  branches,  pré- 
fente ridée  d'bnMëflin  très-ingénieux  &  très- 
compofë  :  ce  morceau  confidérable  par  lui- 
même  ,  étoit  d  un  or  très*pur ,  battu  au  mar- 
teau. • 

A  regard  de  l'Afie  &  de  la  Grèce ,  VOrfé^ 
vrcrit  y  étoit  auffi  cultivée  que  dans  l'Egypte. 
La  plupart  des  ouvrages  vantés  par  Homère 
venoient  de  TAfie.  On  y  remarque  des  armures, 
i&&  coupes  ,  des  vafes  d'un  deflin  fort  élégant 
&  d'un  goût  très  -  agréable.  Hérodote  £ait  de 
grands  éloges  de  la  richefllè  &  de  la  magfnifi*- 
ceoce  du  Trône  fur  lequel  Mtdas  cendott  \t 
juftice.  Ce  Prince  en  avoit  fait  préfent  au  Tem- 
ple de  Delphes.  Les  Armes  de  Glaucus  &  de 
plufieurs  autres  Chefs  de  l'armée  Troyenne,. 
étoient  d'or.  Le  bouclier,  de  Neftor  étoit  com- 
pofé  de  baguettes-  d'on  Ce  Prince  pofTédoit 
an/S  une  coupe  d'un  travail  aflfez  élégant, 
opnée  de  clous  d  or  avec  deux  anfes  doubles, 
&  différens  autres  jornemens ,  qui  prouvent  que 
les  Gr^cs  connoifigient  alors  l'art  de  fouder  l'or 
&  l'argent. 

Où  ,fe  pérluade^à  aifément  qne  VOrfévrerU 
paiTa  bientôt  de  l'Afie  en  Europe.  IHi  tems 
de  Pooli^e ,  rOrfévre  Praxitèle  \  qu'il  ne  ftut 
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pas  côtifondre  avec  le  Sculpteur,  fe  fit ua 
gràtid  nom  par  d'excdlens  ouvrages  en  ce  genre* 
Cet  Art  fut  en  honneur  fous  les  Empereurs  $ 
màîs  le  peu  qui  nousrefte  dellitftofre  de  l^Em- 
pire  nous  dérobe  la  connoiiTance^  de  ceuic  qui 
s'y  difttnguerent.  . 

II  y  avoit  hns  doute  k  CôdikntinOpte  utl 
grand  nombre  d'Orfèvres  ,  'du  tems  de  Cônf-* 
tantîn ,  puifqu'au  rapport  d'Anafiafe^  ce  Prince 
donna  k  la  feule  Bablique  de  Lâtran,  diverfes 
pièces  d'Orfèvrerie ,  du  poids  de  mille  dix-fepf 
marcs  d'or  ^  &  de  vingt-neuf  fVuilles  cinq  cens 
mates  d'argent.  Il  eft  vrai  que  le  mauvais  goût 
de  ce  fiecle&c  des  précédées  ne  permit  pas  de 
porter  les  ouvrag'bs  de  cizelure  à  ce  degré  de 
perfêâiôn  où  ils  avoient  été  auparavant  ^  & 
qu'on  admire  aujourd'hui  dans  les  cbefs-d'œu-» 
vre  de  àos  plus  habiles  Artiftes. 

Ceft  iiir-tout  dans  le  fiecle  dernier  que  TOr- 
févrerie^^eR  perfeÔiohnée.  De  fimples  Orfèvres 
ont  mérité  de  faire  pafTer  leurs  noms  à  la  pofié-* 
rire  &  de  s'immortalifer ,  tels  que  les  Germains 
ftle^Ballins,  &c.  &  c'eût  été  en  effet  une  in- 
)ufitce  de  refufer  k  ces  grands  hommes  le  tribut 
de  louange  qui  leur  étott  dû.  Ni  eux ,  ni  les 
Arrives  célèbres  qui  les  remplacent  aujour- 
d'hui,  Vont  atteint  ce  liant  degré  de  perfedion 
où  ils  font  parvenus  ,  qu'à  force  d'étude  &  de- 
travaux^  Quoique  nés  avec  un  génie  mâle ,  il 
leur  a  fallu  d'abord  fa  voir  deflîner  &  modeler , 
joindre  k  ces  premières  études  celles  de  l'archi- 
teâure  &  de  la  perfpeftive  ,  pour  favoir  donner 
Il  leurs  ouvrages  &  de  belles  formes  &  de  juftes 
proportions*  S'ils  n'euflent  été  confommés  dans 
ces  fciences  ,  bafe  de  tous  les  Arts  ,  on  n'eût 
fkaah  vu  f^ràr  de  leurs  mains  ces  prokUiâioos 
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rivantes  qui  ont  embelli  leur  Pâme  y  orné  les 
Cours  Etrangères  ,  cmifacré  la  réputation  de 
i Orfèvrerie  ûe  Paris,  &  décidé  fa  fupériorité 
fur  toutes  les  Orfèvreries  de  TUniver^.  . 
>  Le  Corps  des  Orfèvres  de  Paris  eft  très* 
aacien  ;  fes  premiers  Stamts  font  de  l'année 
1160  y  &  paroiiTent  avoir  été  dirigés  fut  d'autres 
beaucoup  plus  anciens. 

^  ORGUES  :  ç'eft  le  plus  grand  Se  le  ]rfus 
harmonieux  de  tous  les  infirumens  de  mufif 
que  y  <}ui  eft  particulièrement  en  ufage  'dans 
les  Ëglifes  pour  célébrer  l'Office  Divin  avec  plus 
de  iblemnité. 

-  Il  pafoit  par  Saint  Âuguftin ,  par  Amalai'- 
te  y  par  Papias  &  par  d'autres  Auteurs ,  que 
i'invention  des  or^axs  eft  aufli  ancienne  que 
leur  méchanique  eft  ingénieufe.  Mais  cet  in&' 
trament  écoit  peu  connu  en  France  juiqu'au 
VIII^  fiecle.  Dans  Taffemblée  de  Compiegne  ^ 
tenue  en  7^7  ,  le  Roi  Pépin  reçut  des  Am* 
baffadeurs  de  fEmpereur  Conftantjn  Copro«» 
nyme>  qui  ,  entr'autreis  préfens^  lui  envoya 
its- orgues.  Tous  les- Hifioriens  conviennent 
que  ce  furent  les  premières  que  l'on  vit  eu 
France.  Conftantin  Michel  envoya  aufti  en 
préfent  un  orgue  k  Cbarlemagne  ;  enfin ,  l'on 
remarque  xomme  une  chofe  extraordinaire, 
que  fous  ce  Prince  il  y  en  avoit  un  dans 
TEglife  de  Vérone.  C'eft  donc  de  POrient  que 
cet  inftrument  nous  eft  venu  ,  mais  on  n'ea 
fait  point  PInventeur.  L'ufagè  n'en  a  com^ 
mencé  dans  nos  Eglifçs  ^  qu'après  St.  Thomas 
d'Aquin,  en  iiço, 

Vor^ue  hydraulique  eft    une  machine  qui 
joue  par  le  moyen  de  Teau  ;  il  y  en  a  en  lu^% 
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dans  bs  grottes  de  quelques  vignes.  C*eRCté^ 

fibius  d'Alexapdrie  qui  trouva  ces  orgues ,  qu^oti 
Ëuibit  iouer  en  comprimant  Tair  par  le  moyen 
de  l'eau  .^  ainfi  qu'on  le  pratique  encore  quelr 
quefois  aujourd'hui.  Archimede  &  Vitcurenous 
en  ontdonné  la^defcription. 

ORIFLAMME.  Cette  bannière  étoîcune  cf. 
pece  de  gonfanon  ,  de  taffetas  rouge  où  de  cou* 
ïeui;  de  feu ,'  fans  broderie  ni  figure ,  fendià  par 
en  bas^  k  deux  diâ^rens  endroits  ,  ce  qui^hnrt 
moit  comme  trois  queues,  ^entouré  de rhqupes 
de  foie  verte  ^  &  fufpehdu  au  bout  d'une  lance 
dorée.  Ce  qui,  félon  Ducange,  lui îfit  donner  le 
nom  d^çrlfiamme ,  c'efl  l'or,  de  la  lance  6i  la 
couleur  du  taffetas. 

V oriflamme  n'étoit  dans  fonorigir^  qa'une 
bannière  qUe  les  Religieux  de  Saint-Denis  port 
toient  k  leurs  Procédons  ^  &  dans  les  guerres 
particulières  qu'ils  avoient  à  foutenir  contre 
ceux  qui  vouloient  ufurper  les  biens  de  leur 
EgHfe.;Les  Comtes  du  Vexin  qu'ils  avoient 
choifis. pour  leurs  Proteôeurs ,  Vidâmes,,  :ou  p 
félon  la  maniéré  de  parler  de  ce  tems ,  leurs 
Avoués ,  alloient  la  prendre  fur  l'Autel  des 
Saints  Martyrs  ,  lorfqu'ils  partoient  pour  quel- 
que expédition  militaire  ,.&  la  rapportoient  en 
grande  pompe ,  lorfque  la  campagne  étoit  finie. 
Philippe  I  ayant  réuni  ce  Comté  à  la  Couronne^ 
nos  Rois.,  par  cette  réunion ,  contraâerent  les 
mêmes  engagemens  envers  cette  Abbaye.  La 
coutume  étoit  de  recevoir  ce  faint  étendard  des 
maini  de  l'Abbé ,  k  genoux  ,  fans  chaperon  ni 
ceinture  ,  après  avoir  fait  fes  dévotions  k  Nor 
trei-Dame.  de  Paris ,  &  dans  VEglife  de  l'Apôtre 
delaFrante;  quelquefois  le  Monarque  le  por- 
toit  autour  de  fou  corps ,  fans  le  déployer. 
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ijoms-Ie--Gros  efi  le  premier  4e  pM  tLcHs  qai 
Tâît  éj^  prendre  en  cérémonie  Tnr  l'Autel  de 
Saint-Denis,  '  Ses  fucceflfeurs  s'àfccomahietetit 
infénfiblèmfem  kVenfetvit ,  &  pai  i'  peu  tt 
devint  leiir  pnncîpale  enfcigne.  On  pohx>it  c* 
même  temsii  bahnîere  de'  Froncé,  qui.  étoît 
tfvin  vdouri  vîolçt ,  quattée  &feméè  de  flear»> 
de-Gs  d'or  des deiixcàtés , comme ^lé cft  en- 
core k  préferit/ ;  *  *  '  - 
'  On  croit  commtrrjémentque  Vw^Iàhmé  ffiC- 
parut  à  la  bataille  d'Azîncourt,  fous  Charles  VE 
Du  moins ,  depuis  cette  époque»  il  n^eneft  plus 
mention  dans  nos  Hifloriens. 

ORVIÉTAN ,  fameux  antidote  ou  contre^ 
-poifon.  On  Ta  appelle  de  ce  nom ,  parce  qull 
fur  inventé  &  débité  par  un  Opérateur  qui  âoic 
à'Orvittè  en  Italie,  ^tti  en  fit  des  expériences 
extraordinaires  en  {a  perfonne  .  fur  ua  théâtre 
public  ,  en  prenant  différentes  ^lofès  de  poîibn. 

OS ,  partie  foHde  des  anim^tux ,  faite  pour 
la  défènfe  des  parties  molles  &  pour  le  fupporc 
de  toute  la  mamine^Les  AnatcMnifles  modernes 
fixent  ordinairemefit  le  nombre  des  <is  à  2.44^ 
Tavoir ,  61  dans  la  tête  ,56  dans  le  tronc  ,  6é^ 
dans  les  bras  &  les  mains ,  &  62  dans  les  jam* 
bes  &  les  pieds.  Denis  Papin  ,  de  Blots ,  Doc^ 
teuren  Médecine,  trouva  en  1682,  une  machine 
pour  amollir  les  os.Voyti^  DiGESTEUR.  On  en 
a  trouvé  une  k  Paris ,  plus  (impie  encore  que 
celle  de  Papin.  Ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  ca- 
non de  fonte  ou  de  fer  ;  on  le  remplit  d  o^,  puis 
on  en  ferme  l'entrée  bien  exaâement,  on  le 
met  au  feu  ,  &  les  os  s^y  liquéfient  ^  &  devieil* 
Hçnt  .propres  k  faire  du  potage. 
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OVATION  j  petit  trbmphe  accordé  che^ 
les  Romains.Ji  des  Capitaines  qiù  avoient  vzmc^ 
fans  grande  efiufion  de  faag  ,  ou  défait  des  Re- 
plies ,'des  ETclares  ,  des  Pir^s ,  ou  autres  in*- 
dignes  ennemis  de  la  République.  Leurcntréç 
fe  fâifoit  à  pied,  ou  quelquefois  à  cheval ,  maî^ 
îamais  fur  un  char.  |ls  portoient  des  couron- 
nes de  m^T^e,  qu'ils  appelloientovd^,  ayant 
néanmoins  à  leur  fuite  tout  le  Sénat.  Cette  eÇ- 
peee  de  triomphe  fut  mi(e  ça  u&ge  pour  la  prer 
xniere  fois,  l.aa  150  de  jlxime. 
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Jr  ÂGE ,  eh&nt  d'honneur ,  j^lacë  auprès  dei. 
Souverains  &  des  Princes  ^  qui  porte  leur  livrée , 
les  fert  Si  reçoit  une  éducation  proportionnel 
à  fa  naifllànce» 

Dans  les  tems  de  l'ancienne  Chevalerie ,  on 
appeiloit  Pâ^^ ,  y'arla  ou  Damoi/eau  ,  un  Gen-' 
nlhomme  que  l'on  retiroit  des  mains  des  fem* 
mes, à  l'âge  de  fept  ou  huit  ans  ,  pour  le  met^ 
tre  auprès  de  quelque  haut  Baron  ^  ou  de  ^ueU. 
que  illuftre  Chevalier ,  qui  avoit  un  état  de 
maifon  &  des  Officiers  lemblables  à  ceux  de 
la  Cour  du  Souverain.  Cette  placé  n^avoit  rien  de 
déshonorant.  Ville-Hardouin ,  enpârlantdu  jeu- 
ne  Alexis ,  héritier  de  l'Empire  d  Orient,  ne  le 
nomme  que  le  FarUt  de  Conûantinople  ^  parce 
qu^il  n'ëtoit  pas  is^ncoré  t^hevalier  ;  par  la  même 
raifon  ,  Louis ,  Roi  def ,  Navarre  ,  Philippe , 
Comte  de  Poitou .  Charles  j  Comte  de  laMar-  ' 
çhe,fils  de  France,  &  d'autres  Princes  du  Sang, 
foDtfeulement  qualifiés  Farlcts^  dans  un  compte 
delà  maifon  de  Philippe-le-Bel.  • 

Les  Pages  &  Varlets  n^âvoieot  d'autres  foric-  * 
tons  que  de  remplir  les  fervices  ordinaires^e- 
Domeftiques,  près  de  la  perfonne  de  leur^  Maî- 
tres ,  pour  fe  Former  fur  le  modèle  des  Cheva-; 
liers ,  aux  grâces  extérieures  fi  néceflàires  dans 
le  commerte  du  monde»  &  dont  le  monde  peut' 
ieul  donner  des  leçons.  Cette  coutume  fubfîfloic^ 
encore  du  tems'de  Montagne,  &  ilen  fait  l'éloge  | 
en  ces  termes  :  Cefiun  bel  ujage  de  notre  Nation,  * 
ai  aux  bonnes  Maifons^  no^  enfans  Cotent  reais 
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pQury  im  naurrisr  Sfélfvù,  Pages,  comme  M 

une  Ecole  de  Noblejfc ,  &  efi  difcourtoijîe ,  dit- 
On  ,  6  injure  dtn  refuj^r  un  Gentilhomme. 

On  lit  dans  la  vie  du  Chevalier  Bayard, 
tona.  '^1  page  m  ,  qu'au  foxtir  de  rEçole,  fl 
fut  mis  par  '  fes  -  pârehs  dans  la  Maifon  de 
TEvêque  de  Grenoble^  fdn  oncle  ,  qui  le 
mena  avec  lui  dans  la  Cour  de  Savoie.  Le  Pré- 
lat ayant  été  admis  à  la  Courdu'-Buc  j  i£c/ntn^ 
icètui  (  diner)  était  Jon  nepveu ,  le  bon  Chevalier 
Bayard  qui  le  fervoit  de  voir  trJs-bien  entendre , 
^  trés-mignonncment  Je  contenait. 

Ces  jeunes  Gentilshommes  fortoient  hors  de 
JPa^e  kl  âge  de  quatorze  ans ,  &  étoient  reçus 
parmi  lès  Ecuyers*  liy  avoit  chez  .les  Rois  & 
chez,  les  Grands  SeigtieUrs ,  d'autres  Domeftî- 
qiies,  diftingués  par  lé 'nom'  de  gros  Varkts,  & 
ilg'.éroîënt  k  peu  près  c'Q\que  font  aujourd'hui ,  * 
c]|jb?r  les  Princes,  les  galets  de^  pied  &  les 
Çarçotas  dp  la  Chambre.  Suivant  ce  précis, 
ajoutons  qu'oti  ne  d'oif  plus  êtrôiétôân^  de  ren- 
cbntrer  le  noni  des  plus  illuilr&s  Maifohs'parmi 
les  JPages  ,  le?;  Ecuyêr's  *,  fit  rtiéiATer  parmi  lés 
IJô.meftiques  inférieurs  des  Chevaliers  ou  Sei- 
gneurs ,'  qui  pouvoient  ne  valoif'  pas  mieux  fie 
peut-4^re  valoir  moins  du  côté  dç  la  naîiïànce. 
,îLe,  mérite  feul  décidoit  du  choix  qu'on  fki- 
ïq\i  de  celui  à  qui  Ion  s*attachoit.  Comme 
fa. maifon  étoit  une  école  où  on  venoît  s*înftrui- 


re 

rîènce 


^  on  ne  confidérbit  que  la  valeur  ,Texpé- 
fncé  &  rhabilété  dans  rart'militaî:i'e,aii  Maître 
&nt  on  vouloîf.  recevoir  les  leçons.  H  n'y  à 
phi^, ique  les  Rôis  &  les  Pripcçs  dui  ^ent  au- 

*¥AlE  ÔES  TROUPÉS:les  SçWars,  dans 
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les  pcQmi^  tems ,  iaifoient  la  guerre  2t  leurs 

dépens  ,.&  fervoient  gratuitexx^ntjiéuiç  P^i^ 
Les  Lacédémoniens  ne  fournirent  à  la  fubfif- 
tance  4e  leurs-Troupes ,  .pac  4es  feqour&particu- 
liers^  qSQ  loffftiue  Lw^^émQft^  Wt..o4{té  fé« 
armes  Jaiors  de  fon  tejritoire.^  Dans  laJB.4publi^ 
quje  .4: Athènes ,  ^ériclès ,  faîfant  la  merre  a» 
loin  .4aiiS  la  Thrace  ^  dans  llonie  ^^t  le  prer 
mierqujvétabUtunepitaeaux  Soldats»  A  Rome  , 
ce  ne  fut  i^i^plus  de  3^0.  ans  après  f^  .fondar 
tien,  que  le^^nat,  à  Toccafion  du.Hege  de 
Veîes ,  o\donna^que  Ton  payeroit  aux  Soldat$ 
une  fiHnme  régi^.    -       .     .     .,  j. 

En  yranj^;j,  on.  ne  peut  guçrp  fmris^. r^n^ojCb- 
ter  l'origine  de  \zjfaie  des  Troupes,  qu'au com^ 
inencem€^t44eila.trcM{iën>e'race)i  &  ilpsupUque 
Fhîlippe-Auguft^  eA  l^pf (i^LÎ^dç  ^oos  Rbii  qui 
ait  iW  deS)  Troupes  à  faibldé.  Depuis  Çhane$ 
VII  les  Xrou|îtei»t^e!»joM^^  par 

le  Prince;  li^is.d^os  lesmalheucé^ix.iems  des 
guerres  èmles,  c'étdip  aç«  Chefs  des  Unguer 
nots fiéroltiéi ^feire.fuhfifter  Jes.lems ,  comme 

ils  p<?uvt)iem-  ¥9y^Xii^ifJ^i^\  Ui  wa-Aja-Ei. 

Lè.Priocelde  Condéy:ietina»<67.,  aviQît;^  de* 
mandé  u^ife^mS  ^  TfPUpËS  à  F^éderip  ïll  ^ 
Comte  PaU^  du  Rhin  ^^  avec  promielIe>deleuc 
çay!e^  çeîit. mille  écusy  auflî^tpt .  qù^elte^arrir 
yeroientoeôt^  Fifance.  Jeâiî .  Gafimir  II  y.  fils-  d^ 
l'Ele^^Uje:^  obtint  \tjciiti\jmvA^m^nJi  itnKS 
Troupes , ,  qui  formoient  un  corps  de  Imit  à  iieuf 
milte-iioiaîttesi  II  joignit  Jô  Pfinçedè,€Q»dé^ 
le  Ipt.  demanda  la  rpinme  prdmife.  û^s»eifue 
où  ;  te)ijY*r  cet  afigentipcous  tes.Officifits^t5cle$ 
Soldats  de  ce  Prince,  même  les  Goujats  deifoo 
atméev:fe  jcdtiferéntiffiUK-râiênxfiî  ^&  raflem- 
blereni. ujne  bonne  partie  de  .la  ^fomne. .  O/i 

Mil 


^n  -alors  j  flS  TWèzeraî ,-  t:c  qu'on  h'avoît  ja* 
fxiais  ^û,  une  armée  tn  payer  une  auttti 


PAI{^-  Quelque  ordinaire  que  foit  aujouf-- 
d'hui  Itjpam ,  Tart  de  lé  préparer  a  eu  dès  corn-» 

tnetlQèitiéns  très^gri^fSé^V  &  difiérens jprogrès, 
lâe  il^êmB  que  wutes  Je;^  autres  inventions  hu* 
tnaines.  Pludetrrs  Peuples  otit  pu  connoStre 
d^a^z  bonne-heure  le  fecret  de  convertir  le 
bled  en  fktiné  ;  maifr  celui  de  convertir  la  farine 
en  pain' n*^  pas  été  trouvé  auflî  promptement; 
il  w  hiém^  ehcpr^  4aRs  Tim  &  dans  l'autre 
Continent  de  vaftes  contrées  ^  où,quoiqu^ly 
ait  des  gfains'^  Tûfajge  du  pain  eft  entièrement 
inc^tiu;     . 

Lb  premier  ukgt  q\x*onfk  à&^fsdine^j,  fut 
de  Ift  délayer  dtas  Peau'.  &  *  dé  màtiger  cette 
mixtion  fans  amre  apprêt/ ainfi  qù^én  ufem  de 
nos  jours  4es  jyLbntagnardsd'Ecoflfè  y  Se  plusieurs 
autres  PeOptès.  La  matii^e  -  la  •'  ptus'  ordinaire 
d'employer  la  farine  dans  ^antiquité,  étôitd'en 
^tnpoTer  une  eTpeûê-de-  bouillie  qu  on  feifoit 
cuire  dans  des  vafes  de"  teirfe ,  cttnume  te/^rni 
des  Italiens;  Ç^te  farine  délayées  dans  l'eau 
pure  '^toit  le  fondement  de  la  Kdurriiure  de!s 
Undens  Pe^te$;  Quand  ils  avoientdês  viandes , 
lis  tes^^faifoient  cuire  avec  cette  bouillie  ;  ôti  ne 
favôit  alors  ce^^ue  c^étoit  que  de  fàire'cuire  la 
^andè  fiîparément,  &  de  la  manger  enfuite 
Ain$c:i:M;ebéuât{îey  comme  nous  mangeotis;  au-* 
jourd^i  Ic'pam.  Cette  manière  d'employer  la 
farine  ^a  fubnfté  fort  long-tems  ;  elle  ëtoit  en 
tifage  chez  lés  Grecs ,  les  Romains/  les  Perfes 
6c  les  Carâiaginois*^  :     ^ 

-  Les  anciens  habitans^s  Canaries  igt^nment 
4g^moentf  arc  <de>  faire  ic^pami  ils  tmangeoient 


leur  £urîne  cuite  avec  de  la  viande  &  du  beurre^ 
Ce  que  nous  appelions  la  fiigamitl  des  Sauva^ 

ÎVes ,  n'efl  autre  chofe  qu'une  .bouillie  faire  de 
eur  bled  dinde  torréfi^^dans  les  cendres  chau* 
des  j  broyé  dans  des  mortiers  de  bois ,  6c  cuit  ^ 
dans  des  vaiflèaux  de  terre  avec  toutes  fortes. 
4(ç  viandes. 

^.  il  n'eft  pas  facile  de  ^evmer  par  quels-àegréi 
on  efl  parvenu  k  convertir  la  farine  en  gain  :  de 
quelque  manière  qu'on  ait  fait  cette  découverte^ 
il  efi  certain  qu'elle  eft  fort  ancienne.  L'écri- 
ture nous,  apprend  qn'Âbrabam  fervit  àvL^nam, 
aux  trois  Ahgés  qui  lui  apparurent  dans  la, Val- 
lée de  Mamhré.  Alors .  on.  iaifoii  le  pain  d'une, 
manière  fort  fimple  ;  il  n^y  entroit  que  de  la 
farine  &  de  Teau  &  peut^ètr&du  Tel.  Le^paius 
o'étoient  point  épais^  ni  de  i^oripeiflev^&  j  coxn^ 
me  font  les  nôtres  au  jourd'h],iilc'étoit  uneefpece- 
de  gâteau  plat  &  mince  ^auUln'avoir*on  pas 
befoin  de  couteau  pour  les  partager  ;  on  lc% 
rompoit  Êaicilement  avecle&mains.  Qel^vîen-»^ 
nent  ces  expreflîons.  fi  iouvènt  répétées  dan^ 
l'écriture ,  rompre  U  pain ,  dans  la  fraBian  du 
pain  j  &c..  U  parolt  encore  qu  ba  ne  p^trifibit  lar 
pâte  &  qu'oa  ne  la  f^ùibit  cuire,  qu'au  mo^ 
ment  où  ron.vouloit  s'en fefvi^r,  ufage  qui  fub-^ 
fifte  encore  dans  plufieurs  pays. 

Les  Aniîiens  fe.  fervoient  leplusfonventde 
râtre  du  feu  pour  cuire  le  pain.  On*^  pofoit 
(implement  un  morceaai  de  pâte  applati  ^  on 
le  couvvoit  de  cendre^'  chaudes  ;  &  on  l'y  laif« 
foit  jufqu'à  ce"  qu'il  fût  cuit..  Ce  fot  de  cette 
manière  que  Sara  fit  cuire  te  pain  qii' Abraham 
préfenta  aux  Anges-,  &  ceft  ainfî  qu'en  ufenc 
même  \  préfent  plufieurs  Peuples  ae  l'Amé- 
rique i  ils.  enveloppent  Uîurs  pâtes  dans  des 
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feuilles  qtfils  côïtmieiicent  {>af  cmrvrrir  de  cen5 
dres  chaudes;  fit  enfùîte  de  charbons  allumés» 
II  y  a  encore  iùjôurdTjui  des  cdiitrées  d^ns  la 
Norwçgè,  où  Von  fait  cuire  le /?^zX  entre  deux 
cailloux  creux  ,  fuffifamment  échauffés.  '  Les 
pains  des  Arabes  font  des  efpeces  de  gâteaux 
cuits  dans  des  pierres  creufées  çxprès.Le  paSk 
dont  ufent  les  Sauvages  de  rAméricJuè ,  direre 
peu  dé  èélui  dés  'Arabes;  Ces  pains  font  faits 
en  matiîbre  de  galettes  ;*on  les  fait  cuirevibit 
entre  deux  jpierres.bri&larttes  ,  foit  en  mettant 
leur  pâte  fur  une  pierre  chaude  ,  cjueTon  cou- 
vre énfUîte  de  çaîlloux  bien  'ëcl^auffés,.Xi2 /'-aw 
dés'l'attares  de^irçafîiïîetrftde  éirine  de  millot 
pétri  h  l'feau  ;  dôdtTil^  font  une  pâte  mdHafle, 
ou^ilscuifent  à  detnî^datisides  moiiles  de  terre, 
ce  qu'ils -mangintp^effî^iië  brûlante.  Le  pain  à& 
la  jplupaft  des  Réunies'  de  l'Afrique  ri^fl autre 
chofe  que  de  la  faHne  çêfrîe  avec  uti  peu  d'eau; 
ils  féparènt  cette  farîtie  ^én  plufieursuiorceaux , 

2u'ils  font  ciiîré'au^baSri-marie,  dans  un  pot 
e  terre,  ou  au"  fçù  ,' fur  une  jpiei're;  ^ 
-\On  feiervit  énbore  brîiginairemèht,  pour  cuire 
Itpain^  d'efpéce^  de  gfîlÉ  ,  pofés  fiir  des  char- 
,bons.,ou  de  inanieres  '  Hé  poële^  qîi'orj  Benoit 
fiir-*le  feii,  fie  dans  lefquellés  on  itiettoit  la 
pâte-  ,  -'.       . 

Les  Grecs  faifôîéht*  honneur  de  rinventîon 
du  pairriu  Dieu  Pan;  On  voitpar  Homère  que 
cette  découverte  devoît^^tre  très-ancienne ,  & 
que  les  femmes  étdîent  les  feules  qui  fe  mê- 
laflènt  du  foin  de  préparer  cet  aliment. 

On  ne  fait  pas  précifément  le  tems  où  le 
levain  a  commencé  d'être  en  pfage.  Cette 
hèureufe  invention  ne  peut  être  attribuée  qu^au 
hasard  ou  k  l'économie  Qe  quelque  perfoniœ  ^ 
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t|iii  Toulant;  faire  fervir  un  refte  de  vi etUe.  pâte , 
Paura  mêlée  avec  de  la  nouvelle  ,  fans  prévoir 
i'utUaé  de  ce  mélange-v  on  aura  fans  dcrute  été 
bien  étonné ,.  en  voyant  qu'un  morceau  4e  pât^ 
aigrie ,  rendoit  le  pain  où  on  1  avoir  inférée  ^ 
plus  léger,  plus  favoureux  '  &  d'une  plus  facile 
digeftion.' Il  ne  paroïc  pas  qu'il  entrât  de  levaùi 
dans  ie/7ainqu' Abraham  fervitaux  Ange^  ^  Tufar 
gedu  levain  eft  cependant  fort  at\cien.  Moyfe^ 
en  prefcrivant  aux  Hébreux  la  manière  do{it  il^ 
dévoient  manger  TAgneau  Pafchal,  leur  dé- 
fend l'ufage  du  pain  levé  ^  &  ailleurs  ,  il  re- 
marque que  les  Ifraélites ,  lors  de  leur. .fortin 
d'Egypte^  mangèrent  du  pain  fans  levain  âK 
cuit  fous  la  cendre  ;  car  ,  dit-il,  les  Egypdeq^ 
les  avolent  fi  fort  preflTés  de  partir ,  qu'ils  mr 
leur  avoient  pas  laiflé  le  tems  de  mettre  It 
levain  dans  la  pâte.  :    .    .^ 

On  a  imaginé  dans  ces  derniers  tems,  pour 
fuppléer  k  la  difette  du  bled  ;  de  faire  du  paim^ 
avec  difiërenses  matières^  Les  navets ,  les  radis  ^ 
les  graines  d'épinards  &  l'écorce  même  de 
tilleul ,  ont  été  employés  pour  cet  uj^&^vec 
fuccès.  Lé  gland  mêlé  avec  un  cinquième  d*br^ 
ge.,  pour  corriger  ce  qu'il  a  de  trop  îiftrin-^ 
gent ,  a  été  trouvé  aulîi  très-propre  a  faire  un 
pain  excellent.  Les  patates  >  &  fur-tout  lespom^r 
mes  de  terre  ,  un  des  plus  riches  préfens  que 
flous  ait  fait  T Amérique  ,  mêlées  avec  la  farine 
de  froment»  donnent  un  pain  d'un  très-boo 
goût,  très-fain  &  auffi  projwe  à.donner..de  la.* 
la  vigueur  au  Cultivateur ,  que  le  pain  ordi* 


natre. 


M*  Dûdtfît  de  Maîzîeres  a  imaginé  &  éprou-^ 
vé  avec  le  j)lus  grand  fuccès  la  méthode  de 
faire  avec,  des^pomones  ordinaires  un  pain  bien 
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fupérieur  en  qualité  k  celui  dés  ponimes  êm 
terre. 

Le  Bailli  de  Wtednewed  a  imaginé  vtVLpaità 
éconondquê  ^  qu'on  a  fubflitué  avec  fuccès  au 
pain  ordinaire ,  dans  un  cancom  de  la  Saxe  ^ 
appelle  Wefterwald;  il  eftcompofé  d'un  mè«- 
lange  d'orge ,  d'avoine ,  de  v^fces  blanches  & 
Tertcs,  de  grofiès  &  de  petites  fevpsvon  n'y 
a  mis  tout  au  plus  qu'un  huitième  de  cette  der-« 
ni^e  efpece  de  légume. 

Pain  béni  :  c'efi  un  pain  que  l'on  bénie 
tous  les  Dimanches  à  la  MeJflè  Faroiniale ,  & 
qui  ie  diAribue  enfuite  aux  Fidèles.  Qti  ufago 
eft  très-ancien  dans  l'Eglife ,  &  représente  les 
yepas  communs  que  les  premiers  Fidèles  fai- 
Ibient  ea  Public.  \jts  abus  qui  s  y  glifTerentles 
ayant  fait  abolir  \  on  établit  k  leur  place  les 
£ulogies  ou  paias.  bénis  ^  qu'on  di/lribuoit  à 
ceux  qui  ne  communioiem  pas ,  pour  montrer 
qu'ils  ne  laiflbient  pas  detre  dans  la  commu-» 
tuon  de  l'Eglife. 

Quelques  Savans  fixent  l'infiinKion  du^^ia 
iéni  au  Vll^.  fieele.  Hincmar  de  Rheima,  dans 
une  InAruâion  paflorale  qu'il  donna  à  fon? 
Clei^é  9  au  mois  de  Novemore  852  ,  ordonna 
aux  Curés  de  fon  Diocefe  de  bénir  ^  tous  les. 
Dimanchefii ,  des  morceaux  de  pain  du  refle  des  . 
offrandes ,  pour  les  diftribuer pendant  laMeffe 
à  ceux  qu»  n'étoient  pa&  diipoiés  \  recevoir 
te  pain  Eucharifiiquest 

PAIRIE,  On  doit  feîre  remonter  îVrîgîne  det 
la  Pairie  au  même  tems  que  l'origine  des  fiefs  ^ 
&  non  pas  au  XI^  fiecle,  comme  le  dit  Favîn. 
ii  faut  remorquer  quatre  époques  dans  la  Paiiricz: 
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la  première  eft  celle  des  Pairus ,  tant  qu'elles 
furent  aliénées  du  Domaine ,  ceft-À«dire ,  jus- 
qu'au règne  de  Charles  VII ,  tems  où  toutes 
les  grandes  Pairies  y  telles  que  la  Normandie» 
la  Champagne ,  Toulouft ,  la  Guyenne  /  la 
Flandre  &  la  Bourgogne^  fe  trouvèrent  réunies 
dans  la  Maifon  de  l<rance,  en  14$  i«  La  fé- 
conde époque  eft  celle  des  Pairies  érigées  par 
lettres-patentes ,  m^ûs  dépendantes  du  Roi  ;  le 
Duché  de  Bretagne,  érigé  en  Pairie  en  ^^97i  eft 
le  premier  de  cette  efpece.  La  troifieme  époque 
eft  celle  où  nos  Rois  conférèrent  cette  dignité 
à  des  Princes  étrangers  ;  le  Duc  de  Nevers  eut 
le  premier  cet  honneur,  par  Téreâion  de  Ton 
Comté  en  Duché-Pairie ,  faite  en  i<o^  :  enfia^ 
la  quatrième  époque ,  celle  qui  fubufte  aujour- 
d'hui, vient  de  ce  que  nos  Rois  érigèrent  en 
Tinché$^Pairies  des  terres  des  principaux  Seî- 
gaeurs.  Le  Duché  d'Uzès  tient  le  premier 
rang  dans  cette  époque. 

Selon  l'ancien  établiflèment ,,  il  y  avoit  Gx 
Pairs  £ccléfiaftic|ues ,  &,  Hk,  Pairs  Laïques, 
dont  trois  étoient  Pues  6c  trois  Comtes.  Les 
trois  Comtesi  Laïqyes  étoient  ceux  de  Cham- 
pagne ,  de  Flandres  &;de  Touloufe ,  &  les  trots 
Ducs ,  çeui[  de,  Normandie ,  de  Bourgc^ne  ^ 
de  Guyenne.  C^  anciens  Pairs  du  Royaumip 
firent  les  premières  fondions  de  leuir  Ctiai^ 
au  facre  de  Loiûs  VIIL  Lorfque  toutes^  ce^ 
Paiiies  eurent  été  réunies  à  la  Couronne ,  loi 
AGIS  en.  érigèrent  d'aqnreti  ma»is  toujours  en 
faveur  des  Princes,  jufqu'à  la  création  des 
Pairies  feigneuriales.  Ainfi  Pkilippe-le^Bel  fit 
U  première  création  en  faveur  di;i  Pue  de  Bre«« 
t^ne ,  du  Comte  d'Anjou  ,  &  du  Comte  d'Aiv 
^Sn  Chules-le-Bel  fie  la  féconde,  en fkveuc 
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de  LouS*,'  T5àc  3e  Bourbon  5  PWKppe  3e  Va- 
lois ,  la  tfôifieme ,  en  fevteûr^  dé  Philippe ,  foh 
fécond  fils;  le  Roi  Jèari^,  la  quatrienië*,  en 
faveur  dé  Louis,.  Duc-  d'Anjod,  &  de  Phi- 
•^ippe ,  DûcMé  Bertî.  •         ? 

Ceff  darii  -  le  procès  intervenu  k  Toccafion 
de  la  ftrçceffion  au  Comté  deQiampagne,  en- 
tre Thibault',  neveu  'de  Henri  ,  Comte  de 
, Champagne ,'  mort  dansiknèCroifade ,  &  Eraifd 
de  Briérine,  gendre  de  ce  dernier  Comte, 
que  l'on  VoiHe  jpremièr  aôéatithéntique  delà 
diftinftîon  des  Pairs  d'avec  les  autres  Barons; 
le  jugement  fut  rendu  k  Melun  ,  en  iai6» 
Aînfi  répoque  peu  certaine  bu  plutôt  inconnite 

•  4i2  la  diftinélion  des  douie  Pairs  d'avec  le  refte 
des  Barons ,  peut  être  placée  entre  ce  juge- 

fement  5c  Tan  11 79,    puîfque  VEvêque  dte 
angres  n^eft  devenu  propriétaire  du  Comté  de 
Xarigres  ,  '  qu'en  i  ly^. 

PAIRS  £)E  FRANCE.  Plufieurs  de  nos 
Auteurs  ont  erré  fur  ePorigine  des  Pairs  de 
France- 1  les  uns  ont  dit  qu'ils  avoient  été  créés 
par  Charlemagne  ;  d'autres,  par  le  Roi  Ro- 
ben  ;  d'autres  ,  par  Louis4e- Jeune  ;  Bruneau 
mêhie,  dans  fon  Traité  des  criées  ,  pag.  71 , 
'^dît,  1704 ,  avance  que  Hugues  Capet  créa  les 
douze  Pairs  ,-k  l'exemple  dés  douze  Apôtres, 
t)u  en  conformité  &  reflèmblâiicé  des  dou2e 
^Patriarches.   -    ' 

»  L'origine  des  Pai^  de  France  eft  conftam- 
ïnent  plus  atndenne  que .  Charlemagne  ,  &  il 
iéft  encore  plus  confiant  que  \t%  Pairs  dèFnmce 
fi^ont  jamais  rien  eu  de  commun  ,  ni  avec  les 
douze  Apôtres,  ni  avec  îeis  douze  Patriarches. 

*  Sous'k  preiniere  &  là  fecoiide  race  de  nos 
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liais, les  Comtes  &  lesDucsreiidotetitla)uAîGe| 
&  pour  l'adminiflrer  ;  ils  avoient  chacun  €D  leut 
Cour  un  certain  nombre  de  GcmfeiUers  qù'oa 
appelloit  Pairs ,  Compagnons  des  Chefs  de  ht 
Cour  ;  première  époque  des  Pairs:  . 

Quand ,  dans  la  eonfudon  du  Gouverjiement 
féodal,  fous  la  fin  de  la  féconde  rac^^'  lesCom^ 
tés , les  Duchés,  les  grandsfiefs  ,d.evinrenrhéré* 
ditaires ,  les  Comtes  &  les  Ducs  firent  «quantité 
d'arriere-fîefs.  Une  des  principales  obligations 
desVafîaux,  poflTeflTeurs  de  ces  àrriere-fiefs  i 
étoit  daffifter  à  la  C6ur  dti  Duc  ou  du  Comte 
dont  ils  relevoient  ;  lorfqu^ils  rertdôiem  lajuf'. 
tice  ,  deles  aîdei"  de  kùrsconfeilsfic  3b 'garder 
le  fecret  de  la  Cour.  Ces  VaflatiX'  étôîent  Pairs 
à  la  Cour  de  leur  Seigneur ,  quoiqu'ils  ne  fuflent 
ni  Comtes,ni  Ducs.  Lorsqu'un  Comte  n'avoit  pas 
un  nombre  de  Pairs  fufSfant  poUr  jtïger ,  il  en 
cmpruntoit  d'une  autre  Cour.  Ontrouve-cncore 
les  vefiiges  de  ces  ufages  danS  les  ^  anciennes 
chroniques  ,  dans  les  anciennes  '£)rmules  des 
foi  &  hommage  ,  métne  dans  nos -'coutumes^ 
fur-tout  dans  ceBes  d'Amiens,  deHàynaqltj  du 
Boulpnhois  ,  où  il  eft  parlé  fouvent  de  fiefs  eR 
Pairie ,  de  Pairie ,  de  Pairs ,  c  eft-à-dAre  ,  dès 
Vaflàux  qui,  \  caufe  de  leurs  fiefs ,  étoient oblii- 
gés  d-affifter  h  la  Cour  du  Seigneur  dont  ils  rele* 
'"^ient,  lorfqu'ily  rendt"'"   '-^''-    — --  -^^- 

tion  étoit  encore  plus  ] 

juger  quelque  quéfti 
fal  ;  ce  dernier  ne  pou  voit  être  jugé  que  par 
k%  Pairs ,  &  la  queftion  féodale  ne  pouvoit 
être  décidée  que  par  des  hommes  de  fief. 

le  Roi  de  France ,  comme  Chef  du  Gouver- 
nement féodal ,  avoît  (ans  contredit  fa  Cour , 
où  on  décidoit  les  matières  qui  concernoîem 
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les  grands  fiefs  I,  où  onjugeottles  grande  VaP 
faux ,  où  refibrtiflbienc  par  appel .  les  caufes 
jugées  à  la  G>ur  des  Comtes  oi  des  Ducs.  Les 
Confeillers  de  la  Cour  du  Roi  étoienc  les  grands 
Vaffkux  de  la  Couronne  %  ils  étoient  Pairs  li 
tous  ^ards,  i^.  parce  qu'ils  aflUloîent  à  ia 
Cour  cm  Roi  ;  i^.  parce  qu'ils  étoient  égaux 
entr'eux ,  en  pqiflance  de  nef. 

Avant  que  Hugues  Capet  parvint  k  la  Cou*^ 
ronne ,  il  y  avoit  fept  Pairs  de  France  Laïcs; 
favoir  ,  les  fix  que  tout  le  monde  connoir ,  & 
le  Duc  de  Parts  qui  étoît  Pair,  c*eft-à-dir£., 
é&;al  aux  autres  Pairs  en  puiATaBce  de  iief« 
Quand  Hugues  Capet  fut  Roi ,  il  n'y  ^ut  plus 

Sue  fîx  Pairs  Laïcs ,  parce  qu'il  réunit  à  la 
ouronne  le  Duché  &  Pairie  de  Paris ^  qui  ne 
fubfifle  plus  j  &  le  nombre  des  Pairs  de  France 
Laïcs  demeiura  dès4ors  fixé  à  fix* 

Ce  qui  a  f^t  croire  à  quelques-uns  que  le 
Roi  Robert  a  créé  les  douze  Pairs  de  Fraoce  ^ 
c'efl  que ,  £elon  Favin  ,  il  fe  créa  un  Gtand* 
Confeil  fecret  &  d'Etat ,  compofé  de  fix  Eccié* 
fiafttques  &  dQ  fîx  grands  Seigneurs ,  Les  bono« 
lant  du  titre  de  Pairs.  Il  çft  clair  que  dans  ce 
Confeil  les  Eccléfiafliques  n 'étoient  pas  égaux 
en  puidàttce  féodale  aux  Laïcs  ;  mais  la  né- 
ceflîté  où  ôa  étoit  alors-  d'admettre  dans  les 
Confeils ,  des  Eccléfiaftiques  y  dont  le  crédit  & 
Tautorité  iufluoient  beaucoup.dans<te  Gouverne* 
ment ,  fit  choifir  parmi  les  Eccléfiaôiques  ceux 
qui  pofTédoient  les  fiefs  les  plus  confldérables , 
^n  de  les  rendre  de  ce  côté-là  ^autant  qu'il 
feroit  podible ,  égaux  aux  I^aïcs. 

Ce  qui  a  pareillement  £ait  croire  à  drautres 
Auteurs.  ^  que  Louis -«le -Jeune  avoit  créé  les 
douze  Pairs  ^  c'efl  que  voulant  faire  ikcrer  fou 
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£1$  Philippe- Augufte  y  il  convoqua  à  cette  céré*^ 

xnonie  les  douze  Pairs ,  &  leur  affîgna  les  fonc-* 

ûons  qu'ils  y  remplirent  encore  aujourd'hui» 

Des  douze  anciennes  Pairies  i  il  n'y  a  plus 

ries  fix  EccléfiafHques  qui  fublifient  ;  les 
grandes  Pairies  Laïques  «  par  difFérens  trai- 
tés &  par  difFérens  événemens  ^  ont  été  réunies 
à  la  Couronne.  Depuis  long-tems,  il  n'y  au« 
roit  plus  en  France  de  Pairs  Laïqiies ,  fi  ^ 
pour  les  remplacer  >  relever  l'éclat  du  Trôno 
&  conferver  la  majefié  de  leur  Cour ,  nos  Rois 
n  avoieoc  en  ^différentes  circonfiances  créé  de 
nouvcaux.P^V^».  Après  les  Princes  du  Sang^ 
ce  font  les  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume  ^ 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  leur  puif-* 
fance  &  leur  autorité  égale  celle  des  anciens 
Pairs. 

C'efi  en  i^  5 1  ,  fous  Henri  II  ^  que  les  P^rs 
ont  commencé  à  entrer  au  Parlement,  l'épée 
au  côté. 

PAïX.{Baifirde)  VoyeiBAlSEKDE  PAIX. 

PALADINS ,  anciens  Chevaliers  errans ,  qui 
cherchoient  continuellement  tous  les  moyens 
d'exercer  leur  valeur  &  de  prouver  leur  ealan* 
telle.  Ils  publiôïent  que  leurs  MaîtrefTes  etoient 
les  plus  belles  peribnnes  du  monde  y  &  il  fal- 
Joit  en  convenir  ,ou  fe  battre  contr^eux. 

Cette  finguliere  nianie  commença ,  dit-on , 
dans  la  Cour  4*Ârtu$^  Roi  d'Angleterre ,  qui  re* 
cevoitavec  bonté ,  non-feulement  les  Chevaliers 
de  Ton  Royaume ,  mais  ceux  même  des  pays 
étrangersVlorfqu'ilsavoient  donné  des  preuves 
de  bravoure.  J>e  cet^ .  Ecole  fortirent  tous  ces 
Paladins  p  q^^  trouvèrent  de  Thonneur  à  punie 


rinjuftiéë  yàéfénàte  lafoiblefie,  &  cni  joignant 
la- galanterie. à  l'extrême  valeur ,  ie  firent  ua 

devoir  d'être  les  Champions  du  beau  fexe. 

•<•..•"  

PALAIS ,  nom  qu'on  donne,  généralement 
znt  maifods' des  Rois  &  des  Princes.  Ce  mot 
vient  originairement  des  Empereurs  Romains , 
parce^  qu'Augufte  faifoic  fa  demeure  dans  la 
m^aifôn  de  Romulus ,  qu'on  appeiloit  propre* 
tnentle  Palais ^^\  caufr  du  xaàt^  Palatin  ob, 
elle  étoit  •  bâtiel  Dejmis  on  a:apf>ellé  Palais , 
toutes  tes -denièures  des  Souverains  &   leurs 
maifons:  qu'ils  ont  abandonnées  aiiatMa^ffarats, 
pour  rendre  la  jufiice.         i-vî.  c  .  : , 
^  Avant  la  cônflruâion  du'  £ouvre ,  les.P^^ 
lais  de  nos  Rois  étoiept  de  grands  bâtimens , 
flanqués  de  tours ,  compofés  d'un  rez  -de-chauf» 
fée^  d'un  premier  étage /dîvifë^  len:  iklles  de 
grandeur  immistife  \  décorés  de  lambris  &  de 
dorures.  On  pratiquoit  au-defluk  de  ce  .premier 
étage  de  petits  appartemens  appelles  galetas  ; 
ils  étoient  couverts  d'arddif^s  &  de  tuiles  :  pour 
les  autres  parties  du  bâtiment ,  on  fe  conten- 
toit  de  chaume.  Les  colombiers ,  poylàill^s , 
tetliers ,  occupoient  le  refte-du  tei^rtein',  avec  i 
les  jardins.  On  voyoit  dahV  phifieurs  Palais  j 
"djBS  ménageries ,  où  l'on  îiôurriflbit  des  lions  ,  . 
des  tygres  &  des  fanglîers  ;  il  y  avoit  auflî  des 
volières'  pour  'des   oifeaux  ^dè    totite-  efpece^ 
Charles  V  fit  faire  pour  fan  perroquet  une 
cage  ôâpgone,  qu^on   nôihnioit  la  càg;e  au 
PapegautàM'^àu  "-^   '•'  '* 

*  PALATIK,  titre  d'honnéurvi|(pjîcfe  trouvé 
foùvent  employé  dans*  les  vkux4iû^so&.'.dati$ 
les  coutumes^.  On  le  diJ^lMlY&^etiS'  ^li^avoi'^î^ 
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«juelque  Office  ou  Chaîne  dans. le  Palais  du 
Prince.  Selon  Matthœus,  les  Palatins  étoient 
anciennement  ceux  qui  avoient  l'Intendance 
du. Palais  &dela  CourduPrince.Ceft.ee  que 
les  Grecs  appellôient  Çuropalfiié^&cles  Fran- 
çois Maires  dii  Palais.  .   .  ^ 

On   a  depuis,  appelle  Comtes  Palatins ,  de% 
Seigneurs' qui  avoient  un  Palais  oji  Ton  rendoît 
la  iuflice  ;,  atijûThiftoire  fait  mention  des  Pii- . 
latms  de  Champagne  ^  qui  n'ont  ceflTéque  lorf- 
que  k  Champagne  a^été.  rjéunie  a  la  .Couronne.  * 
Ils  ont  été  des  lé  çqiiimèncement  de  la  Mor 
narchie^  ^  fe  font  qualifiés  Palatins  Je  France 
&  non  dç  TEmpire,  lés  autres  Nations  ayant 
empt^ntév  des  François  le  xiom  de  cette  dignité. 
Aujourd'hui  le  nom  de  Palatin  fîgnîfie  leule-* 
ment  un  Prince  d'Allemagne , ,  Oft  yn  Seigneui: 
dePolognp,  qpi  Aun'P^zZa/w^,.  ç'efi-krdire^ 
un  Qçuvernepien^dje. Province.  Il  n.'eft  relié,  en; 
ÂUçiç^ne  que  U,  Palatin  du  Ëhin., 

t 

PM^ATINE  ^fourrure  que  îes  feriimes  met- 
teat  nir  leurcQU  en  hyver.  iTy  enV  uneinfi- 
nité".  d'erpeces/  Cette  mode  fut  inventée  par. 
un^  tï^me  de  la  fiaîtè  d'une  Princefle  de  la  mai- 
l^ïi  Patine ^^   qui   en   introduifît  Pufagé  en^ 


i  .K*  i^ 


PALET  ow  DISQUE ,  forte  de  Jeu.  Paufa- 
nm.  attribue  Tinvention  du  palet  à  Perfée  ,  fils 
de  Daînaé.  Selon  cet  Hiftorien  Grêç',  Perfée 
éi;anf  ypnuk  tariflè ,  dans  le  deflèîn  dé  fe  concit- 
lierla  hienveilîançed'Acrîfe,  fon  ayeul,,.youIut/ 
en'préfence  dWe  nombrèufé  aflembléç,  faire 
preuve  de  fes. talën;^,  &  fur-tpùt  de  fon  adreflè 
^  J,  exercice  du  àifyuc  où  àMpaJct^  dont  il  'étoît 
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lHiivètiteur  4  mais  Acrife  s'étam  trouva  mattiétt- 
reufement  à  la  portée  du  paUt  que  fbn  Petit'* 
Fils  venoit  de  lancer ,  en  reçut  le  coup  fatal  qui 
lui  6ta  la  vie.  Perfée  y  honteux  de  régner  dans 
Argos^  après  ce  parricide  involontaire,  fit  un 
échange  de  cette  Ville  contre  les  Etats  de  Mé« 
gapentfae ,  &  bàdt  la  Ville  de  Mycenes ,  qui  de- 
vint dans  la  fuite  une  des  plus  fiuneufes  de  la 
Grèce.  &  qui  fut,  conune  on  voit,  redevable 
de  fa  fondation  k  un  coup  depalet. 

Malgré  cet  accident  funefte ,  cet  exercice  ne 
laiflà  pas  de  faire  fortune  dans  les  fiecles  fuivans, 
&  il  étoit  déjk  fort  en  vogue  du  temps  de  la 
guerre  de  Troye  ,  s'il  en  raut  croire  Homère. 
C'étoit  un  des  jeux  auxquels  s'amufoient  les 
troupes  d* Achille ,  furie  rivage  de  la  mer,  pen- 
dant rinaâion  où  les  retenoit  le  reflentiment  de 
ce  Héros  contre  A^amemnon.  Dès  les  temps 
héroïques,  cet  exercice  étoit  du  nombre  de  ceux 
pour  lefquels  on  diilribuoit  des  prix  dans  les 
folemnités  de  la  Grèce. 

Le  dijhue  ou  le  palet  des  anciens  étoit  une 
maflè  pefante  dont  la  matière  étoit  le  bois  y  la 
pierre  &  plus  ordinairement  le  métal ,  c'eft*k« 
dire ,  le  fct  ou  le  cuivre.  Lucien  nous  le  rèpré- 
fente  de  figure  ronde ,  femblable  k  un  petit 
boucliet ,  &  d'une  furface  fi  polie,  qu'il  ne  don- 
noît  prefque  point  de  prife. 

PALINODIE.  Difcours  contraire  k  un  pré  • 
cèdent.  Ce  tnot  vient  du  grec ,  où  il  fîgnifioit 
chanter  de  rechef.  Les  Latins  le  rendent  par  le  mot 
recantatio  :  ainfi  il  efl  proprement  le  défavea  de 
ce^qu'on  avoit  dit  C'eft  pourquoi  tout  Poëme , 
&  en  général,  toute  Pièce  qui  contient  une  ré- 

traâatioir 
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Irtâaridfi  de  duelque  ofiènfe  faite  par  un  Poëtè 
à  qui' que  ce  (ait ,  s'appelle  Palinodie. 

On  en  attribue  Torigine  au  Poète  Stéfichore* 
&  voici  à  quelle  occafipn^  Il  ayoit  maltraita 
Hélène  âans  un  Poëme  fait  à  deflèin  contr'elle» 
Caftor  &  PoUux ,  au  rapport  de  Platon  ,  ven* 
gèrent  leur  fœur  outragée ,  en  frappant  il  aveu- 
glement le  Poëte  faryrique ,  &  pour  recouvrei^ 
kt  vue>  Stéfichore  fut  obligé  de  chanter  la  Pa^ 
Unodic.  Il  compofa ,  en  effet  ^  un  autre  Poëm^ 
dans  lequel  il  foutenoitqu'Helèt)e  n'avoit  jamais 
abordé  en  Phrygie ,  comme  il  l'avoit  prétendu 
auparavtot*  I!  louoit  également  les  charmes  & 
fa  vertu ,  &  félicitoît  Ménélas  d'avoir  obtenu, 
la  préférence  fur  fes  rivaux* 

La  fixieme  Ode  du  premier  I,ivre,  des  jOdes 
d'Horace,  laquelle  commence  par  ces  mots  :  O 
matre  pulchrd ,  ftlia  pulchrior  ,  eft  une  vraie 
palinodie  ;  mais  la  plus  migtiooe  &  là  plus 
délicate» 

La  lettre  accompagnée  de  la  traduâion  eA 
vers  du  de  profundis  ,  que  M.  Piron  écrivit  k 
l'Âureur  du  Mercure  ,  pour  qu'il  l'inférât  dans 
ion  Journal ,  efl  auiïî  une  véritable  palinodie  ^ 
par  laquelle  ce  Poëte  rétraâe  tout  ce  qu'il  a 
écrit  contre  les  mœurs.  Son  repentir  doit  être 
ui)e  leçon  pour  tous  ceux  qui  pourroient  abufe^ 
de  leurs  talens. 

PALLÛJM  ,  Ornement  Poâti&:âl ,  jque  Ui 
Papes  y  les  Patriarches ,  les  Primats  &  lés  Mé^ 
tropolitains  portent  par-defTus  leurs  Habits 
Pontificaux ,  en  ligne  de  Jurifdiâion. 

Uufage  du  paUium  fut  introduit  dans  l*£glifé 
Grecque ,  au  IV«  fiecle.  Les  Etnpereurs  I  em» 
voyerent  aux  I^:élats^  comme  une  marqiii 
Tome  ni  N 
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d'honneur.  CepalKum  étoit  une  efpece  de  nitfff^ 
teau  impérial^  oui  marquoit  que  les  Prélats 
avoienc  pour  le  fpirituel  I2L  même  autorité  que 
l'Empereur  cour  le  temporel.  Il  avoît  h  peu  près 
la  forme  de  nos  Chappes ,  &  defcendoit  )u£^ 

u'àux  talons;  mais  il  étoit  fermé  par  devant, 
1  n'étoit  fait  que  de  laine ,  par  allufion  aux  bre-r 
bis,. dont  les  Prélats  ibnt  les  Pafteurs.  Cette 
Ibrmë  parut  dans  la  fuite  trop  embarraffante.  Le 
gallium  ne  ftit  plus  qu'une  efpece  d'Etole  ^ti 
pendoit  par  devant  &  par  derrière ,  &  qui  avoir 
fur  chacu»  de  fes  côtés  une  Croix  d^écarlate. 

Les  Patriarches,  lorfqu'ils  étoient  facrés ^  pre» 
xïoient  lepallium  fur  l'Autel.  Lorfqu'ils  confir*- 
moient  Téleftion  de  quelqu'un  de  leurs  Métro- 
politains ,  ils  lui  envoyoient  le  paUiuîJî  j  &  les 
Métropolitains  le  donnoientà  leurs  SufFragans, 
dans  la  cérémonie  de  leur  Confécration;  mais  nt 
fes  Patriarches,  ni  les  Métropolitains  ne  don- 
Boient  jamais  cet  ornement ,  fans  la  permiffio» 
^e  l'Empereur. 

Les  Prélats  6e  pouvoient  officier  pontificale^ 
înent ,  qu'ils  n'euffent  reçu  le  palfLum.  Ils  ne 
le  portoieht  qu'à  l'Autel ,  lorfqu'ils  célébroient 
fa  Meflè  folenmelle ,  &  même  ils  Tôtoienc  pen»- 
dant  l^vangile. 

L'ufage  du  palliiim  ne  commença  dans  l'Egli- 
ife  Latine ,  qu'au  Vie  fiecle.  Les  Papes  ne  le  don- 
lièrent  d'abord  qu'aux  feuls  Primats  &  Vicaires 
Àpoftoliques.  Céfaire  d'Arles  eft  le  prertiier 
Prélat  de  France  qui  en  air  été  honoré.  Le 
^ape  Zacharie  l'accorda  à  tous  les  Archevêques, 
vers  le  milieu  du  VII1«  liecle.  Les  Papes  ont  aulfî 
quelquefois  donné  \e  palliiLm\  des  Evéques. 
^  Lcpallium  que  le  Pape  envoie  aujourd'hui 
aux  Arcbevéqjues  ^  efl  fait  de  laine  blanche  ^Sl 
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€n  (otïtie  de  bande  large  de  trois  doigts ,  qui 
entoure  les  épaules ,  ayant  des  pendans  longs 
d'une  palme 'par  devant  &  par  derrière,  avec 
de  petites  lames  de  plomb  arrondies  aux  extré- 
mitiés ,  couvertes  de  foie  noire,  avec  quatre  crois 
tougeJ.  Ce  font  deux  agneaux  que  Ton  offre 
tous  les  ans ,  fur  l'Autel  de  l^Eglife  de  Sainte 
Agnès ,  à  Rome ,  qui  fourniflent  la  laine  dont 
on  fait  les  pallium.  L'offrande  de  ces  agneau^ 
fe  fait  le  ai  Janvier ,  jour -de  la  fête  de  Sainte 
Agn'ès.Les  Sous-Diacres  Apofloliques  font  char-» 
gés  du  foîn  de  les  élever,  jufqu'à  ce  que  le  temps 
loit  venu  de  les  tondre.  C  efl  dans  le  Sépulchre 
des  SS.  Apôtres  que  Ton  conferve  l'étoffe  des 
pattmm.  La  formule  dont  fe  fervent  les  Prélats 
poirr  demander  au  Pape  cet  ornement,  efl, 
inpmtef^  inffarrtiàs  y  infiantijfimè. 

Les  Arcnevéques  ne  peuvent  ni  facrcr  les 
Evêqùes ,  ni  faire  des  Dédicaces ,  ni  ofîîcief 
potittecalement ,  qu'ils  n^ayentreçu  hpattmm  i 
&  il  faut  qu'ils  eii  démandent  un  nouveau  ,  s^i 
arrive  qu'ils  changent  d'Archevêché.  Les  Evê- 
qùes d'Autun  en  Bourgogne,  de  Dol  en  Bre-* 
tagtie^  obtiennent  le/7a//if/m,  par  Une  concfelfîon^ 
anciennement  attribuée  à  leurs  Sièges.  C^efïl 
auffi  quejquefois  une  récompenfe  perfonnellé 
pôâr  cer&ins  Evêques  qui  fe  font  fignalés.  FeU 
m.  le  Bel2unce  ,  Evêque  de  Marfeille ,  fut  dé*^ 
coré  du  paUiuniy  pour  avoir  foulage  avec  un  zeîô 
vraiment   Apoftoiique  les  pefliférés  de  cette 

PANCRACE  ,  exercice  gymnique  ^  formé 
delatattefimple  &de  la  lutte  compofée.  Dan$ 
«iet  exèt'cice,  Ton  faifoit  effort  de  tout  fort  corps ^ 
tomàid  t'indique  le  mot  grec*  Ainfi  la  lutte  tt 

N  îj  . 
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lepu^at  réunis  ktmoientlt  pancrojce.  Il  empruii- 
ioit  les  fecours  &  les  contorfions  de  la  lutte; ,  6c 

Îireaoît  du  pugilat  l'art  de  poner  les  coups  av^ 
accès  y  6ç  celui  de  les  éviter.  Dans  la  lutte ,  il 
n'étoit  pas  permis  de  jouçr  des  poings ,  ni  dans 
le  pugilat  de  fe  colleter.  Dans  ic  pancrace ,  au 
contraire  ,  fi  Ton  avoit  droit  d'employer  toutes 
les  fecoufles  &  toutes  les  rufes  pratiquées  dans 
la  lutte  y  on  poùvoit  encore  y  ajouter  pour  vsûn^ 
cre  le  fecours  des  poings  &  des  pieds ,  même 
des  dents  &  des  ongles ,  éc  Ton  fent  ^ue  ce  corn» 
bat  n'étoit  ni  moins  dangereux ,  m  moins  ter« 
rible  que  les  deux  autres. 

Arrachion  Pancratiaile  aux  jeux  Olympiques^ . 
fe  femant  prêt  k  être  fufibqué  par  ion  adver- 
faire ,  qui  l^avoitfaifi  k  la  gorge ,,  mats  dont  il 
avoit  attrapé  le  pied ,  lui  cafla  un  des  orteils  ^ 
&  par  l'extrême  douleur  qu'il  lui  fit ,  l'obligea 
3i  demander  quartier.  Dans  cet  io^ant  même 
Arrachion  expira.  Les  Agonothetes  le  couronne*^ 
rent,  &  on  le  proclama  vainqueur,  tout  mort 
qu'il  écoit.  Philoftrate  a  fait  la  defcription  d'un 
tableau  qni  repréfentoit  cette  avenmre. 

Le  combat  du  pancrace  fut  admis  aux  jeux 
olympiques ,  dans  la  vifigt-huitieme  olympia- 
de I  &  le  premier  qui  en  mérita  le  prix  ,  fut  le 
Syracufain  Lygdanius  ,  que  Tes  cotApatriotes 
mettoient  en  parallèle  avec  Hercule  pour  la 
taille, 

PANETIER  DE  FRANCE  ,  (Grand)  Offi- 
cier de  la  Couronne^  qui  commande  k  tous 
les  Officiers  de  la  RaneterU  du  Roi ,  Bc  qui  ie 
fèrtk  table ,  avec  le  Grand-Echanfon  ^  dans  le$ 
jours  de  cérémonie  :  ce  que  ibnt  les  Gentils* 
hommes  fervans  les  jours  ordinaires.  %jà  Fane^ 
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ttrie  eft  l'oficc  ok  Ton  diftrilNie  le  pam ,  pour 
les  Officiers  Commenfaux  de  la  Maifon  du 
Roi.  Le  premier  Paneiier  que  Ton  trouve  dant 
^otre  hiftoire»  eft  Eudes  Arrode,  eo  12.17  »x 
fous  Philippe*  Augufie*  Jean-Paul  de  Coflë ,  Duc 
de  BrifTac  ,  Pair  de  France ,  a  été  pourvu  de 
cette  Charge ,  au  lieu  &  place  de  feu  fou  frere^ 
mort  le  18  Avril  1732^. 

PANIQUE,  (/em^/r)  C'eft  aînfi  fu'on  ap- 
pelle ces  frayeurs  fubites  qui  a'onc  aucun  foa-» 
deinem  réel.  Cette  façon  de  parler  eft  fondéei 
fur  ce  que  rapporte  Polienus  en  £es.  firata* 
gétnes  ,  que  Pan  ,  lorfqu'il  accompagnoic  Bacr 
chu&  daos  fon  expédition  des  Indes,  trouva 
moyen  de  jetter  la  terreur  dans  le  camp  ennemi 
par  le  fecours  d'une  petite  poignée  de  gens, 
dont  il  eut  Tart  de  faire  retentir  les  cris  dans 
un  vallon  rempli  de  cavernes  &  de  rochers.  IjQ 
mugiflèment  des  antres  &  Tafpeâ  aiffreux  de^ 
ce  défèrt,  épouvantèrent  fi  fort  les  Indiens^ 
que  s'imaginaot  entendre  des  voix  &  voir  des 
phantômes  plus  qu'humains  ^  &  l'iocertttude  de 
ce  qu'ils  craignoient  augmentant  leur  confier:* 
nation  &l  redoublant  leur  fri^yew^  ils  s'enfuireAt 
tous  fans  coxxïi^tcre. 

Quelques-uns  diCent  cpt  cene  expreflîon  vient 
de  ce  que  dansja  guerire  des  Titans  contre  Jnh . 
piter ,  Pan  fut  te  premier  qui  }etta  la  terreur 
dans  le  cœur  de  cos.  Géants.  Théon  dit  que  ce 
fut  en  faifant  giraiid  bruit  avec  une  conque  m^-^ 
rine ,  dont  il  fe  fervoit  comme  dé  trompette ,  & 
dcmt  il  étDÛ  l'inventeur. 

PANTALON,  ancien  babiUemçnt,  dentuor 

ancêtres  fe  fervoî^tt&équemmQPi  #.  &  <iui  coa- 

Niij 
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i^oh  eâ  des  eotottes  &   dés  bas  tout  d^mo 

Ç'ece.  Ce  nom  &  cette  modle  nous  font  venus  des 
haïtiens ,  qui  introdûifirent  les  premiers  cet 
liabît ,  àc  qui  furent  appelles  pantaloni  ^  de  St, 
^aniaUon  qui  fut  autrefois  leur  Patron. 

PANTIN  ,  petite  figure  peinte  fur  dû  carton, 
ui  par  le  moyen  de  petits  fils  que  Ion  rire , 
ait  toutes  fortes  de  contorfions  propres  à 
Itmufer  les  enJFans.  La  poft^ité  aura  delà 
pane  k  croire  que ,  pendant  un  tems  aSBt 
coàfidérâble  ,  de  graves  perfonnages  François 
aient  pu  s'occuper  férieufement  de  ces  }ogLiets 
ridicules  ,  &  quHl  ait  été  commun  de  rencon- 
frer  dans  la  poche  d'un  refpedable  Ma^^iftrat  un 
\jieQXi  pantin  à  côté  d'un  papier  qui  devott  décider 
et  la  vie ,  de  la  réputation  ^  ou  de  la  fortune  dè% 
plus  ilîuftres  citoyens.  Une  pareillç  iQeptie  étoiç 
félervée  k  i^otre  uecle« 

PANTOGRAPHE,  înftrument  de  mathéma- 
fiqu'es ,  qui  iert  à  copier  le  trait  de  toutes  fortes 
#6  dedSns  &  à  les  réduire ,  fi  Ton  veut ,  en 
erand  ou  en  petit.  On  doit  rinveiition  de  cet 
^iftnini^ent  au  célèbre  Jéfuite  Scheiner. 

M.  Langlois^  Ingénieur  du  Roi  pour  les  inf* 
iraniens  de  mathématiques ,  frappé  des  avan-^ 
tages  du  pantographe ,  âc  ayant  cherché  les 
moyens  de  le  perfectionner ,  eft  parvenu  à 
porter  cet  inflrument  k  un  point  de  précifidn 
^t  fait  l'éloge  de  (^  capacité  &  de  fon  adreflè. 

^  PANTOMETRE  on  HOLOMETRE.  Fiî^^et 
HOLOMETRE.  Il  y  a  un  pantometn  nouvel- 
lement 'iûvcnti  par  le  fieur  Bullet,  Archi^eétQ 

in  R«l,  i^i  çq  «fait  m  Txvvi^ 
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PANTOMIME.  Ce  nom  qfot  %nifie  ùniioh' 
uur  de  toutes  cfaofes ,  fut  dofinë  à  cette  efpece 
de  Gomédiens->qui  jouoient  toutes  ibrtes  de 
pièces  de  l'héftcre  faus  tien  prononcer ,  mais 
en  imitant  &  expliquant  tontes  foirtes  de  Aijets 
avec  leurs  geiles  y  foit  naturels ,  foit  d'iniUtution. 
Nous  apprenons  de  Suidas  &  de  Zozime  » 
f]iie  Tart  des  Pantomimes  naquit  k  Rome  fous 
4'Èmpire  d'Augufle*  Les  deux  premiers  Inftim- 
teors  du  nouvel  Art ,  furent  Pylade  Si  Bathylle, 
dont  le  nom  devint  fort  célèbre  parmi  les 
Romains.  Le  premier  réul&flfoit  mieux  dans  les 
•fiijets  tragiques ,  &  le  fécond  dans  lescomiques. 
Les  danies  des  Grecs  avoient. des  mouvemens 
expreflîfs  ;  mais  les  Romains  furent  les  premiers 

Î[ui  rendirent  par  de  feulsgeftes ,  le  fens  d'une 
able  i^gqliere  d'une  certaine  étendue.  Le  Mipie 
ne  s'étoit  jamais  fait  accompagner  que  d'une 
flûte  'y  Pyiade  y  ajouta  pluueurs  initrum^is> 
même  des  voix  &  des  chœurs ,  &  rendit  ainfi 
les  fables  régulières. 

Les  Pantomimes  jouoient  avec  lemafque  fur 
le  vifage ,  ainfi  que  les  autres  Comâiens  ; 
mais  leurs  mafques  étoient  beaucoup  plus 
agréables.  Un  jour  que  Pylade  repréièntôit 
le  rôle  d'Hercule  furieux ,  le  Peuple  trouva  k 
redire  qu'il  employât  des  geiles  x)utrés  ;  il  ôia 
'ion  -  mafque  &  leur  dit  :  fous  que  vous  êtes ,  je 
repréfente  un  plus  grand  fou  que  vous. 

Aprèis  la  mort  d'Auguile,  l'art  de  XzPan-- 
tomime  fut  pouflé  au  plus^haut  point  Ae  perfec- 
tion. Sous  Néron,  il  y  eut  un  Pantomime qni 
danfa  ,  fans  muiique  inilrumentale  ni  vocale , 
les  Amours  de  Mars^fe  de  Venus ,  &  il  fe  for- 
ma des  Troupes  complettes,  qui  repréfenterent 
toutes  fortes  de  fuj[ets  tragiques  &  comiques  ^^^ 
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au  lieu  qaVuiMrftvant  un  feul  Pétu^màim  )oiioi| 
plufieucs  peribnnages.  Apulée  parte  clu  Juge» 
mem  de  Pâri$ ,  rendu  par  des  P^ntomimti , 
^vec  une  vérité  aunleffus  de  Texpreffion. 

Il  faliott  que  ces  repréfentatians ,  quoique 
muettes ,  caulàflënc  un  lenfible  plaifir  »  &  eni- 
levaflenr  les  Speâateurs.  Seneque  le  père ,  qui 
exerçoit  une  profelSon  des  plus  eraves  &  dQ$ 
plus  honorées  de  fon  tenis ,  conre0è  que  ion 
goût  pour  les  Panêomimcs  étoit  une  véritable 
paffion^  Lucien  dit  qu'on  y  pleuroiit  comme  auic 
pièces  des  autres  Comédiens  ;  il  raconte  aulÇ 
qu'un  Roi  des  environs  du  Pont-Euxin,  qqi 
ie  trouvoit  à  Rome  fous  le  règne  de  Néron  , 
demanda  à  ce  Prince  avec  beaucoup  d  empre& 
(emest  un  Pa/tfomimç  qu'il  avoit  vu  jouer ,  pour 
^  faire  fon  Interprête  en  toutes  langues.  «  Çec 
p  homme»  diibit-:tly  fe  fera  entendre  de  tout 
»  le  monde ,  au  lieu  que  je  fuis  obligé  de  payor 
9.  un  grand  nombre  de  Truchemens,  pour  en- 
»  tretenir  commerce  avec  mes  voiuns,  qwi 
■%  parlent  plufieurs  langues  différentes  que  jç 
n  n^en  tends  point  9» 

L'art  des  Pantomimes  »  qui  avoit  çt^mé  1^ 
Btomains  dés  fa  naiffanee ,  palTa  bientôt  dans 
les  Provinces  de  TEmpire  les  plus  éloignées  de 
la  Capitale  ,  &  fubfilta  auiU  lot^-tems  quç 
TEmpire  même.  Sous  Tibère  ,  le  Sénat  fut 
obligé  de  (aire  un  règlement  pour  défendcp 
ftux  Sénateurs,  de  fréquenter  les  Ecoles  des 
Pantomifiies ,  &  aux  Chevaliers  Romains  de 
leur  faire  cortège  en  public  Quelqjues  années 
après,  il  iaUut  chaflèr  de  Rome  les  Pantomimes,  i 
ils  furent  encore  chafTés  fous  Néron  &  fow^ 
quelques  audres  Empereurs  ;  mais  leur  exil  n^ 
ÂWQU  paj  :  la  poHtiquç  <|u.i  Içs.  ayoil;  éloignés,  j^ 
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ksnpféipit  bientôt  pour  plaîîe  au  Peimle ,  oii 
pour  f^tre  diverflon  à  àfis  ÊiâtoQs  plus^à  cratn^ 
4re  pour  l'Empire. 

Cet  art  aufoit  eu  fans  doute  beaucoup  plu3 
de  peine  k  réuilir  parmi  les  Nations.  fepten«* 
trionales  de  l'Europe ,  que  chez  des  Romains , 
dont  la  vivacité  en  fi  fertile  ea  geftes ,  ^ui 
iignifient  prefqu'autant  que  des  phrafes  eniie-i^ 
res.  Nous  ne  fommes  peut-être  pas  capables  de 
décider  fur  le  mérite  de  gens  que  nous  n'avonf 
pas  vu  repréfenter,  mais  nous  ne  pouvons  pai 
révoquer  en  doute  le  témoignage  de  tant  d'Au- 
teurs de  Tantiquité ,  qui  parlent  de  l'excellence 
&  du  fuceés  de  leur  ait. 

Cependant  on  a  vu  en  Angleterre  &  fur  le 
Tb^âtre  de  l'Opéra  comique  à  Paris ,  quelques- 
pns  de  ce;  Comédiens  jouer  des  feenes  muettes., 
que  tQut  le  monde  entendoit.  Nous  favon^ 
bien  que  Roger  &  fes  Confrères  ne  doivent 
pas  entrer  en  comparaifon  avec  les  Pantomk^ 
mes  de  Rome  ;  mais  le  Théâtre  de  Londres  ne 
poiRdoit-îi  pas  un  Pantomime ,  qu'on  pourroit 
bppofer  à  Pylade  &  à  Bathylle  i  Le  fameux 
Carrick  eft  un  Aôeur d'autant  plus  merveilleux, 
qu'il  exécutoit  également  toutes  fortes  de  fujet$ 
tragiques  &  cpmi^ues.  Il  n'y  a  que  fort  peu 
de  tems  qu'il  a  quitté  le  Théâtre, 

PAPE,  le  Chef  vîfible  de  TEglife  unîyeifeUe. 
Ce  mot  vient  du  latin  Papa ,  qui  a  été  dit  par 
Sibrégé  de  Pater  Patrum  \  ainfî  eft  -  il  appelle 
fouvent  par  Yves  de  Chartres  ,  pvce  qu'il  eft 
i'Evéque  des  Evêqu2S.  Ce  mot  (îgnifie  aulÇ 
Çn  htm  Admirabilis  y  Major,  Cvfios. 

i^ç  P,  te  Cointe ,  dans  fes  Annales ,  a  reipaç t 
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que"  qu'autrefois  on  donnoit  le  titre  de  Papie 
à  tous  les  Evêques,  comme  t>n  le  voit  dans 
&•  Cyprîen ,  St.  Jérôme  ,  St.  Grégoire ,  St. 
Augunin ,  &  fur-tout  dans  Sidoine  Apollinaire  : 
on  les  traitoit  auffî  de  Sainteté  .&  de  Bëatimde , 
&  leur  Eglife  de  Siège  Apodolique,  &  ce  n*a  été 

2u'au  XI  •  fiecle  que  Grégoire  VII  ordonna 
ans  un  Synode  tenu  à  Rome ,  que  le  titrede 
Pape  appartiendroit  feulement  à  l'Evêque  de 
Rome  f  comme  une  prérogative  &  une  diffinc- 
tion  particulière. 

On  remarque  une  Décrétale  de  St*  Sirice , 
qui  porte  en  tête ,  Siricius  Papa.  C'eft  peut- 
être  la  première  fois  que  les  Papts  fe  ioienc 
«nfi  qualifiés  eux-mêmes. 

PAPELINE ,  étoffe  ainfi  nonimée ,  félon 
Furetiere,  parce  qu'elle  a  été  fabriquée  d'abord 
à  Avignon  &  dans  d^autres  lieux  du  Comtat  y 
qu'on  appelle  terre  Papale  ,  parce  qu'ils  appar- 
tiennent au  Papq^ 

La  papeline  eil  une  étoffe  très-légère  ,  dont 
ta  chaîne  efl  de  foie ,  &  la  tréme  de  fleuret  ou 
iiiofele  ;  il  s'en  fait  de  pleines ,  de  figurées  & 
«de  toutes  coulei^rs.  ' 

4  '  '    ' 

PAPIER;  merveilleufe  invention,  d'un 
très  -  grand  ufage  dans  la  vie  ,  qui  fixe  la 
jmémoire  des  faits  &  immortalife  les  .hommes. 
L'écrimreune  fois  trouvée ,  a  été  pratiquée  fur 
tout  ce  qui  pouvoit  la  recevoir  ;  on  la  mit  en 
ufage  fur  les  pierres,  les  briques  ,  tes  feuilles , 
les  pellicules ,  Pécorce ,  le  liaer  des  arbres.  On 
l'a  employée  fur  des  plaques  de  plomb ,  des 
tablettes  de  bois  y  de  cire  &  d'ivoire  \  enfin  on 
iàVenta  le  papier  Egyptien  ^  le  parchemin*,  le 
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jidjmr  de  coton ,  le  papier  d'écorce ,  &  daîil 
ces  derniers  fiecles ,  le  papier  proprement  die , 
fait  de  vieux  linge  ou  de  chif&ns. 

Le  papier  d'Egypte  eft  ce  papier  fsuneux  dont 
les  Anciens  fe  fervoient  &  qui  étoic  fait  par 
art ,  d^une  efpece  de  jonc  nommé  papyrus ,  qttf 
croidbit  en  Egypte  fur  les  bords  du  Nil« 

Selon  Ifidore  ,  Memphis  a  la  gloire  d'avoilr 
la  première  fu  faire  le  papier  du  papyrus  ,  & 
Lucain  femble  appuyer  cette  idée,  quand  il  dit: 

Nondum  fiumîncas  Mem^hu  contextrt  èibUs 
Naverat. 

Pha&sal.  Uv.  3  ,  V.  a^a. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr ,  c'eft  que  de  toutes 
les  matières  fur  lefquelles  les  Anciens  ont  écrit, 
il  n*en  eft  point  qui  préfente  autant  d  avantage 
jue  le  papier  ^  toit  par  rapport  ^  fa  légèreté  j 
oit  par  rapport  k  la  facilité  de  la  fabrique  :' 
c'étoit  un  préfent  fîmple  de  la  nature ,  &  le 
produit  d'une  plante  qui  n'exigeoit  ni  (oins  râ 
culture.  Aulfi  toutes  ces  raiibns  le  rendirent  d'uit 
ufage  prefque  général  dans  le  jmonde  civilifé. 

On  ne  convient  pas  du  tems  où  l'on  a  corn* 
mencé  à  fe  fervir  du  papyrus  pour  en  faire 
du  papier.  Varron  place  cette  découverte  dans 
le  tems  des  viâoires  d'Alexandre-le-Grand , 
lorfque  ce  Prince  eut  fondé  la  ville  d'Alexandrie 
M  Egypte  ;  mais  Pline  lui-même  réfute  le  fehtî- 
nient  de  Varron ,  &  fe  fonde  fur  le  témoignage 
de  Caf&us  Hemina ,  ancien  Annalifle ,  qui  dit 
Que  iGn.  Terentius,  Scribe,  travaillant  à  un 
rond  de  terre  qu'il  avoît  fur  le  Janicule ,  trouva 
dMis*une  caine  de  pierre  les  livres  du  Roî 
Numa ,  écrits  fur  ce /74pitfr  j  &  quils  s'étoient 
içQafcrvés  jufqu'à  ce  tem$4à,  fans  pourriture, 
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parce  ou  ils  ^coietit  frottés  d'huile  de  cèdre  / 
quoiqu  il  y  eût  5  ^5  aas  qu'ils  avoient  été  mis 
îous  terre.  Il  rapporte  encore  qjue  Muciea ,  qui 
avoit  été  trois  tois  Conful ,  aiTuroit  qu'étant 
Préfet  de  Lycie ,  il  avait  vu  daos  un  1  emplc 
vue  lettre  fur  dû  papitj  d'Egypte  «  écrite  de 
Troye  par  Sarpedon  ,  Roi  de  Lycie.  Mais  onî 
a  des  autorités  plus  sûres  ^  quoique  moins  an- 
ciennes »  qui  prouvent  que  le  papier  d'£gypte 
étoit  en  utage  long-tems  avant  Alexandre-le*- 
Grand:  Guilandiix  cite  Homère,  Hérodote , 
£fchile ,  Platon  »   Anacréon ,  Alcée ,  &c. 

Pline ,  liv.  1 3  ,  cnap.  1 1  ,  a  décrit  amplement 
la  manière  dont  les  Égyptiens  fabriquoient 
leur  papUn  Us  en  faifoient  dans  tout  le  nionde 
un  grand  commerce  ;  ce  commerce  augmenta 
fur  la  fin  de  la  République  ,  &  devint  encore 
plus  floriffant  fous  le  rçgne  d'Augufte;  au(& 
comme  le  débit  de  ce  papier  étoit  prodigieux 
pour  les  Nations  étrangères  y  on  en  manquoit 
quelquefois  k  Rome  ;  c  eil  ce  que  Ton  vit  ar- 
river du  tems  de  Tibère^  comme  on  ne  reçut 
à  Rome  qu'utxe  pente  quantité  de  papier  d'E- 
gypte ,  cet  événen^ent  caufa  du  tumulte  &  le 
Sénat  nomma  des  Commiflaires  pour  en  diftrir 
t>uer  à  ch^un  félon  fes  befoins ,  autant  que  U 
difette  le  permettait.  Pluc.arque.  fait  voir  com-^ 
bien  le  trafic  de  ce  papier  étoit  grand  ,  quand 
U  dit  dans  fon  Traité  Colotés:  <^  nefaudroitr 
çt  il  pas.  que  le  Nil  manquât  de  papyrus  ^ 
V  avant  que  ces.  gens-lk  cenaflènt  d  écrire»  î 

L'En^ereur  Adrien ,  daixs  fa  lettre  \  Sérvien , 
Conful,  que  Vofpice  nous  a  confervée,  met 
entre  les  principaux  arts  qu  on  exerçoit  k  Ale- 
]candrie,  celui  de  faire  des  feuilles.  ^  écrire^ 
C<;ft  unç  ville   riche  &  opulçute. ,  4it-il ,  oè 
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perfonne  ute  vit  dans  roifiveté.  Les  uns  travail^ 
lent  en  v€rre,les  autres  font  des  feuilles  ^  écrire^ 
d'autres  de  la  toile;  on  les  voit  tous  vaquer  k  cou* 
^s  fortes  de  métiers.  Il  y  a  Ik  des  ouvrages  pour 
les  goutteux  &  pour  les  aveugles  ;  ceux  même 
qui  ont  la  chiragre  ou  la  goune  aux  mains  | 
n  y  manquent  pas  d'exercice.  Sous  les  Antonins^ 
ce  commerce  continua  dans  la  même  forme» 
Apulée  dît  au  commencement  de  fes  Mét^ 
morphofes ,  qu'il  écrit  fur  du  papier  d'Egypte^ 
avec  une  canne  du  Nil  ;  car  c'étoit  le  Nil  8c  ^ 
Memf^s  qui  fourniflbient  1^  plupart  des  can- 
nes dont  on  fe  fervoit ,  comme  on  fe  fert  au^ 
jourd'hui  de  plumes. 

La  longueur  du  papier  d'Egypte  >  comme 
celle  de  nos  pièces  de  toile  ou  à'étofk ,  n'avoit 
rien  de  fixe  -y  il  n'en  étoit  pas  de  même  de  fk 
largeur ,  elle  n'excédoit  jamais  deux  pieds ,  mais 
fouvent  elle  étoit  fort  au-deflbus.  Il  y  avoit  diffé- 
rentes qualités  de  papier,  à  chacune  defquelles 
on  donna  un  nom  particulier.  On  en  trouve 
en  France  &  en  Italie  de  toutes  les  groflfeurs. 
Sous  nos  Rois  Mérovingiens ,  il  étoit  tellement 
à  1$  mode ,  que  le  parchemin  n'y  fut  prefque 
d'aucun  ufage  pendant  plus  d'un  fieclç;  mais 
fur  la  ijn  du  VI1%  ce  dernier  y  acquit  le  crédit 
le  le  premier  perdoit  jous  les  jours.  On  s'en 
joûta  de  plus  en  plus  durant  le  VHP.  fiecle^ 
&  à  peine  peut-on  nommer  une  charte  des 
Carlovingiens  en  papier  d'Egypte.  Cependant 
pour  les  lettres  miflives  ,  on  s  en  forvoit  encore 
en  Italie  fous  Charlemaene  &  jufques  dans  le 
XI^  fiecle.  Les  Papes  1  employoient  encore  , 
lorfqu'ils  accordoient  des  privUeges.  Les  preu- 
ves en  font  tirées  des  Bulles  de  )ean  XII , 
d'Agapet  II  ^  &  d«  Y iâor  I J  >  autorités  recueil* 
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Kes  par  Dont  Ms^lon ,  d'une  l^tfe^  ÉttuAt 
IX  y  de  l'an  1045  ,  citée  par  Muratori;  d*one 
Bulle  de  Sylveftre  II ,  mort  en  1003  ,  adreflTée 
k  l'Abbaye  de  BourgueH,  dont  le  Cartulaire 
•bfer?ie  qu'elle  était  en  papier  de  jonc^  c'eft-k- 
dive  ,  A' Egypte.  De  ces  démonftrations  ,  il  Ikot 
conclure  que  ce  papier  ne  ce  «à  guère  d'être  en 
u&ge  avant  le  XI  P.  fiecie  ^  ce  qui  Bbt  que  le 
pmpier  d^Egypte  rendroit  faux  un  aâe  daté  du 
XIir«  (lecle  y  &  légitimement  fufpeâ  un  aâ4 
èa  Xir. 

'  On  ne  connolt  aucun  monument,  aucun  t^xte 
Ibrmel  des  anciens  Auteurs ,  qui  fixe  au  juile 
Pinvention  du/F<zpierd'écorce ,  mais  ils  en  conC-^ 
latent  Tufage.  Symmaque  nous  apprend  que 
les  premiers  Peuples  qui  habitèrent  l'Italie , 
ii'^crivoîent  que  fur  des  écorces.  Théophrafte 
parle  de  bandelettes  d'écorce  de  bots  fur  lef- 
quetles  on  écrirait  des  noms  ,  &  Plme  encent 
endroits ,  fait  mention  de  papier  fait  d'écorcij^ 
de  titleuh 

Les  plus  fameux  Antiquaires  fixent  Hnfren-» 
tion  du  papier  de  coton  au  1 X*.  fiecle  ;  ce  fut 
chez  les  Orientaux  qu'il  prit  naiffance  &  qu'il 
fut  en  ufage  dès  ce  fiecle.  Il  s'y  multiplia  beau- 
coup, fur-tout  depuis  le  commencemfent  dtt 
XÏI*,  fiecle;  mais  Tufiige  n'en  devint  génénal 
que  vers  le  commencement  du  WIV.  jufqu^alors 
le  parchemin  avoit  eu  la  plus  grande  voguei 
hej^apier  de  coton  n'eut  jamais  autant  de  cours 
parmi  les  Latirfs ,  fi  Ton  en  excepte  pourtant 
les  contrées  d'Italie  liées  de  commerce  avec 
les  Grecs  ;  telles  que  Naples,  Sicile  &  Venife, 
àh  Ton  rencontre  bien  des  titres  &  dés  dipl6« 
mes  en  papier  de  coton  ;  mais  on  n^en  con- 
iK^t  pas  d^antérieur  à  IsL  fiili  du  XI  ••  fiocle) 
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jte  àtt  ^Mt  qu'une  charte  &i  papier  de  coton» 
antérieure  au  Xr.  fiecle ,  feroit  fuTpeâe  >  k 
moins  qu*elle  ne  fût  grecque. 

Le  papier  de  ibie  ne  fe  fabrique  qu'à  U 
Chine  &  dans  les  Indes.  La  plupart  des  Au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  Chine ,  parlent  de 
ce  papier*  Le  P.  Hugues  dit  en  avoir  vu  une 
pièce  de  quatre  aunes  de  long.  Les  Chinois  font 
auffi  du  papUr  de  bambou  ,  efpece  de  rofeau  \ 
ils  ne  fe  fervent  point  de  l'écorce  ,  mais  de  la 
fubftance  ligneufe  de  cet  arbriflèau.  Il  en  efl 
de  même  de  Tarbre  de  coton  qu'ils  employeur 
auffi  à  faire  du  papier  :  ils  en  font  encore  de 
plufieurs  autres  matières ,  comme  avec  la  paille 
de  bled 9  de  riz,  avec  la  pellicule  intérieure 
de  mûrier  ,  d'ormes  &  d'aufres  arbres. 

Selon  M.  Freret ,  le  papier  fut  inventé  à  1^ 
Chine;  170  ans  avant  Jelus-Chrifl  ;  &  félon 
M.  Juvenel  de  Carlencas ,  il  eft  prefque  auilt 
ancien  que  cet  Empire. 

Notre  papier  de  chi&  ou  de  chiffons ,  auquel 
le  papier  de  coron  a  sûrement  donné  lieu ,  puiA 
que  la  fabrique  en  efi  la  même,  étoit  inventé  aa 
Xir*  fiecle,  félon  Pierre  le  Vénérable,  Mé^ 
moires  de  V Académie  des  Infcriptions^  tom.  ^^pag^ 
Z%^  j  édit.  de  HolL  Cependant  le  premier  que 
Dom  Monfaucon  ait  vu ,  n'étoit  que  de  la  fin 
du  XIIP.  fiecle.  Le  plus  ancien  écrit  fur  du 
papier  de  chiffe ,  confervé  jufqu'à  nos  jours ,  eft  , 
k  ce  qu'on  penfe ,  un  document  avec  fes  fceaux, 
daté  de  l'an  1139  »  iigné.  Adolphe  ,  Comte  de 
Schaumbourg ,  lequel  appartenoit  a  M.  Peflel , 
Profeflèur  de  TUniverfité  de  Rinteln. 

Il  efl  ceristin'  que  les  Anciens  n'ont  jamab 
connu  te  papier  de  chiffons  ou  de  linge  ;  cepeO'^ 
dant  nous  n'avons  îuiqu^  préfent  que  des  çoqv 
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jeâmis  koi3€kafnt  le  pays  auqiiel  ^l^fKinieBr 
l'hoimeur  de  cette  inventif)  moderne.  Scaliger 
plaide  en  faveur  de  l'AUemagne ,  &  le  Comte 
Maffi»  difpate  pour  les  Italiens  (  d'autres  Au- 
fours  parlent  de  certaim  Grecs  rééigiés  à  fiàle  i 
2i  qui  la  manière  de  faire  le  papier  de  cotcm  dans 
leux  pays  ^i  fuggéra  l'idée.  Ce  qu'il  y  a  de* 
▼rai ,  c'eft  que  cettii  querelle  reftera  bog-tems 
îndécife ,  &  qu'on  ne  peut  reculer  cette  in  vea^- 
tion  plus  tard  qu'au  XllV.  fiecle^  m  fon  ufàge 
ordinaire  au-delà  du  XI  V^ 

Les  premières  manufaâures  de  papier  qu  il 
y  ait  eu  en  France ,  furent  celles  d!JË(Ibne  & 
de  Troyes  )  fous  le  règne  de  Phiiippe4e<Valois< 
Le  papier^  dont  on  faifoit  ufage  auparavant^  ve<* 
noie  deLombardie.  Les  manufaôures  de  papier 
ië  ibnt  multipliées  depuis ,  dans  prefque  toute 
VEutope;  cependant  la  Hollande  ^  la  France ^ 
Gênes  &  l^Angleterre  font  les  pays  où  on  le  fait 
le  mieux.  Le  papier  d'Hollande  a  le  premier 
rang;  onpourroit  lappeller /7<^i£r de  Fraoce, 
puikjue  les  Hollandois  vientient  l'enlever  de  oo^ 
manufaâures  ,  pour  le  coller  &  le  dégroffir ,  & 
nous  le  revendre  enfuite  fort  cher,  Hosp^purs 
d'Auvergne  tiennent  le  fécond  rang. 

La  Grande  Bretagne ,  dans  le  dernier  fiecle^ 
riroit  prefque  tout  fon  papier  de  l'étrasgen 
Elle  ne  date  fon  premier  moulin  de  papier  ^ 
bâti  à  Harford,  que  de  l'an  1588.  Un  Pocce 
de  ce  tems-lk  le  confacra  par  des  vers  à  Ton 
honneur. 

Papier  timbré  ,  eft  celui  qui  porte  là 
marque  du  timbre ,  &  qui  eft  defttiié  à  écrire  les 
a^es  publics  dons  les  pays  où  la  formalité  du 

ii^iin  eâ  en  ufage.  Le  timbre  donc  l'origine 

reniorue 
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temofite  ^  l'Empire  Romain ,  eft  une  marqua 
^ue  Ton  applique  avec  un  poinçon  ,  au  haut  de 
chaque  feuillet  dis  aâes  publics ,  pour  en  empâ» 
cher  ta  contre- faôion  &  en  certi^er  la  validités  . 

Juftinien  fut  le  premier  qui  établit  une  efpece 
itiUribf^j  Cet  Empereur,  dansfanoveUe44y 
laquelle  ^t  publiée  Vm  5  37 ,  recommande  ce 
figae,  qui  étoit  peut-être  alors  quelque  trait 
d'écriture ,  comme  étant  déjà  en  ufage ,  &  en 
prefcrit  même  une  forme  particulière ,  pour  la 
ville  de  CP.  feulement.  On  appelloit  alors 
cette  marque  protocoU  ^  parce  qu^ellene  ]{>*^ 
roiflbic  que  Air  la  première  page  des  ades  ou 
même' des  livres  publics  ;  au  lieu  que  chez  nouS| 
elle  doit  être  k  la  tête  de  chaque  feuille.^ 

Le  pupitr  &  le  parchemin  timbres  furent  éta« 
blis  en  Efp^ne  &  en  Hî^llande ,  en  1 5  5  ^  ;  cec 
tifagst^'él^dicenruiteen  Allemagne  &  dans 
les  autres  pays  héréditaires  de  la  Maifon  d'Au«- 
triche^  comme  k  Bruxelles,  en  i668.  Il  eft 
reçu  pareîlienl^tit  en  Italie  ^  &  notamment  dans 
les  provinces  fodmife^  au  Pape.  L' Angleteri-e  » 
FËcoflè  &  l'irlandô  en^  font  aufli  ufage. 

En^^^55>  là.  France  . -vit  paroître  un  Edît 
portant  éfabliflement  d'une  fo^^e  for  \t  papier 
k  le  pîirchemin.  Il  fut  enr^tftré  dans  les  Cours 
Supérieures;  cependafit  ildemeiirafans  effet; 
ce  ne  fut  qu'en  lôy^i^iq^e»  deux  Déclarations 
fucceffives  l'y  établifetit ,  fans  variation;  .Les 
pays  conquis  feulement  &  quelques  Priticipau<^ 
,tés  e|i  font  exempts* 

Les  timbres  contiennent  ordinairement  les 
armes  du  Souverain  ;  niais  en  France ,  ils  van- 
nent'félon  les  Provinces,  les  Généralités  fie 
les  ,a3es  mêmes  ;  puifque  les  Notaires  &  leà 
Greffiers  ^  ont  différens  timbm ,  .& .  que  iei 
Tome  ÙU  O 
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Notaires  de  Paris  ,  par  ^  une  D&lâratipn  dt 
1730  ,  doivent  écrire  leurs  aâes  fur  du  papier 
iimbri  du  timbre  ordinaire  dddK^ermes  du  Roi, 
^  outre  cela  d'un  timbre  parnculier  inttcidé  : 
aQcs  d(s  Notaires  dt  Paris. 

Oiitte  le  timbre  que  l'on  voit  en  tête,  qui  porte 
ta  date  du  tems  fc  du  pays  de  fon  empreinte  | 
une  fabrique  panîcuiiene  de  ce  papier  met  au 
milieu  de  chaque  feuille ,  au  lieu  de  r^hfeigne 
llu  Fabriquant ,  une  inipreflion  du  timbre  qui 
i^it  y.  être  appofé  en  céie»  Ce  timbre  iïiténeur 
&qcaché^  eft  une  ïiouvelie  précaution  contre 
ieu  faufTares ,  6c  pourroit  même  iuppléer  au 
/('mère  apparent ,  h  quelque  accident  Favoit  fait 
difparoître.  .On  peut  donc  reconnoitre  la  fauf« 
ièté  des  pièces  modernes  k  la  marcjue  du  Roi , 
PU  pnêrae  à.  celle  du  Papetier  ,  puiiqu'on  con- 
fioît  répoque  où  ces  marques  ont  commencé 
d'être  en  ufage. 

.  Pj^QUE  ,  fête  folemnelle  célébrée  che«  les 
Jiaifs  &  chez  les  Chrétiens,  Les  Ancietis  ont 
appelle  cette  ifête  Pafcha,  c^eA-^'-àirt ,  pajpige  l 
parce  .queie  but  de  cette  fête  étoit  de  rappeller  le 
paflTagede  PAnge  extermina^teur,  qui  mit  k  rfiort 
tt>us  les  premiers  nés  Egyptiensy  &  épargna 
ceux  des  Ifraélttes,  dans  la  nuit  qui  précéda  feur 
fenie  d'Egypte; On  peutvoir , dans YExod,  ch. 
9(L  j  toutes  les  cérémonies  que  Moy fe  preTcrivit 
^osirb  célébration:  de  la  Paqiie  :  Tobligation  de 
la  faire  étoit  telle,  que  quiconque  auroit  négligé 
c^  devoir ,  étoit  cotidamné  à  mort 

Dans  la  nouvelle  loi  ,  les  Chrétiens  y  ce- 
taftsentlaréfurredion  du  Sauveur.  Comme  la 
£Meie  Pâques  tû  la  jregte  de  toutes  les  autres 
fiUes:mobUes^  de  l^ionée  >  le  Concile  de  Nicée , 
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lÈhtt  i^àft  54^  ,  fixa  Pdçies  au  Dimanche  é'aprèl 
le  14  de  la  lune  de  Mars  ,  c'efi-à^ire  ^  après 
ia  pleine*lune ,  la  plus  proche  de  Téquinoxe 
au  printems ,  lequel  fut  fixé  par  TEglife  au  xi 
jour  de  Mars  ;  &c  cet  intervalle  ne  pem  roulet 
que  depuis  le  ^x  Marsj  jufqu'au  2^  AvriL 

PAR ACLET  ,  célèbre  Abbaye  de  RelîgtetH 
fes,  il  tuée  dans  le  Diocèfe  de  Troyes,  en  Chaxn* 
pagne  ,  près  de  Nogent*fur*Seine.  Abelard  ^ 
lors  de  fes  perfëcutions  ^  (h  retira  daus  lejieti 
où eft  ajourd'hui  cette  Abbaye,  oii  il  nVayoif 
alors  que  quelques  chaumières^  Il  y  bâtit  uâ 
Oratoire»  qu  il  Confacra  à  la  Sainte -Trinité.  De» 
puis ,  fes  facultés  l'ayant  mis  en  état  de  rendre 
cet  endroit  plus  magnifiaue,  il  dédia  cette  pe^. 
tite  Chapelle  au  Saint^blprit,  4^  lui  donna  lie 
nom  de  ParacUt,  Quelques  envieux  Tinquiéte-» 
tent  au  iujet  de  cettô  dénomination ,  &  préten- 
dirent ,  qu'il  n'étoit  pas  plus  permis  de  confa^' 
crer  de^  Eglifes  au  S^nt-»Efprit ,  qu'a  Dieu  le 
père  ;.  mais  la  Religion  d' Abelard  etoit  fî  pure, 
îur  cet  article  >  que  d^urte  même  pierre ,  il  fît 
repréfeiiter  lefe  trais  perfonnes  de  là  Triifitë  , 
pour  faire  voir  k  fes  ennemis  qu'il  en  croyoit 
l'unité.  Ces  trois  figures  de  la  Trinité ,  faites; 
d'une  feule  pierre ,  ie  Voient  dans  le  chœqr  dei' 
Religieufes  du  Paractet.  •      '   * 

Abelard  ^  pour  (&  mettre  k  Coti^^ert  de  toùter 
tes  perfécutions ,  qui  lui  avoietit  rendu  fa  (b^f 
iitude  infupporiable ,  fe  retira  en  Bretagne  ;  6t 
Héloïfé^  obligée  de  quitter  dan$  le  même  tèms, 
fon  Motiaftéfe  d'Argenteuil ,  vint  avec  des  Re-^ 
ligieufes  habiter  le  ParatUt^  ^t\t  Abelard  *luii!r 
une  dona;fton  ,  que  le  Pape  Iilndcent  II  confit* 
ma^ti  ii|t«U^oifelatto|ii«iiii^4^  AbbeOe^ 
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ce  Mpnaftere ,  à  qui  dans  peu  de  tems  on  fit  * 
de  grands  biens.  Pour  Abeiard ,  il  fut  attiré  par 
Pierre  le  Vénérable,  ajCluny ,  où  il  finit  chré- 
éennement  fes  jours  ;.  fon  corps«fut  tranfporté 
^u  ParacUt  ^  en  1141 ,  &  il  e(l  dépofé  fous 
les  cloches ,  dans  le  chœur  des  Religieufes  de 
cette  ^bbaye ,  à  côté  duquel  on  voit  aufli  celui 
#Héloïfe,  morte  en  ii6\. 

Ceft  Tufage  au  Paracùt ,  de  faire  tous  les 
ans  rOffice  en  Grec  ,  le  jour  de  la  Pentecôte. 
Pn  prétend  quec'efl.en  mémoire  de  la  grande 
^oimoiflànce  qu'Héloïfe  avoit  de  cj^e  langue  ^ 
4|u'op  établit  .cette  coumme* 

PARADE  ,  efpece  de  farce  originairement 
préparée  pour  amufer  le  Peuple  ,  &  qui  fou- 
vçnt  fait  rire ,  pour  un  moment ,  la  meilleure 
compagnie.  / 

^ .  Ce  Speôacle  tient  également  àts  anciennes 
Comédies  ,  compofées  de  (impies  dialogues  ,. 
prefque  fans  aâion  ,  &  de  celles .  dont  les  per-, 
i^nnages  étoient  pris  dans  le  bas  Peuple ,  dont 
les  fcènés  fe  paflbient  dans  les  cabarets. 

L^  parade  qQ,  ancienne  en  France  :  elle  efi 
née  des  moralités ,  des  Myfteres  &  des  facé- 
ties^ que  les  Clercs  de  la  Bafoche,  Içs  Con- 
JFreres  de  la  Paflîon  &  la  Troupe  du  Prince  des  « 
Sots,  jouoient  dans  les  carrefours^  dans  les  m  ar- 
ches &  fouvent  méij^ie  dans  les  cérémonies  les 
plus  auguftes  ,  telles  que  les  entrées  &  le  cou- 
ronnement de  nos  Rois. 

rj-a  parade  fubfiftoit  encore  fur  le  ^théâtre 
È^nçoi$,,du  tems  de  la  minorité  de  Louis  le 
Gsan^*  Lorfque  Sc^rôn ,  dans  fon  Roman  co- 
mique j  fait  le  portrait  du  vieux  Comédien  la 
Racune ,  &  de  Ai{»demoifeUe  dci  X^.  jCayçrne  ^ 


1P  AR  «î 

H  donne  une  idée  du  jeu  ridicule  des  Aâeurs 
&du  ton  platement  bouffon  de  la  plupart  des 
petites  pièces  de  ce  tems.  •         - 

La  Comédie  ayant  enfin  reçu  des  loix ,  de  la 
décence  &  du  goût ,  la  parade  cependant  ne 
fut  point  entièrement  anéantie  :  elle  ne  poù- 
voit  l'être  ,  parce  qu'elle  porte  un  caraôerc  de 
vérité ,  &  qu  elle  peint  vivement  les  mœurs  du 
Peuple  ,  qui  s'en  amufe  :  elle  fut  feulement 
abandonnée  à  la  populace  ^  &  reléguée  dans 
les  foires  &  firr  les  théâtres  des  Charljatans,  qui 
jouent  fouvent  des  fcènes  boufFones ,  pour  at- 
tirer un  plus  grand  nombre  d'acheteurs. 

Il  ne  raut  pas  confondre  la  parade  avec  les 
farces.  Celles-ci  font  à  la  vérité  un  aflfemblage 
de  bouffonneries ,  d'idées  folles  &  bifarres ,  qui 
font  rire  le   Peuple  &.  quelquefois  même  les 
honnêtes  gensç  par  exemple ,  Taéte  où  le  Bour- 
geois Gentilhomme-  eft  reçu  Mâmamouchi ,  eft 
une  véritable  farce  ;•  nous  en  avons,  cent  de 
Cette  efpece ,  qui  ne  portent  aucune  atteinte 
aux  mœurs;  hi  parade  y  au  contraire*,  ne  vit 
gueres  que  d'équivoques  poltçonnes  :  on  ap- 
pelle proprement  paradé  ^  ces  fcenes  ridicules 
que ,  pour  faire  moiïtre  ou  parade-  de  leurs  ta- 
lens,  repréfentent  au  dehors  en  gratis  les  Ba- 
tadiias.  de  nos  foires  ,  les  Danfeurs  de  corde  ^  . 
&c.  ils  Ye-  permettent  toutes  fortes  d'indécen^ 
ces ,  en  geftes  &  en  paroles ,  pour  amufèr  le 
Peuple,  &  pour  l'engager  à  entrer  d  au  s  le  jeu. 

Quelaues  Auteurs  célèbres ,  &  plufieurs  per- 
ftmnes  d'efprit ,  s'amufent  encore  quelquefois 
àt  compofér  de  petites  pièces  dans  ce  même 
goût..  A  force  d'imagination  &  de  gaieté ,  elles 
faififlent  le  mauvais  langage  &  le  ftyle  ridi* 
cule  de  ces  Àâeurs  forains^  &  compofeutde^ 
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farade^y  oii,K  travers  ce  jargon^  on  appert 
çoit  de5i  traits  fins  çoAtre  lesi  ridicules  ^  &  U  cjrw 
fique  d^s  liiGçurs. 

PARAPHE,  Le  mot fubfcripfi^  que  chac^u«^ 
£gnataire  dSin  aâe  mttroit  anciennement  apré^ 
(on  nom  ;  niais  la  plupart  du  tcms  en  abrégé 

Î^ar  deux  SS.  liéçs  &  entortillées.,  a  donn^  lieu  , 
ians  doute ,  aux  paraphes ,  qui  d  abord  tenoient 
loujoun»  de  ces  S  S.  liées  ,  &  qui  s  çn  fon^ 
écartés  enfuite,  (orfqvi'oii  eut  per4u  dç  vue  leuir 
origine, 

PARCHEVIIN  0  VÉLIN,  Uparchemvi  eft 
une  peau  de  bélier ,  mouton  ou  brebis  ,  oti 
Quetquefoîsi  même  de  chèvre  ,  apprêtée  dç^ 
%kçon  qu^on  peut  l^mployer^  di|[érens  ufagés  ^ 
piais  principalement  à  écrire  &  à  couvrir  des^ 
^vres  ^  regiilre^ ,  &ç,  L'ufage  du  païf chemin  e(| 
|;>eaucaup  plus;  ancien  que  celui  du  papier ,  éç 
avant  Tinv-ention  de  ^Imprimerie ,  tous  \ç%  li-^ 
vres  s'écrtvoient  à  la  main  ,  ou  fur  du  pctr-^ 


pu  de  celle  d\in  veau  de  lait^  mais  il  efl;  beau^ 
coqp  plus  fin  ,  plus  blanc  ^  plus  uni  que  le> 
parchemin  fw  s^veç  la  pjeau  dç  mouton  6u  çellç 
d  une  chèvre. 

Il  n  y  a  rien  de  bien  çerts^in.  fur  rinvçntioi^ 
^u  parchemin.  Pline  prétend  qu'il  fut  inventé 
^  Pergame,  <Sç  que  c'eft  pour  cela  qu  on  Tap-t 
oelle  f^rgamenum.  Il  ajoute  qu^Eumenes ,  Roî 
ce  Pergame ,  f^bftitua  le /^arc/i^A  au  papier  j( 
par  jâloufie  contre  Ptolemée,  Roi  d^Egypte  j^ 
fc  pi<^uam  4e  rem^cfJTter  paf  çç  mo;j[enfuri&^ 


PAR  îi$ 

B^Uôtfaeqne  y  èom  les  livres  n'éfoient  que  de 
papier.  Les  anciens  Perfes ,  fuiraot  Oioaore  , 
écrivoient  toutes  leurs  lûftoiresfurdes  peaux  / 
&  les  Ioniens,  au  report  d'Hérodote,  fe  .ièr- 
vorènt  de  peajix  de  mouton  &  de  chèvre  pouv 
écrire ,  même  plufîeurs  fiecles  avant  le  tems 
d'Eumenes ,  Roi  de  Pergame.  On  ne  peut  dou«« 
tef  que  ces  peaux  ne  fuflent  préparées  pouf 
i'ufage  auquel  on  les  deôtnoit ,  de  la  même  ma^ 
niere  que  le  parchemifi  y  quoique  probable-^ 
ment  aveie  moins  d'arts 

Oa  imagina  dans  la  iuice  de  polir  le/^^nrA^ 
mn  avec  la  pierre- ponce*  Les  premiers  ouvriers, 
n'en  &briquoient  <pe  de  jaunâtre.  On  trouva 
à  Rome  le  focret  de  lui  donner  de  la  blan;* 
cheur  y  puis  de  le  peindre ,  de  façon  qu'on  en* 
diflingua  de  trois  lortes  :  le  blanc ,  qui  Tétoit 
par  nature  ;  le  ^une ,  qpi  étoit  de  cette  cou- 
leur d'un  côté,  &  bLmc  de  rautre^&  le  pour-^ 
pré^,  qui  écoit  teint  des  deux  côtés.«  Le  filence 
de  Pline  fur  cet  ufa|^  de  la  potirpre ,  iemble 
BOUS  ôter  la  bbertè  de  le  faire  remonter  au*^ 
delà  de  la  fin  dulll^.  ftecleic¥toit  encore  quel-* 

ue  chofe  d'affez.  roj^  vers  le  commencement 

lu  IV^ 

On  n'a  àécovLvtttenr parchemin ,  nulle  charte 
ou  diplôme  antérieur  au  Vl^.  fiecle*  Avant  cettât 
époque ,  te  parch£mm(etvok  pour  les  livres ,  ftî 
te  papier  d'Egypte  pour  lès  diplômes.  £n  Al- 
lemagne 6c  en:  Angleterre  où  l'on  n'a  jamat&. 
connu  le  papier  d'Egypte  oi»  de  coton ,  le  par-- 
tlumin  fot  leur  unique  matière. 

Il  y  a  ^  Paris  une  Communauté  de  Par-^ 
ehtminiers  ^  dont  les  Statuts  font  du  premier 
Mars  1^4)  ^14  Mars  1^5^,  fous  les  règnes 
de:  Fcan^ii  I  fc  de  Henri  IL  Ces  Statuts  ont 
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été  augmentés  pdx  Louis  XIV  ^  ira  mots  é0 

Décembre  1664. 

PARI  AGE  au  PARÊAGE ,  ki\t  d'une  terra 
<jui  appartient  au  Roi  &  à  un  Seigneur  particu-* 
)ier  y  ou  qui  appartient  à  deux  ou  k  plufieurs 
SeigneuMu  On  croit  que  Porigine .  du  partage 
vient  des  Eccléfiafiiqués ,  qui  donnoient  une 
partie  de  leurs  terres  à  de  grands  Seigneurs 
pour  avoir  leur  proteâion.      * 

Les  fiefs  en  partage  ont  pris  leur  origine  dans 
les  troubles  qui  ont  agité  le  milieu  &  la  fin  de  la 
féconde  race  de  nos  Rois,  ainfi  que  dans  les  guer* 
res  intefiines  qui  ont  troublé  le  commencement 
de  la  troifieme.Dans  ces  tems  malheureux  où.  le 
plus  foible  éroit  infailliblement  la  proie  du  plus 
fort ,  les  Pa/Tefieufs  de  fiels  ,  qui  n  étaient  pas  en 
état  defe  défendre  contre  la  puifiance  des  grands 
Seigneurs,  de  leurs  voifins >  de  leurs  ennemis, 
même  de  peux  de  TEtat ,  appellerent  le  Roi  k 
leur  fecours,  &  firent. avec  lui  Icfariàgc.  Il 
fe  faifoit  auffî  fouvent  avec  quelque  Seigneuv 
en  état  de  donner  une  puifiànte  proteâion. 

♦ 

PARLEMENS ,  Tribunaux  établis  par  le 
Koi  pour  >uger  eh  dernier  refibrt  les  âSàires 
litigîeufes  entre  particuliers  »  &  prononcer  fut 
les  appellations  des  Sen  têtues  rendue^  par  les 
Juges  inférieurs.  Il  y  a  treize  Parltmfins.  en 
France  ,  créés  par  nos  Rois  en  difi^rees  tems  ; 
les  voici  félon  Tordre  de  leur  création^ 

L  Le  ParUmeni  de  Paris  ,  établi  par  Phi** 
lippe  IV  dit  le  Bel  ^  en  fou  PaUis  ï  Paris  j^ 
•Pan  ijoa* 

II.  Le  Parkmmt  de  Touloufe ,  inititué  par  le 

m&ia»  Philippe-le-BeL .  en  i  lolk 
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ÏIU  lo  Pafièmentàt  Grenoble  ^  établi  (bus 

Charles  Vil  y  en  1453* 

IV.  Le  Parltmtnt  de  Bordeaux ,  înfiitué  par 
Louis  XI ,  en  i^6^. 

V.  Le  Parlement  de  Di}on ,  inftitifépar  Louis 
XI  y  en  '476. 

VL  Le  Parlement  de  Rouen ,  étdhW  par  Louis 
XII,  en  1499*  Il  ne  reçut  le  nom  de  Pizr/0* 
ment  que  fous  François  I ,  Tan  i  s  1 5  i  ^upara^ 
vant  il  s'appelloit  Cour  de  ÏEchiquier. 

VIL  Le  Parlement  d'Aix ,  inftitué  par  Louis 

XII,  en  1501. 

VIIL  Le  Parlement  de  Rennes  »  inftitué  par 
Henri  II ,  en  1 5  $  3«  Ce  Parlement  eft  femeftre , 
c  eil-^-dire  ,  que  la  moitié  des  Préfidens  &  des 
Confeillers  fervent  fix  mois ,  &  l'autre  moitié  les 
iix  autres  mois  de  Tannée^ 

IX.  Le  Parlement  Ae  Pau,  inftitué  par  Louis 

XIII,  en  1019. 

X.  Le  Parlement  de  Metz ,  inftitué  par  Louis 
XIII,  en  1^3)*  Ce  Parlemmt  eR-UtaeRiCf 
comme  celui  de  Rennes. 

XL  Le  Parlement  de  Befançon ,  établi  ea 
1674 ,  par  Louis-le-Grand. 

XIL  Le  Parlement  de  Douay ,  érigé  en  Cour 
iQ  Parlement  k  Tournay,  en  1686,  &  trans* 
féré  k  Douay  après  la  paix  d'Utrecht. 

XIII,  Le  Parlement  de  Dombes ,  créé  depuis 
la  réunion  de  cette  Souveraineté  à  la  Couronne, 
•en  1761. 

Jean  -  Baptifte  du  Mefnîl  ^  Âvocat-rGénéral 
au  Parlement  de  Paris ,  mort  en  1569,  eft  le 
premier  qui  ait  introduit  lufage  défaire  des 
harangues  à  TouverturQ  du  Parlementa 
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ment  en  bronzé  élevé  k  la  gloke  de  Itf  ^asee 
&  de  Louis'le-Grand ,  &  h  la  mémoire  dea 
illuftres  Poëces  &  des  îilufires  Mttficietis  Fran- 
-  çois.  Ce  Pamaffe  eft  repréfenté  par  une  mon- 
tagne d  une  beUe  forme ,  un  peu  efirarpée  & 
ifolée«  Tous  les  afpeâs  en  font  riches  &  agréâr* 
blés.  Quelques  lauriers  ^  palmiers ,  myrthes ,  & 
troncs  de  chênes  entourés  de  lierres  y  font  dil^ 
perfés.  Louis'le 'Grand ,  Proteâeur  des  Sciencei;^ 
&  des  Beaux  •»  Arts ,  paroit  aflk  fur  le  fonir 
inet  de  ce  mont,  fous  la  figure  d'Apollon  ,  te*- 
nanc  une  lyre  à  la  main^  Sur  une  terraile  au*^ 
tdeflbus  d^Âpollon ,  font  Menâmes  de  la  Suze  ^ 
Deshoulieres  y  &  Mademoifelle  de  Scuderi,  re«> 
préfentant  les  trots  Grâces ,  qui  fe  tiennent  par 
des  guirlandes  de  fleurs  entremêlées  de  feuilles 
de  lauriers  &  de  myrthe*  Pierre  Corneille ,  Mo- 
lière y  Racine  ,  Segrais  »  Lafontame ,  Chapelle  ,^ 
Racan»  Defpréaux  &  LulU  le  Muficien ,  occu-^ 
|>ent  une  grande  terralle,  qui  règne  autour  du 
Parnajc  ,  &  ils  y  tiennent  La  place  des  neulF 
Mufes  y  comme  étant  les^  vrais  moddes  de  la 
belle  ppéfie  ^  &  de  la  mufîque  Françoife^ 
Lulli  porte  fut  un  bras  le  médaillon  de  Qui- 
i;iaut ,  fon  Poëte ,  &  l'un  &  l'autre  ne  forment  ^ 
pour  ainfi  dire ,  qp'un  même  Génie  pour  la 
compofition  des  Opéra  parfaits.  Vingt  -  deux 
Génies,  fous  la  forme  d'enfans  ailés  »  font  ré- 
pandus fur  ce  Pamaffe  &  y  forment  divers, 
groupes  avec  les  principales  figures  &  les  ar- 
bres qui  y  font  dîfperfés. 

On  eft  redevable  du  Pamaffe  François  à  ftvt 
M»  Evrard  Titon  du  Tillet ,  ancien  Maître  d^Hô- 
tel  de  Madame  la  Dauphine ,  mère  de  Louis 
XVy  ôcCommifTaire  des  guerres.  Cet  Auteur^  ' 
^  doaaé  la  deforiptioa  de  ce  Parmfft  avçc  u» 
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^rdre  chronologique  &  htftorique  d«$  Poëces  & 
desMafîciensquiyfont  raflemblés^uncatal  gue 
de  leurs  ouvrages  Se  le  jugement  que  pluHeurt 
Savans  critiquer  en  ont  porté*  Cette  defcrip** 
lion  du  Pamafft  a  eu  deux  éditions ,  ta  pre« 
miere  in-tx^  k  Paris,  en  1727  ^U  féconda 
in-'foL  ornée  d  efiampes  &  augmentée  de  beaiH 
coup  j  fur  la  fin  de  Tannée'  173^-  il  y  a  de  plus^ 
deux  Supplémens  à  la  defcriptiop  de  ce  Par^ 
^fe  trunçois.  Le  pretnîer  a  paru,  en  1743  )âc 
contient  1  h^ftoire  des  Poëtes  &  des  Muiiciens 
François,  jufqu'k  cette  année.  I.e  fécond  Supplé- 
ment contient  IVfioire  des  Poètes  &  des  Mu-» 
(îciens  François  «  que  la  mort  a  enlevés  depuis 

174?  jufqu^en  175^  ,  temç  «uqpel  cefecoa4 
fupplémçnt  a  été  imprimé* 

PARODIE ,  forte  de  poëme  burlefque,  qui 
confiée  k  détourner  le  vrai  fens  de  quelque^ 
pièces  de  vers ,  pour  leur  donner  un  (ens  ma-t 
lin  ,  bougon  ou  railleur.  Les;  Grecs  paroiffei^t 
ivoir  été  les^  inventeurs  de  \2iparo4ie.  Ils  ap- 
pelloient  proprement  de  ce  nom  ,  uue  Comén 
pie  faite  des  vers  d'une  Tragédie. 

JLe  Théâtre  Italien  eft  ,  parmi  nQUS,  ei| 
pofleflion  de  la  parodie ,  genre  très-amufan( 
)ar  la  gaïeté,  \à,  plailanterie  &  la  6ne  ratU 
leric  qui  en  font  l'ame  &  le  mérite.  En  46^1  ^ 
on  donna  fur  ce  Théâtre  Uty/fe  &  Circc ,  & 
en  ifi9a,  Arhquin-Pka'étçn\  ce  font  les  pre- 
tnieres  parodies  modernes.  Elles  ont  été  fuivie^ 
(le  toutes  \ts  patodies  qui  ont  paru  fur  les  difié^* 
lens  Théâtres  de  la  foirç.. 

PAROISSE.  C  eft  une  portion  d'un  Dîocefe^ 
4u%-P^(lnâ:^  une  cesci^ine  éîexidvie  de  pays 
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gouverné  par  an  Prêtre  en  titre,  qu^m  tiammtf 

Selon  le  P.  Thomaflîn  ,  il  ne  paroît  pas ,  par 
les  monumens  eccléiîaftiques  des' trois  ou  qua- 
tre premiers  fiecles,  qu'il  y  eût  afors  âe  Paroi£is 
tx  par  conféquent  de  Curis^  On  ne  voit  pas,  dit'-il^ 
le  moindre  veilige  dl'£g(ife  alors  fubfiilante^ 
où  TEvéque  ne  préfidât  point.  St.  Juftin  dit  net-* 
te  ment  chtns.fa  fécondé  Apologie^  que  le  Di- 
manche, tes  Fidèles  delà  ville  &deU  campagne 
s'aflèmblènt  dans  le  même  lieu  ,  &  que  l'Eve** 
que  y  offre  le  facrifîce  dé  rEuckariuie ,  qu'on 
le  diftribue  à  ceux  qui  iè  trouvent  préfens ,  & 
qu'on  l'envoie  aux  abfens  par  les  Diacres.  Le 
texte  da  St.  JufHn  ne  porte  pas  précifém^ht 
l'Evéque ,  mais  le  Préfident  de  raflèmblée  qui 
étoit  peut-être  un  fimple  Prêtre.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  cet  Aufeur  ajoute  ,  que  ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  du  IV\  fiede  qu'on  commença  a^riger 
des  Paroiffes  en  Italie. 

Dès  le  tems  de  Conftantin ,  il  yavoità^  Ale- 
xandrie des  Paroijfis  établies  à  \^  ville  &  b  la 
campagne.  St.  Epiphane  nous  apprend  qu'il  y 
avoit  dans  cette  Capitale  de  l^gypte ,  plufieùrs 
quartiers  nommés  Xoi/re^ ,  nom  qu'on  donna 
depuis  aux  Monafteres ,  dans  chacun  deiqueh 
H  y  avoit  une  Eglife ,  oît  rélidoit  plufieurs  Prê- 
tres ,  mais  dont  un  feul  étoit  le  Préfident.  Su 
Athanafè  dît  que  dans  les  grands  villages ,  il  y 
avoit  des  Egliles  &  des  Prêtres  pour  les-gouver* 
nèr  y  &  il  en  compte  dix  dans  }e  pays  appelle 
Maréous^  Il  ajout&qu'aux  jours  de  fêtes  les  plus 
folemnels,  les  Curés  d'Alexandrie,  né  célé- 
broîent  point  laMeflè  ,  mais  que  tout  le  Peuple 
s*afïembloît  dans  ime  Eglîfe  pour  aflîôer'  avix 
prières  &  «ux  iacrifices  ol^rts  pas  l'Evêque^ 


\ 
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''Btnghapi ,  qui  a  approtondi  6e  tjul  concerne 
l'origine  &  l'infliturion  des  Paroijis,  montre 
qu'elles  font  devenues  nécefTaires  ^  k  proportion 
que  le  Chriftianifme  s'eft  étendu.  En  effet ,  k' 
mefure  que  le  nombre  des  Fidèles  s^efl  accru  j 
il  a  fallu  multiplter  celui,  des  Eglifes  &  des  Mi<* 
niftres ,  pour  célébrer  les  faints  Myfteres ,  con«-^ 
firer  les  Sacremens  &  adminifirer  rEuchariftie, 
fur«tout  dans  les  ^gratides  villes  :  les  mêmes 
laifons  qui  ont  eng^é  à  fôraier  de  nouveaux 
Diocefes  &  k  multiplier  le^  EvéquesV  ayante 
également  porté  ceux-ci  k  ériger  des  Paroiffhs  y 
&  k  en  confier  le  gouvernement  k  des  Prétre$*^ 
approuvés*  Il  efl  donc  vraifemblable  que  dansi 
les  premiers  ffecles ,  onavoit  érigé  ie$  P/iroiJjfis  : 
dans  les  grandes  villes  ,  telles  que  Jérufalem  SC} 
Rome; .  Optât  nous  apprend  que  dans  cette  der- 
nière ville ,  il  y  avoir  déjà, quarante  EgUfes  qu\ 
Bafiliques  ,  av^t  la  perfécutitn  de  Dioctétien ,  2 
deflrk'dire ,  a^ant  la  fin  du  III^  iiecle.  Les  : 
moindres ;viIles.avoîeat  ^  félon  lui.  y  hvs  Eglifes  ; 
RiffMffiaks^y.  goutep^ées  par.des^Prérres  &  des\ 
Diacres ,  fituées  k  la  campagne ,  dans  des  villa^> 
gesou  hameaux,  oii  les  Fidèles  feraifembloienc' 
àn>Sf.les.  tem$  de  perfécution;  ^^et  iiioinsde 
danger  qu'ils  fi^e^ent  fait  dans  les  vijles  ;  com-f: 
raie  il  paroit  par  les.  Conciles  d'Evirje  ^  de  Néô- 
ci^farée ,  tenus.  v;er$  ce.tems-lk  :  d'oà  il  s'enfuit. > 
qn'ai}  oioins^  )/&s,Paràiffes ,  fôit  k  la  ville  y  fpit  à  \ 
Udmpslgne:,  ont  été  établies  .^'affez  bonne *^ 
bémt ,  non  pas  toutes  k  la  fois ,  mais  feloq  l'exi- 
gence de$  cas  d  l^  prudence  dô>  ^ye^ûes. 

-Le  ConeiJjQrde  Vaifon ,  tcw  eii  $42,  fait; 
expreflëment  mentioti  des  Parfijfhsàe  lacam^'. 
pagne ,  £f  accorde  iâux  Prêtre»  qui  les  gouver-  ) 
nent.le^uvffir ;.dç  pïéther.  Ôi 4*.  établît  dçi 
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nicme  &  iuct:e(fî\remcnc ,  félon  le  beioiti  ^  dâilS 
le  refte  des  Gaules  &  dams. les  pays  du  Nprd« 

Les  Paroiffcs  n'avoiem  pas  d'abof d  de  reve«* 
nos  qui  lettF  fuilènt  propres^  mais  les  offrande» 
qu^on  y  faifoir ,  les  dix^ies:,,  rentes  ou  aucce& 
biens  ^  à  elle  appurtenans  par  acquifition ,  donaW 
lion  ou  autrement,  écoient mis  eocre les  maini 
4e  rEvéquè^  qui  fe  chârgeoit  de  pourvoir  k: 
Teiitretien  des  P^zroiffis  A  à  la  fubiiilance  def 
Prêtres  qui  lés  [deflervoiént.  Depuis  .  ces  bien» 
furent  abandonnés  aux  f,^\i(e%  ParoijiaUs  & 
a;ux  Curés ,  à  condition  d^eo. payer  uneportioil 
chaque  anaëe^^'OU^ à  l^Evéque  ou  M'Eg^fe  mai» 
trice  ^  c'eft-^ndire  ^  à  la  Cathédrale  ou  k  laMé«i 
tropole  v^  la  l0sdons  oo  droi^  qu'on  nomniâ 
Càihéd^atiijues  61  Paitecofiaks,  ' 

Au;otfri%ui  les  revenus  ^  tant  fixefi  quefca^ 
/iielsi  des  PM^iffis  ^  font  diôingoés  de  ceux  deà 
Curés  ou  Vicaires  perpétueU  q^s^ti^ouv^rtient 
lés^pàhîjfii  eii  titfô  ,  &  ili  font  adniinifirés. dit 
çbtifentetntmt  du  Curé  &^4eip  Sàroiâiens  \  par î 
d^s  RecevMits*(î&mptâ)btes;qu^o«iionimeJm^ 
guilliers. 
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PARPAIlîiOTS ,  nom  ^ikj^  fendoittok' 
autrefois  kceiilï^ de  la  Religion  prét^aJiut  té^tf^ 
mie.  On  prôtdrtd  ^ue  ce  fobriquet  tire  ùxu^bm* 
gtee  de  ce  qiie  François- Fabrice  Serbellm « 
.parent  <îu  Pape  ,  fit  décapiter  a  Avignon,- en 
i5j6i ,  Jean  Perrin ,  Seigneur  de  Pa'Ppâfilt^  Pyé# 
frdentkOirangt,&i'ùn  des  (i^ksâtilg^ereux  Chefs 
des  Calvtnîftes  dé  pays.  Peiidatîà  le  fiege  de . 
Montaub«n  ^  fotis  liouts  Xfli  ,^  Mppellâ  q&tte 
dénomi»a)^^f^):fi!tois  il  n'y  k-^rc^^fi^tnteqanX' 
que  quelques  perfbhnes  qui  s  en  4%¥v*nt  pouf 
Mfig^er  les  Proléftan^^  âaSi  iîès  Wo^rimres.. 
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T)Wtres  dîfent  qu^on  a  donné  ce  nom  aut 
Proteftans,  parce  qu'au  fiege  de  Clërac,  ils 
firent  une  foitie,  couverts  de  chemifes  blan» 
ches ,  en  un  teras  où  l  on  voyoit  beaucoup  de 
papillons ,  que  les  Gaicons  appellent  parpail'^^ 
hts,  comme  les  Italiefns/^jr^/t^  ^  &  quede»là 
ce  nom  leur  efi  demeuré. 

PARRAIN.  Les  Chrétiens   appellent  ainô 
celui  qui  dent  un  enfant  fur  les  Fonts  Baptif- 
maux ,  &  répond  pour  lui  aux  queftions  &  aujt- 
prières  qui  font  partie  des  cérémonies  du  Bap» 
téme, 

L'ufagç  des  Parrains  eft  fort  ancien  dans 
rEglile-»-  Comme  nous  l'apprenons  de  pUifieurs 
faînts  Pères  qui  en  font  meittion,  entr'autres 
de  Tertulien  ,  de  St.  Chryfoftômc ,  &  de  Su 
Auguftin.  Les  perfécutions  des  premiers  fiecles- 
donnèrent  lieu  k  cette  inftitution.  On  croit  que 
le  Pape  Hygin  en  fot  l'Auteur ,  au  II*.  fiecle* 
Dans-ces  tems  cruels ,  il  étoît  néceflaire  d*avoîr 
dfeS  témoins  du  Baptême ,  &  l'on  ^ffg^geoit , 
par  cette  efpece  de  lien ,  les  Fidèles  k  veiller  k  - 
llnftruâion  des  enfans  qu'ils  Verk>ient  de  tenir 
fur  les  Fonts.  .    .  . 

PARURE.  ï^ciye:^^  Habillemens  ,  Çoef- 

FURE. 

\  -  •-     •'ty-         -  i 

PASQUINADE  ,  iî!acard  fatyrîque,  qu  on 
attacKe  \  Rome  k  la  ftatue  de  Pdfyuin.*  On  at- 
tribue  Torigine  de  cet  ufage  k  un  Sa^r^tifer  Ro- 
main, nommé  Pafquin^  ^rand.difeur  àékfon%r 
ihots,  &  dans  la  boutique  dik|ue(y  tous  les; 
rieurs  de  fon  teras  avoierit  coutume  "dé  •$!a(-*i 
fembler.  Après  fstmdft^-eomme  ôn^£builkHt> 
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fous  le  ^vé  y  dcvdiït  (i  boudque,  on  tronv* 
tmeâatue  d*un  ancien  Gladiateur,  afièz  bien 
faite  »  nuis  mutilée  &  à  demi-gâcée.  On  la  dreiTa 
à  l'endroit  ôii  elle  avpit  été  trouvée  «  au  coin  de 
'  la  boutique  dtàéfmt  Maître  Pa/quiriy  &d'ua 
commun  conièntement,  on  lui  donna  Ton  nom. 
Depuis ,  toutes  les  fatyres  ont  été  appliquées  k 
cette  figure  ,  comme  fi  on  eût  voulu  les  aturi* 
buer  àun  ^tfjf^tti/z  reflufçîté.      -    * 

Pajquin  s'adreffe  d^ordinaîre  \  Marforio ,  au- 
tre fiatue  dans  Rome  t  ou  Marforià  k  Pajquin 
li<  qui  on  fait  faire  la  réplique*  Les  réponfes  ipnt 
courtes  ,  piquantes  &,  malignes.  Quand  on  atta- 
que-W^^no,i*^^2^i/2' vient  à  fon  fecoùrs,  6c 
ouand  c'eil  k  Pafyuin  que  Ton  en  veut ,  Afar- 
jçriç  le  défend  à  fon  tour  ;  c'efl-k-d.ire ,  que  les 
Satyriques  font  parler  ces* deux  flatues  comme 
il  leur  plaît. 

^  LaSignora  Camilla ,  fœur  de  Sixte  V,  &  qui 
ayoït  ai^trefo^  fait  la  leflive»  étant  devenue 
Prince^  t  on  vit  le  lendemain  Pafquin  avec 
une  chemife  fale.  Mofforio  lut  demandant  la 
riiifon  d'une  fi  grande  négligence ,  cUft ,  -  ré- 
potidjtrH  ,  que  ma  Blancfujfcufc  efl  dcvemi 
Pnnceffe. 

.  PASSE-PIED ,  fûcté  de  danfe  figurée.  On 
.  prétend  que  le  paffk-pUd  a  pris^  naiflance  en. 
Bretagne. 

VhSTlîéh.{ peinture  aii)  Ceft  une  peinture 
où  les crayops  font  lofiice  des  pinceaux.  Le 
nom- de  /^ii/?4  qu'on  adonné  k  cette  forte  de 
peinture jy  vient  de  ce  que  les  crayons  dont 
on  fe  fertibnt  faits  avec  des  pi/^^  de  difTéren-* 
tes  csnl^ivs»  Ç'eft  de  tqutes  les  mianieres  de 

'  '    peindre, 
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^eîiiAre ,  celle  qui  pafle  pour  la  plus  iadle  6c 
la  plus  commode ,  en  ce  qu'elle  fe  quitte ,  fà 
f éprend,  fe  retouche  &  Je  finit  tant  qu'oa 
yèut 

Le  fond  ordinaire  fur  lequel  on  peint  ûXM 
pajlcl,  efl  du  papier  dont  la  couleur  la  plus 
avantâgèufe  eft  d  être  d'un  gris  un  peu  roux  ; 
&  pour  s*en  fervir  plus  commodément ,  il  faut 
le  coller  fur  un  ais  fait  exprès  d'un  bois  légen 
Le  plus  grand  ufage  que  l'on  tire  du  pa/lel^  eft 
de  faire  des  portraits.  On  eft  obligé  de  couvric 
cette  peinture  d'une  gla<:e  fort  tranfparente  qui 
lui  fert  de  vernis ,  &  qui  adoucit  Se  lie  en*  qùeK 
que  forte  toutes  les  couleurs. 

Cette  peinture  a  le  défiigf ément  de  s'affoiblîif 
aifémeni  &  de  fe  dégrader  par  divers  accidens 
inévitables.  Des  Peintres  célèbres  étoient  par- 
Tenus  k  la  fixer ,  mais  ils  étoient  obligés  de  re-*^ 
donner ,  après  l'opération  ,  quelques  touches 
dans  les  clairs,  pour  leur  rendre  tout  leur  éclat* 
Enfin  le  fieur  Loriot  a  trouvé,  en  1755,  ^^ 
moyen  (le  ^xer  d'une  manière  plus  folide  ^ 
toutes  les  parties  d'un  tableau  en  paftel^  & 
même  de  n'en  point  changer  les  nuances.  Il 
peut  auflî,  parfon  fecret /faire  revivre  quelques 
couleurs  qui  ont  perdu  leur  vivacité,  L'Aca- 
démie de  Peinture  &  de  ISculpture  paroit  avoir 
approuvé  par  fes  certificats,  la  nouvelle  inven- 
lion  de  cet  Artifte.  '    ->    - 

*  Un  Peintre  Allemand  (  M.  R'eîfflein  )  eft  par^ 
venu  à  donner  de  la  fblidité  atsx  crayons  dq 
pajid ,  qui  font  naturellement  fi  ten4i'es  ,  &  à, 
peindre  d'une  nouvelle  manière,  qujil -appelle 
\t  pafiel  en  cire.  Ce  n'eft  ni  fur  du  papier,  n| 
fur  du  parchemin  ,  qu'il  peint  avec  fes  crayons 
qui  font  folides  ^  mais  fur  une  toile.  Son  proq 
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^iàé.  rentre  h^^tvtçi^uf  dans  celui  ^  UpeîiittnM 

PASTORALE.  (Poéfie)  Voy,  BucôirQUB, 

PATfiQN AGE.  C'cft  un  droit  hpnprifique  ^ 
fn  venu  duquel  un  Seigneur ,  une  Commu* 
jpaucé ,  ou  tout  autre  Particulier  qui  a  fait  con£« 
trutre  y  qut  a  fondé  ou  doté  une  Eglife  y  peut 
nonimer  ou  f>réfçnter  à  TEvêque  diocéfainune 
pçr/QQne  dj&  Hi$^ntp  capacité  pour  la  d^(Ièrvi]?% 

Ji'Empçrettriïi^ftîttieneft  le  premier  qui,  par 
la  novelle  57  ^  «îhapi.  ?. ,  ait  formç  Je  drpit  de? 
patronage*^  c'eft  la  ^^cdmmune  QpiniQfi^Maî^ 
ce  qu'y  y  a  dr  très-cei%in  ,  ceft  que  cet  Em- 
pereur efl  le  premier  qui  ^it  mis  les  patroiut^ 
g^.  en'regle.      .  ;    .  ^ 

..  Il  y  a  de!»  vairôriagcs  Uîques  &  des  pafro^ 
mg^s  eccléfianiques.  te  patronage  Uique  eil  uo 
droit  attaché  à  la  perfpmie  »  foie  cotnme  fbn- 
4ateur ,  fQit  comme  héritier  des  Fondateurs ,  foie 
çonimè  pofTédant  un  fief  auquel  te  patronage 
cft  annexé,  l^  patr<fmgc tcdéGi^^u^w^  eftcel^ut 
qu'on  pod^de  à  cau^e  d'un  bénétiqe  dont  on 
f  ft  pourvu ,  6;  £1  un  Eccléfiaflique-  avoit  on  droit 
dep^r/^^/îàg'^djeibn.  v^hef,  &  non  en  vertu  de 
ion  bénëiice,  ce  feroit  xxn  patronage  Taïque. 

Qo  voit  le  comitiei^ement  du  droit  àepairo^ 
nctge  dans  le  dixième  Canon  du  premier  Con» 
cile  d^Oraripé,  en  ce  qu'un  Evçque  fondateur 
peut  pféfenter  au  Diocéfain ,  les  Clercs  qu'il 
detnajKle  pour  ion  Eglife.  Une  loi  d^  Ju(liniea 
or4on£te  que  les  Fondateurs  des  Eglifes  n'^y 
pgiflEent  mettre  de  leur  autorité  des  Clercs  pour 
tes  deffcrvtr ,  mais  feulement  qu'iU  letpréfctp- 
tORtrà  l'Evêcpie  vgM  oà  Von  voit  encore  L  ongin» 
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du  âroîe  ié  patronage.  Le  patronage  des  Eglifes 
fe  trouve  encore  bien  nettement  établi  dans  le 
^atrieme  Concile  d'Orléans ,  tenu  en  541 ,  & . 
dans  le  dixième  Canon  du  neuvième  Concile 
de  Tolède,  en  651. 

PATRICE,  PATRICIEN >  font  des  titres 
dlionneur  &  de  dignité ,  qui  ont  été  la  fource 
de  la  Noblefie  chez  plufieurs  Peuples. 

L'infiitadon  du  titre  de  Patrice  vient  défi 
Grecs  &  des  Romains ,  chez  lefquels  le  Peu-* 
pie  fut  d'abord  réparé  en  deux  clafles;  Tune. 
de  Patriciens ,  l'autre  de  Plébéiens.  Voye^lio^ 
BLESSE.  Mais  la  marque  ou  la  connoi|&nce  des* 
anciennes  familles  Patriciennes  étant  prefque 
perdue  &  éteinte  par  une  longue  fuite  d'années  ^. 
ou  par  les  fréquentes  mutations  de  l'Empire  ^ 
on  inventa  de  nouveaux  Patriciens ,  qui  ne  ve- 
noient  plus  de  race ,  mais  de  la  feule  faveur  de 
fEmpereiur. 

Ce  fuc ,  k  ce  que  dit  2^zime ,  le  Grand  Conf-^ 
laniin  qui  érigea  ce  nouveau  Patriciat ,  &  qui' 
attribua  à  ies  Confeillers  la  qualité  de  Patrices  » 
non  parce  qu'ils  étoient  defcendus  des  ancîens^ 
Pères  du  Sénat ,  mais  parce  qu'ils  étoient  com- 
me les  Pères  de  la  République  ou  du  Prince*. 
Cette  d^nité  de  Patrice  devint  la  première  de 
l'Empire ,  ^fut  regardée  comme  le  comble  de 
riliuâration.  /' 

U  y  avoit  quatre  fortes  de  Patrices  ,  dont  les. 
plus  diftingués  étoient  appelles  Pères  des  £m^ 
pereursy  Tuteurs  de  l* Empire ,  &  étoient  comr^e.  .^ 
aflbciés  &  la'Majefté  Impériale.  Dans  leV\^ 
fiecle  y  les  Patrices  compofoient  le  Cohfeil  des 
Empereurs.  Cette  dignité  avoit  encore  tout  fou 
éclat  ^  lorfquQ  dans  le  Vl\  £iecle  »  en  507  ^ 


TEmpereur  Anaftafe  envoya  à  CloyîsI,Rot 
de  France  j  le  brevet  de  Conful  honoraire- &  de 
Patrice.  Celui-ci ,  en  conféquence ,  prit  le  titre 
àLÂuguftc  ,  endofTa  la  pourpre ,  &  ceignit  le 
diadème.  Mais  il  n'eft  pas  aufli  avéré  que  le 
Patriciat  fût  une  dignité  encore  aufli  refpeôa- 
We ,  lorfque  le  Pape  Etienne,  Tan  754,  nom- 
ma  Patrices  honoraires  de  Rome ,  Carloman  6c 
•Charles  ,  fils  de  Pépin.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
deft  que  Charlemagne  eft  le  premier  &  le  der- 
nier de  nos  Rois  qui  fe  foit  qualifié ,  dans  fes 
diplômes  ,  Patrice  des  Romains. 

Le  Patriciat  étoit  une  dignité  dans  le  Royan- 
itie  de  Contran ,  Roi  de  Bourgogne  ,  au  V ^. 
fieçle.  Après  que  ce  Royaume  eut  paflë  fous  la 
domination  Françoife  ,  les  Gouverneurs  qu'on 
«^voyoit  dans  ce&  Provinces ,  furent  également 
aommés  '  Patrices. 

PAVÉ.  Selon  Ifidore ,  les  Carthaginois  ont 
A:é  les  premiet%  qui  ont  pavé  leur  ville  de  pîer- 
lics.  Ce  fut  à  leur  imitation  qu'Appius  Claudius 
Çcpcus  fit/>ayer  la  ville  de  Rome;  188  ans  après 
texpulfion  desKois. 

-  Les  -Romains  entreprirent  les  premiers  de 
paver  les  grands  chemins  hors  de  leur  ville ,  & 
infenfiblementilspoufferentcet  ouvrage  prefque 
par  tout  le  monde.  Ils  âvoient  deux  manières 
différentes  de  paver  leurs  chemins  ;  les  uns  fe 
pavoierit  de  pierres ,  &  les  autres  étoient  cimen- 
tés de  fable  &  de  terre  glaife.  D  un  intervalle  à. 
l'autre,  on  trou  voit  fur  lés  bordages  de  groflès 
pierres  dreffées  4  une  hauteur  commode ,  quand 
on  vouloit  monter  à  cheval ,  parce  que  les  An- 
ciens n'avoienr  pas  lufage  des  étriers.  On.  trôii- 
3{oit:  encore  tes  côlonues  miiiaires,  fi^rilefquelles 
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Wi  voyoît  écrites  les  diftances  de  &)uslQSrIieux>y 
&  le  côté  du  chemin  qui  menoit  .d'un  lieu  k  ui^t 
autre  ;  ce  fut  une  invention  de  C.  Gracçhus. 

EnHn  ,  les  Romains^  enrichis  des  dépouilles 
des  Nations ,  pavèrent  les  cours  de  leurs  Palais  y 
leurs  faites  ,  leurs  chambres  ,  &  lambrifferent 
même  leurs  murailles  de  niofaïque  ou  de  mar- 
qupterie.  La.  mode  en  vint  k  Rome  fous  Sylla  j 
qui  en  fit  ufage  dans  le  Temple  de  la  Fortu- 
ne de  Prénefte.  Ces  pavés  étoient  faits  de  pe- 
tites piçrres  de  diveries  couleurs  ,  jointes  & 
comme  enchâflfées  dans  le  ciment,  rcpréfentant 
différentes  figures,  par  leur  arrangement  .&  par 
la  variété  de  leurs  couleurs.  On  donna  à  ces. 
fortes  dépavés ,  le  beau  n4)m  de  Mufœa ,  parce 
qu'on  attribuoit  aux  Mufes  l'invennon  de  ces 
ouvrages  ingénieux  ,  &  qu'ils  repréfentoient 
quelquefois  ces  aimables  Déeflès^ 

Charlemagne  eft  le  premier  de  nos  Rois  qui 
ait  fait  travailler  aux  pavés.  Ses  fucceflèurs  épou- 
vantés fans  doute  de  la  dépenfe  qu'exigeoient 
de  fi  grands  travaux ,  les  négligèrent  tout4-faît^ 
Philippe-Augufie  fit  paver  Paris  pour  la  première 
fois.  Un  Auteur  moderne  nous  apprend  qye  ce 
Prince  regardant  un  jour  par  les  fenêtres  du 
Palais ,  fut  empMnti  de  la  mauvaife  odeur  des 
tombereaux  dte  boue  qui  vinrent  k  paflèr  ;  de 
forte  qu'auflî-tôt  il  commanda  au  Prévôt  dei 
Marchands  &  k  quelques  Bourgeois  de  prendre 
foin  des  rues; 

PAVILLON,  fe  dit  en  général,  des  dra- 
peaux ,  étendards  ,  etifeignes.,  &g,  qui,  par  les 
Auteurs  font  fouvent  confondus,  &  pris  Tu» 
pourTautre, 

La^^  mode  de  porter  les  pavillons  en  pointte,;^ 
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«comme  ils  font  aujourd'hui,  vient  dès  Afabef 

Mahomécans ,  quand  ils  s'emparèrent  de  TEi^ 

pagne  ;  auparavant^  Its  pavillons  étoient  étendus 

lur  des  traverfiers ,  comme  les  bannières  des 

fglifes. 

PAULETTE ,  droit  établi  fous  Henri  IV  ; 
par  Edit  de  1604,  fur  les  Offices  de  Magiftra-* 
ture.  Les  Financiers  donnèrent  à  ce  nouveau 
droit  le  nom  de  droit  annuel.  Le  Peuple  Tappella 
la  paulcttc ,  du  nom  de  Charles  PauUt ,  Secré- 
taire de  la' Chambre  du  Roi  ^  qui  en  fut  l'Inven- 
teur &  le  premier  Fermier.  Cet  Edit  d'Hentt 
IV  ferma ,  dit  Mezerai ,  la  porte  des  honneurs 
&  des  perfonnes ,  dont  la  vertu  égatoit  la  No** 
bledè,  &  l'ouvrit  à  des  gens  fans  Daiflance»  fans 
capacité ,  fans  honneur  ;  à  des  Procureurs ,  ^  des 
fils  de  Sergens ,  à  des  Maltotiers ,  qui  n'ont 
quelquefois  d'autre  mérite  qu'un  bien  ,  fouvent 
mal  acquis. 

La  pauktu  dans  fon  origine  y  nMtoit  que  de 
quatre  deniers  pour  livre  :  elle  a  depuis  été 
Augmentée  &  diminuée  félon  les  tems.  Depuis 
x6i8  »  elle  eft  du  foixantitme  denier  du  tiers  de 
l'évaluation  de  l'Office. 

PAUME.  L^ paume,  que  lerf^Grecs  appel* 
loient  fphirijîique ,  embrafîbit  tous  les  exercices 
où  Ton  employoitune  balle.  Les  lieux  déflinés 
à  ces  exercices  le  nommoxtnx  fphœrifieria ,  )eux 
de  paume ,  &  les  Maîtres  qui  faifoient  profeflioa 
de  les  enfeîgner ,  Sphœrijferici.  Il  paroit  que  dès 
le  tems  d'Homère  ,  cet  exercice  étoît  fort  en 
wfa^e  ,  puîfque  ce  Poôte  ,  au  fix  &  huitième 
livre  de  l'Odyffée ,  en  fait  un  amufement  de 
fes  Héros.  Parmi  les  divers  exercices  où  Ton 
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|e  f^roiî  de  balles ,  il  y  en  avoit  plufijurf  (jùî 
ne  s'exécucoienc  ou'ea  plein  air,  &  dans;' les 
endroits  les  plus  ipacîeux  des  gymnafes  vtel^ 
qu'étbient  de  grandes  allées  découvertes  qu'oft 
appelloit  xifics'y  d'autres  s'exécutoient  dans  quéU 
ques  folles  convenables  de  ces  gymnafes. 

La  matière  des  balles  étoit  de  plufieurs  pièces 
de  peau  fouple  &  corroyée ,  ou  d'étofFe  >  coii- 
fues  enfemble  en  manière  de  fac  ,  que  Ton  rem- 
plilToic  tantôt  de  plume  ou  de  laine,  tantôt  dp 
farine  ,  de  graine  de  figuier ,  ou  de  fable.  Ces 
diverfes  matières  plus  ou  moins  prefTées  c6n\- 
pofoient  les  balles  plus  ou  moins  dures.  Les 
molles  étoient  d'un  ufage  d^autant  plus  frë*- 
quent ,  qu^elles  pouvoietit  moins  blefîèr  Içs 
Joueurs  qui  les  pou(îoîent  ordinairement  avec 
,U  poing  ou  \z paume  de  la  màin«  On  donnoit 
)l  ces  balles  différentes  grofTeurs  ;  il  y  en  avoit 
de  petites,  de  moyennes  &  de  tres^groflcs^ 
&  ces  différences  dans  la  pefanteur  &  dans  le 
volume  y  ainli  que  dans  la  manière  de  les 
pouffer,  établifloîent  diverfes  fortes  àcjphi^ 
rifiiques  ou  ^à^  paumes. 

Quant  aux  inflrumens  qui  fervoîent  i  pou(^ 
fer  les  balles ,  woutre  le  poing  ou  la  paume  de 
la  main ,  qui  étoient  les  plus  ordinaires ,  oa 
employoit  les  pieds  dans  certains  jeux;  quel- 
quefois on  fé  garninbit  les  poings  de  cour- 
roies qui  faifoient  plufieurs  tours ,  &  qui  fer- 
moient  une  efpece  de  gantelet  ou  de  br^ffard  ^ 
{Tùr-tout  forfqu'il  étoit  queflion  de  pouffer  des 
balles  d  une  srofîèur  ou  d'une  dureté  extraor- 
dinaire. Ces  fortes  de  gantelets  ou  braffards  ,  te- 
noient  lieu  aux  Anciens  ,  de  nos  raquettes  bc 
de  nos  batoirs  qu^iîs  nont  Jamais  conrvus.  .^ 

Les  exercices  àe  là  paume  y  qui  étoient  ^ 

Piv 
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jgrand  nomBfe  chez  les  Grecs ,  peuvent  le  f âfM 
p9,rtêr  à  quatre  efpeces  principales ,  dont  les 
dififérénces  fe  ttroient  particulièrement  de  la 

{^rôdeur  &  du  poids  des  balles.  Il  y  avoit  donc 
'exercice  de  la  petite  balle ,  celui  de  la  groffe , 
celui  du  ballon  ,  &  celui  du  corycus.  De  ces 
auatre  efpeces  de  paume ,  celle  de  la  petite  balle 
etoit  la  plus  ordinaire,  &  Texercice  en  étoit 
recommandé  par  les  Médecins  qui  le  jugeoîent 
très-utile  pour  la  fanté. 

Il  y  avoit  trois  efpeces  différentes  dansTexer-^ 
cîce  de  la  petite  balle,  non-feulement  par  rap- 
port à  la  dîverfe  groflfeur  des  balles  avec  ief- 
3ue]Ies  on  jouoit ,  mais  aufli  par  rapport  à  la 
iverfe  manière  de  s'en  fervir.  Dans  la  pre- 
mière où  Ton  employoit  les  plus  petites  balles, 
les  Joueurs  fe  tenoient  aflez  près  les  uns  des 
autres  \  ils  avoient  le  corps  ferme  &  droit  fans 
s'ébranler  de  leur  place  ;  ils  s'envoyoient  ré- 
ciproquement les  balles  de  main  en  main  avec 
beaucoup  de  viteffe  &  de  dextérité.  •  Dans  la 
féconde,  où  l'on  jouoit  avec  des  balles  un  peu 
plus  groÂTes ,  les  Joueurs ,  quoiqu'affèz  voilîns 
îwS  uns  des  autres ,  déployoient  davantage  les 
jnouvemens  de  leurs  bras  qui  ié  croifoient  & 
fe  rencontroient  fouventj  ils  s'élançoîent  ç^  & 
Ih  pour  attraper  les  balles ,  félon  qu'elles  bon- 
diiïaient  ou  bricoUoient  différemment.  Dans  la 
troifieme  efpece ,  où  l'on  fe  fervoit  de  balles 
çncore  plus  grofles ,  oh  jouoit  à  ur^e  dîftançe 
confidérable;  les  Joueurs  fé  partageoient  en 
deux  bandes ,  dont  Tune  fe  tenoit  ferme  en  fon 
pofte,  &  envoyoitavec  force ,  &  coup  fur  coup, 
les  balles  de  l'autre  côté  où  Ton  fe  donnoit  tous 
les  mouvefhens  néceflaires  pour  les  reçevoit 
&  les  tenvoyej^ 
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l'exèfcîce  de  la^groflè  balle  étoit  différent  de 
telai  de  la  petite ,  non-feulement  à  cauie  du 
volume  des  balles  que  l'on  y  employoit  >  mais 
parce  oue  les  Joueurs  tenoient  toujours  leurs, 
mains  élevées  au-deflùs  de  leurs  têtes ,  fe  dref« 
fant  même  fouvent  fur  la  pointe  du  pied ,  te 
faifant  divers  fauts  pour  attraper  les  balles  qui 
leur  paflbient  par-defTus  la  t^e  :  les  courfes  p 
les  fauts  &  les  violentes  contorfions  que  l'on 
y  faifbit ,  rendoient  ce  jeu  très-pénible  &  très* 
niaguant. 

Là  troifieme  efpece  de  fphtriflique  des  Grecs  ^ 
étoit  l'exercice  du  ballon.  Ces  ballops  étoient 
faits  \  peu  prés  comme  les  nôtres.  On  leur  don- 
îioit  une  grofleur  énorme ,  ce  qui  en  rendoit 
le  jeu  difficile  &  fatiguant.  Les  Joueurs  avoien( 
les  mains  garnies  de  courroies  pour  les  poufièn 
Les  Médecins  défendoient  cet  exercice  à  caufe  * 
des  mouvemens  trop  violens  qu'il  exigeoit. 

L'exercice  du  corycus  confiftoit  \  fufpendre 
au  plancher  d  une  falle  ,  par  le  moyen  d  une 
corde,  une  efpece  de  fac  que  l'on rempliflbit  de 
Êirine  ou  de  graine  de  ngujer  pour  les  gens 
foibles ,  &  de  fable  pour  les  plus  robuftes.  Ce 
fac  defcendoit  jufqu'à  1)  hauteur  de  la  ceinture 
de  ceux  qui  s'y  exerçoîent.  Alors  les  Joueurs , 
chacun  k  leur  tour ,  prenoient  ce  fac  k  deux 
mains ,  &  le  portoient  auffi  loin  que  la  corde 
pouvoit  s'étendre ,  iprès  quoi  lâchant  ce  fac 
ils  le  fuivoient ,  &  lorfqu'il  revenoit  à  eux ,  ils 
reculoieni  pour  céder  à  la  violence  du  choc  ; 
puis  le  reprenant  encore  k  deux  mains  ,  ils  le 
repouflbient  en  avant  de  toutes  leurs  forces ,  & 
tâchoient ,  malgré  rimpétuofité  qui  le  rame- 
noit,  de  l'arrêter,  foit  en  préfentant  leurs 
mains ,  foit  en  oppofaot  leur  poitrine  ,  Içs 
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tnains  étendues  ou  croifées  derrière  le  dôs  ( 
en  forte  que  pour  peu  qu'ils  négligeaflenc  de  fe 
tenir  fermes ,  l'effort  du  fac  qui  revenott  leur 
làifoit  lâcher  pied ,  &  les  contraignoic  à  re« 
culer.  Les  Médecins  effamoient  lexerctce  du 
eorycus  j  très-ccMivenable  à  la  diminution  du 
trop  d'embonpoint;  ils  en  conieiUoient  aufli 
Tulage  aux  lépreux. 

Les  Romains  ,  qui  avoient  imité  les  gym- 
nafes  des  Grecs  dans  la'  conftruâion  de  leurs 
thermes  &  de  leurs  paleftres ,  y  avoient  auffi 
établi  des  fphérifiercs  ou  ^eux  àc  paume ,  où  ils 
orenoieni  cet  exercice  comme  en  Grèce.  Pline 
nous  apprend  que  la  paume  étoit  fi  fort  du  goût 
de$  Romains  y  qu'ils  s'y  exerçotent ,  non-feu- 
lement dans  les  thermes  ou  gymtiafes^  mats 
au(G  dans  leurs  maifbns  de  la  ville  &  de  la 
campagne  ;  c'eft  pour  cela  qu'ils  avoient  em- 
prunté des  Grecs  quatre  efpeces  àe  paume  toutes 
différentes  :  le  ballon ,  follis  \  la  balle  trigo- 
nale ,  pila  trigonatis  ^  la  balle  villageoîfe ,  pila 
pagantca;  la  quatrième  étott  appellée  har^ 
p^yhim. 

^  Il  y  avoit  deux  efpeces  de  ballons,  Tua 
gratKl  &  l'autre  petit  v  on  poufToit  le  grand  avec 
le  bras ,  garni  d'un  bradard  comme  les  Grecs , 
&  le  petit  avec  le  poing  ,  ce  qui  lui  avoit  fait 
donner  le  nom  de  folMs  pugiÛaris  ou  de  fU^ 
Ucuhis.  La  légèreté  du  petit  ballon  mettoit  cet 
exercice  k  la  portée  des  perfonnes  les  moins 
robufles ,  tels  que* font;  lesenfans^  les  vieil* 
lards  &  les  convalefcens. 

La  paume  trigonale  ne  s'appelloit  point  ainfi 

\  caufe  de  la  figure  de  la  balte  qui  étoit  ronde, 

mais  parce  qu*on  s'avifa  d'y  jouer  à  trois  ^  qui 

4toient  dtfpofés  en  triangle ^.fic  qui  fe  rea- 
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lïiyotentk balte  Tun  à  l'autre^  eelnl^ui  maa* 
quoit  à  la  recevoir  ou  qui  la  laifibit  tomber, 
perdoitla  partie. 

Lz  paume  de  village  n'étoit  pas  tellement  la 
paume  des  Payfans,  qu  elle  ne  fût  aufli  admife 
dans  les  thermes  &  dans  les  gymnaies.  Les 
balles  de  cette  forte  de  paume  étoiest  faites 
d'une  peau  remplie  de  plume  bien  foulée  & 
bien  entaifée ,  ce  qui  leur  donm^t  une  du- 
reté confidérable  ;  d'ailleurs  elles  étoient  fort 
groflès ,  &  la  dureté  jointe  au  volume ,  en  rea* 
doit  le  jeu  plus  difficile  6c  plus  fatiguant.  ' 

La  paume  appellée  harpafium   reflèmbloit 

beaucoup  à  notre  longue  paume.  Les  Joueurs 

fe  divifoient  en  deux  bandes^  &  s'éloignoieat 

paiement  d^uae  ligne  qu'on  traçoit  au  milieu 

du  terrein  ^  &  fur  laquelle  on  poibit  une  balle 

'     de  la  grofieur  des  nôtres  ;  on  droit  enfuite  def- 

riere  chaque  troupe  de  Joueurs  une  auure  ligne  y 

I     nui  marquoit  de  part  &  d^autre  les  limites  4a 

I     jeu. 

I  Après  cdla ,  les  Joueurs  de  chaque  côté  coian 
roient  vers  la  ligne  du  milieu  oii  chacun  tàchoit 
de  fe  faifir  de  la  balle  &  de  la  jetter  au-delk 
de  rune  èt%  deux  lignes  qui  marquoit  le  bu^» 
pendant  que  ceux  du  p#ti  contraire  fai^ieot 
tous  leurs  efforts  pour  défendre  leuir  terrein^ 
I  &  envoyer  la  balle  vers  l'autre  ligne  ;  ce  qui 
caufott  une  efpece  de  combat  mrt  éc^uffê 
entre  les  Joueurs ,  qui  y  comme  le  dit  Marûai^ , 
Gv.  4  ^  ép.  4.8 ,  s'arrachoient  ta  balle ,  ta  chaif- 
foient  de  la  main ,  fe  poufToient  les  uns  les 
autres ,  fe  don  noient  des  coups  de  poitigs  &  fe 
renverfoient  par  tenre  ;  enfin ,  le  gain  de  \% 
parôe  étoît  pour  la  troupe  auî  ai«oit  efkvoyé 
plufieurs  fois  la  balle  wn-ém  de  cem  iigi»  . 


qui  bornoit  le  terreîn  des  antagonîÀes.  Le  je# 
auquel  les  Romains  s'exerçoient  le  plus  ordinai- 
rement étoit  le  ballon  &  la  paume  à  trois.  Nos 
raquettes  &  nos  batoirs  ne  leur  étoient  pas 
plus  connus  qu'aux  Grecs. 

Ce  que  nous  appelions  le  jeu  àt  paume  eft  fort 
différent  de  tout  cela*  Pafquier  rapporte ,  que 
l'an  1424. ,  vînt  à  Paris  Une  fille ,  nommée  Mar- 
got,  qui  jouoitau  jeu  à^  paume  Aq  l'avant  &de 
l'arriere-main ,  mieux  qu'aucun  homme  ;  ce 
qui  étoit  d'autant  f  plus  econnant ,  qu'alors  on 
îouoit  feulement  de  la  main  nue  ou  avec  un 
gant  double.  Dans  la  fuite ,  quelques-uns  mi- 
rent à  leur  main  des  cordes  &  tendons ,  pour 
renvoyer  la  balle  avec  plus  de  force ,  &  de-là 
on  imagina  la  raquette.  Le  nom  de  paume  ^ 
dit  Pafquier ,  a  été  donné  à  ce  jeu ,  parce  que 
dans  ce  tems*lk  fon  exercice  confinoit  à  re- 
cevoir &  à  renvoyer  la  balle  de  la  paume  de 
la  main. 

Ce  jeu  fait  aujourd'hui  Tamufemerit  &  l'exer- 
cice des  jeunes  Princes  ,  des  Seigneurs  de  la 
Cour  &  de  la  jeuneflè.  Ce  fut  auflî  celui  de 
Henri  IV ,  qui  y  ayant  un  jour  gagné  quatre 
cens  écus ,  les  fit  ramadèr  &  mettre  dans  fon 
chapeau  par  le  Gai^n  de  paume;  puis  il  dit: 
On  ne  me  Us  dérobera  pas  ,  car  ils  ne  pajeront 
pas  par  les  mains  de  mes  Tréforiers. 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  àePaumierSy 
dont  les  Statuts  font  du  XVII*.  fiecle,  &  ont  été 
enregiftrés  au  Châtelet  le  13  Novembre  17 10. 


PÉAGE ,  fe  dit  d'un  droit  qu'on  prend  fu 
;  marchandîfes ,  pour  l'entretien  des  grandi 


fur 
les  marchandîfes ,  pour  l'entretien  des  grands 
chemins.  Diverfes  coutumes  accordent  le  droit 
4e  péage  aux  Seigneurs  Châtelains ,  &  elles 


4q)peHent  chemins  péagcrs ,  ceux  dont  la  rép^ 
ranon  doit  être  faite  par  les  Châtelains  ou  au- 
tres ayant  droit  de  péage.  U  péage  eft  appelle  de 
diitérens  noms  dans  les  Coutumes  &  les  Ordon^ 
nances  ;  on  le  nomme  barrage  aux  entrées  des 
villes  ,  poîitenage  au  paflage  des  ponts ,  bilhuc 
ou  branchUre ,  aux  traverfëes.  de  campagne  oi^ 
Ton  a  mis  pour  fignal  un  petit  billot  de  bois 
attaché  à  une  branche. 

Les  droits  oui  fe  levèrent  fur  le  canal  du 
Rhône ,  à  préient  la  Camargue ,  eurent  pou© 
premier  principe,  l'indemnité  des  travaux  faits 
par  le  _Cbnful  Marins.  Les  Marfeillois  s'empa-^ 
rerent  de:  ce  canal  &  des  droits  qui  sV  perce« 
voient. iars  de  la  chute  de  l'Empire;  &  ce  fut  ' 
felori  Stiahon ,  une  des  reflTourccs  qui  contrî-^ 
buerent  le  plus  à  la  grande  richefTe  de  ce  Peu-  • 
pie  ;  ce  qui  prouvç  qu'alors  le  comanerce  étoic 
très-florinant. 

^  Après  là  CDnftruâîon  des  chemins ,  les  Row 
mains  împoierent  des  droits  fur  les  marchan-» 
difes  <îui  étdient  voiturées  &  établirent  plufieurs 
Officiers  appelles  Mancipes,  pour  veiller  àTenr 
«etien  des  routes  &  à  la  perception  du  droit. 

L'origine  de  tous  les  péages  particuliers  qui 
fe  lèvent  en  France  fur  les  marchandifes ,  vient 
du  tems.  où  les  Seigneurs  avoient  le  droit  de 
guerre ,  moyennant  le  péage  acquitté  ;  le  Sei- 
gneur fur  le  terrein  duquel  paflbit  la  marchan- 
(life,la  prenoit  fous  fa  protedîon  &  fauve-garde, 
pour  la  conduire  en  sûreté  jufqu'au  détroit  du 
Seigneur  yoifin  qui  en  faifoit  autant. 

Dans  ce  tems  ,  fi  quelqu'un  étqit  volé  fur  le 
grand  chemin ,  le  Seigneur  péager  étoit  tenu 
de  rinderatoifcr ,  fi  le  meurtre  ou  le  vol  avoît 
été  fait  entre  deux  foleils^ce  qui  s'obferve  encore 


ea  ptnfisbrs  pays  &  notamment  en  Italie  ^  6&  9 
y  a  des  Gardés  que  Ton  nomme  Staiionnain^ , 
ëcabiis  pour  la  sûreté  des  Marchands  6c  entre  au^ 
très  àXerracine  fur  le  chemin  de  Naples  à  Rome; 
police  très-ancienne,  puifqiie  Arifiote  en  fait 
mention  »  &  que  Jofephe  nous  s^rend  qu'elle 
aroit  lieu  en  Judée. 

Après  rabolitbn  du  droit  de  guerre  ^  les 
Rois  ont  ordonné  qu'au  lieu  de  cette  coiïdûite , 
pràteâion  Se  garantie ,  les  Seigneurs  péagcrs 
iècoîent  oblige  d'entretenir  en  bon  état  les 
dismins  ^  ponts  &  ch^ufiëes  fitués  au-dedans 
de  leurs  péagcrUs  ;  au  moyen  de  quoi  les  Sei- 
gneurs ptâgen  font  tenus  aux  fraisKju'entrainent 
lç9'diemia$  de  leurs  territoires  y  tant  grands  que 
pedis,  voifins  &  de  traverfe  ).  étant  dans  Téten* 
due  de  leur  JuriHliâion.  Il  a  été  ainû  }U|^  & 
f^lé  par  plufieurs  Arrêts  fc  R^emens  ^  &  no- 
tamment par  la  Déclaration  du  31  Janrier 
%66%  y  qui  p«rmet  de  (û(\t ,  non-feulèmeiirles 
revenus  àpfi  pi^cs^ ,  mais  encore  celui  des*  cer-t 
tes  des  Seigneurs,  pour  être  employa  auxrépa- 
retbns  des  chemins ,  faisant  les  marchés  qui 
en  feront  faits  par  les  Tréforiers  de  Fram:é.  U 
faut  cependaivt  en  excepter  les  grandes  cbauf-* 
fi&es  royales  qui  ibnt  à  la  charge  du  Monarque. 
:.  iQuei  avantage  pour  le  commerce ,  fi  cette 
loi  étoil  obférvée  avec  la  rigueur  que  le  Législ- 
ateur a  preicrite ,  tant  pouft*  lès  péages  appar- 
tenans  au  Législateur  même,  que  pour  ceux  qui 
font  à  la  charge  des  Proviïices ,  Villes ,  Côm* 
munautés  ic  Seigneuries  y  ta^t  Eccléfiafliques 
^e  Laïques. 

PÊCHE.  L'exercice  de  la  /?^Aee(t  auffi  an«» 
4^  que  celui  de  la  phafiè» 
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Tues  premiers  hommes  qui  s'établireût  le  long 
des  côtes  de  la  mer  ou  fur  le  bord  des  fleuvea 
&  des  rivières  ,  ne  vécurent  que  de  coquillages 
&  de  poiflbns.  Mais  lorfque  la  néceflîte ,  mère 
de  rindufirie  ,  eut  réduit  la  pèche  en  arc 
utile ,  alors  ils  communiquèrent  à  leurs  voi* 
fins ,  qui  étoient  éloignés  de  la  mer  &  des  ri* 
vieres ,  le  fruit  de  leurs  travaux  pour  en  tirer , 
par  rechange ,  les  autres  chofes  néceflàires  à 
la  vie.  f 

Il  y  avoitun  grand  nombre  de  Pécheurs  dany 
la  Grèce ,  qui  apportoient  du  poiflfbn  dans  les 
yifies ,  6l  le  vendaient  au  marché.  On  péchoit 
datïs  la  mer ,  dans  les  xi  vieres  avec  le  tramail,  U 
kme  y  les  dideaux ,  les  lignes  de  diflërentes  ef-- 
peces  il  toutes  fortes  de  filets ,  comnie  l'on  fkif 
aùpùrd'hiii. 

La  péchc  j  chez  les  Romains ,  étoit  un  exer-* 
ciceaiiffi  utile  qu'agréable /&  l'oi^peut  aflurer 
Qu'ib  Paimoient  beaucoup  plus^'^lre  la  chaflè  , 
uns  doute  oarce  outils  ne  *  "^  -  -^;- 


royoieht>f»as 
vn  bon  repas ,  s  ils  n'avoient  du  poiflbn  ,  dont 
3s  étoietK.  fort  friands.  La  plupart  de  leurs 
maifonsde  campagne  étoient  fituées  près  de  la 
mer,  dont  ils  faifoient  venir  Teau  dans  de 
grands  ré&rvoirs ,  qu'ils  rempliflbient  de  poii^ 
fons  de  toutes  efpeces.  Ils  en  avoient  auffi  pour 
le  potfSm  d  eau  douce.  Les  Romains  péchoient 
au  filet  &  à  la  ligne ,  cotnmé  le  dit  Virgile^. 
Çicéron  ^  à  loccafion  d'un  certain  Canius, 
Chevalier  Romain  ,  rapporte  que  les  Pêcheurs 
jetto^nt  leurs  filets  dans  la  mer  ,  dans  les  lacs , 
&  dans  les  rivières  pour  prendre  les  plu&  gros 
poiflons ,  comme  les  tons  &  autres ,  qu'ils  al- 
loient  vendre  dans  les  villes  voifînes.  lly  avoit 
à  Rome  une  fête  des  Pécheurs.  &  des  teuz 
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appelles  hdt  pifcatoru ,  qui  fe  célébroieût  tùni 
les  ans  dans  le  mois  fie  Juin,  au-delà  du 
Tybre. 

Oo  dit  que  la  Reine  Atergatis  aimoic  le 
()oifiron  avec  tant  d'excès ,  qu'elle  défendit  à  fes 
Sujets  d'en  manger ,  de  cramte  qu'il  n'y  en  eût 
pas  allez  pour  elle. 

PEINTURE.  C  efi  un  art  qui ,  par  des  lig;nes 
&  des  couleurs  ,  repréfente ,  fur  une  furfkce 
égale  &  unie  ,  tous  les  objets  vifibles.  lApein" 
turc  eft  une  invention  de  la  nature  ;  c'eft  elle. 

Îiui  nous  en  a  donné  les  premières  idées.  Le 
oleil;,  dès  les  premiers  jours  du  monde,  non-fëu- 
lements'eft  peint  dans  les  eaux ,  mais  il  s'eft  re- 
produit dans  les  parélies,  qui  font  des  portraits  fi 
fidèles,  qu'a  peine  les  peut-on  diffinguerde  rori* 
ginal.  Sa  lumière  diverfemerit  réfléchie  ,  peint 
l'iris  de  mille  couleurs ,  &  nous  fait  voir.dans  la 
mer,  dans  les  fleuves  &  dans  lés  fontaines,  d'ad- 
mirables portraits  de  tout  ce  qui  pare  la  terre  ou 
brille  dans  les  cieux.  Notre  imagination  qui , 
comme  un  Pi:othée ,  elt  fufceptible  de  toutes 
les  formes  ,  h'eft-elle  pas  un*  Peintre  merveil- 
leux qui  exprime  toutes  chofes ,  &  qui  nous 
préfente  des  idées  fidellesde  tous  les  objets.^ 
Notre  œil  n'eft-ril  pas  encore  incefikmment 
occupé  à  la  peinture  ,  puifque  ,  fuivant*  le  fenri- 
ment  de  la  plupart  des  Phyficiens ,  il  n'eft  pas 
Simplement  un  miroir  qui  reçoit  les  images, 
mais  que  les  efprits  vifuels  travaillent  prelque 
fans  difcontinuation  à  ramaflèr  &  à  peindre 
d'une  manière  admirable  tout  ce  qui  fe  pré^ 
iente  à  notre^  vue ,  &  en  font  un  portrait  ea 
petit  dans  le  cryftallin. 

.    U  femble  que  JU*nature  icharmée  dans  fes 

produâioûS| 
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produftions ,  fe  foif  appliquée  avec  foin  à  ea 
bire  des  copies.  Il  n'en  prefque  rien  qui  n'ait 
fervi  comme  de  toile  à  cette  ouvrière  merveiU 
leufe,  pour  y  former  fes  portraits.  On  a  vu  fus 
des  agathes,  des  images  naturellement  finies. 
Apollon  &  les  neuf  Mufes  jouant  du  ciftre 
étoient ,  au  rapport  de  Pline ,  repréfentés  fuc 
la  fameufe  agathe  de  Pyrrhus ,  fans  aucun  fe* 
cours  de  fart.  Des  Ouvriers ,  en  coupant  du 
marbre  k  Y enife ,  ont  découvert  un  tableau  na-^ 
turel  d'une  têtie^  ayant  une  longue  barbe  & 
portant  une  couronne*  Albert-le-Grand ,  qui 
i^aconte  cette  merveille  »  ajoute  qu'il  fe  trouve 
communément  dans  le  Duché  de  Mansfèlt  en 
Saxe ,  une  pierre  d'un  gris  obfcur ,  qui  étant 
taillée  &  polie ,  fait  voir  des  grenouilles ,  des 
arbre& ,  des  poiflbns  &  des  ferpens ,  dont  la  re^ 
préfentation  eft  un  pur  effet  de  la  nature.  Enfin, 
^Auteur  de  la  Magie  univerfelle  afTyre  z^Hyit  vu 
la  mênlechofe  fur  le  marbre  &  fur  le  jafpe  ;  & 
le  P.  Kirker  rapporte^  qu'un  arbre  ^e  gayao 
ayant  été  coupé  dans  une  contrée  des  Indes , 
on  remarqua  fur  le  tronc  un  chien  &  un  oifèau 
peint  par  cette  même  ouvrière  qui  avoir  produit 
ce  merveilleux  arbre  ;  mais  ne  voyons  -^  nous 
pas  tous  les  jours ,  par  une  expérience  plus  fa^ 
mUi^e  qpe  celle  qui  s'efl  faite  dans  le  nouveau 
monde ,  que  nos  arbres  les  plus  communs  net 
ibnt  pas  moins  admirables  qi^  le  gayac  >  Les 
racines  de  Tolivier  ,  du  fréher&  du  noyer,  étant 
travaillées  &  polies  ,  repréfëntent  mille  %ures 
bifaires  qui  font  l'ouvrage  de  la  nature,  &  qui 
font  une:  partie  de  la  beauté  de  nos  cabinets. 
lies  hommes  qui  s'appliquent  volontiers  à  imitée 
k|. nature-,  ayant  &it ces  diverfes  remarques ,  eti 
ont  appatëmment  formé  leur&premiers.  àdSsM 
Tome  III.  Q  .^ 
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pour  la  peinture  ;  les  objets  reproduits  &  copiëi^ 
dans  nos  yeux  ^  dans  les  eaux  &  fur  les  chofes 
polies  )  leur  ont  fervi  de  modèle  ,  &  ont  donné 
lieu  à  leur  étude  &  à  leurs  recherches. 

M^s  rien  ne  prouve  mieux  que  la  peinture 
eft  une  invendoa  naturelle  y  que  la  connoiâance 
qu'en  ont  les  Nations  les  plus  inconnues  6c  les 
plus  barbares.  Les  relations  modernes  nous  af- 
lurent  que  les  Peuples  les  plus  fauvages  de 
rAmérique  ont  des  Peintres  naturels  qui ,  fana 
Maîtres  &  fans  préceptes ,  font  depetites  figures 
par  la  feule  force  de  leuf  imagination  ;&  ces 

S>etites  figures  fe  trouvent  bonnes  ou  informes  , 
ùivant  la  portée  de  leur  génie. 

C'eft  en  Egypte  qu'on  trouve  les  plus  anciens 
monumens  de  la, peinture;  mais  elle  y.fitpeu  de 
progrès ,  &  c'eft  dans  les  célèbres  Ecoles  d^  la 
Grèce ,  qu'elle  fut  portée  à  fon  plus  haut  point 
d'excellence.  Ses  commencemens  furent  groC^ 
fiers  &  imparfaits.  Philofirate ,  dans  la  vie  d*A- 
poUonius»  dit  que  les  premiers  Peintres  apprirent 
p<eu  à  peu  k  ménager  le  jour  &  les  ombres ,  en 
quoi  confifia  d'abord  toute  l'habileté ,  les  por- 
traits n'étant  alors  que  d'une  feule  couleur.  Ce 
fut  un  Corinthien  nommé  Cléophante  qui  s'en 
fervit  le  premier,  &  qui  pafTant  en  Italie  zvec 
Demarate  ,  père  de  Tarquin  l'ancien ,  y  porta 
la  première  connoifiànce  de  la  peinture ,  vers  la 
trente-quatrième  olympiade  Avant  lui ,  on  le 
contentoit^  pour  remplir  le  vuide  des  portraits,  de 
hacher  le  dedans ,  &  d'écrire  avec  un  artifice 
peu  confidérable,  le  noiji  de  ceux  qu'on  pré- 
tendoit  peindre  :  tous  n'arrivoiént  pas  même 
k  cette  finefle,  &  ceux  qui-y  rendirent ,  paflbient 
dans  ces  premiers  tems  pour  des  hommes  can-; 
fommés  dans  l'art; 
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De  pàf eîls  ouvi*ages  n'étoient  qlie  ies  tepré-»' 
fentations  informes  ;  toutes  les  fîgutes  étoient 
mutilées.  Elles  n'eurent  même  ni  pieds  ni  mains 
pendant  un  grand  nombre  d'années  ^  elles  furent 
encx>re  plus  long-tems  aveugles ,  &  celui  q[ui 
téuffit  eù&n  k  leur  donner  des  yeux  >  fut  uif 
prodige  dans  fon  tems  :  Ton  crut  dès-lors  cju'il 
avoitépuifé  l'art  ;  s'il  ne  le  fit  pas  y  on  lui  eft 
du  moins  redevable  d'avoir  ouvert  la  carrière; 
Cimon  fut  le  premier  qui  entrevit  la  néceffitê 
de  donner  du  mouvement  aux  figures ,  &  de 
diverfifier  les  têtes.  Ceux  qui  le  fuivirent  ajou- 
tèrent b  lenvi  quelque chofe  à  la peintufe.  Po-* 
lignote  fît  des  portraits  ;  Apollodore  d'Athènes 
inventa  le  pinceau ,  &  jufqu'à  /euxis  ,  divers 
Peintrdr  ajoutèrent  fucceflivemcnt  toutes  les 
couleurs.  Ariffide  fut  le  premier  qui  repréfenta:' 
furies  vifages, toutes  les  pafCons  de  Tame.  Pau* 
fias  de  Sicyoûe  fut  le  premier  qui  peignit  des^ 
lambris  &  dés  voûtes» 

Cependant  la  fymfnétrîe ,  qui  eft  fans  doutai 
la  bafe  de  la  ptintun ,  n'ëtant  pas  encore  ob* 
fervée,  cet  art  n'étoit  point  dahs  fon  entière 
perfeûiôh.  Zeuxîs ,  fi  fameux  d'ailleurs  ,  péchoit 
dans  tous  fes  ouvrages  contre  cette  régularité  J 
xnais  dans  ce  même  tems ,  Parraté*  &  Tymante 
commencerfeàt  à  l'obferver  i  &  k  la  propofeif 
Comme  u6e  loi  îndîfpenfable,  fans  laquelle  orf 
île  pouvoir  former  que  des-monflres.  Le  pre^ 
mier  en  acquit  lé  nom  de  Législateur,  Se  l6 
fécond  l'obferva  fî  exaftemcnt ,  que  fon  tableau 
du  facrifice  d'Iphigénie  nefl  pas  plus  eflimé 
par  l'invention-  ;  -que  celui  de  fon  Cyclope ,  pat 
cette  proportion  qui  y  efl  fi  induflrieufement 
obfervée.  En  effet ,  ayant  peint  Polypheme  de 
la   taille   d'ua    homme  ordinaire  y  il  en  fit 
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concevoir  la  grandeut  par  Toppoildon  de  la 
petitefle  de  quelques  Satyres  qui  mefurent  le 
pouce  du  Géant  avec  des  brins  d'herbe. 

Ce  fut  k .  peu  près  dans  le  même  tems  que 
J^amphile,  ayant  uni  la  fcience  à  la  peinture  , 
acheva  de  la  rendre  parfaite.  Appelle  la  trou-» 
vant  en  cet  état ,  fe  rendit ,  vers  la  cent  dou-* 
^ieme  olympiade  y  le  premier  de  tous  les  Pein-r 
très  j  fi  Ton  en  excepte  ,  peut  *  être ,  le  feul 
Protogene  de  Rhodes  ,  avec  lequel  il  eut  cette 
(ameufe  dtfpute ,  &  dont  il  effima  les  ouvrages 
jufqu'à  payer  un  de  fes  tableaux  cinquante 
talenSy  environ  cinquante  mille  écus  de  notre 
monnoie.  C*eft  ainfa  que  Id,  peinture ,  depuis  la 
quatre-vingt-troifieme  olympiade ,  jufqu'k  la 
ceint  douzième ,  arriva  k  fa  dernière  perfeâîon  j^ 
après  avoir  lapgui  deux  fiecles  fans  aucun  ac* 
croisement  depuis  fa  naiflance  en  Grèce  ,  & 
Oei^t-être  des  milliers  d'années,  fi  Ton  attribue 
Ion  origine^  aux  Egyptiens ,  comme  on  y  voit 
beaucoup  d- apparence ,  k  en  juger  par  leurs 
hiéroglyphes ,  &  par  les  loix  de  Moyfe  qui  avoit 
^té  élevé  chez  eux. 

Chez  les  Romains  ^  la  peinture  fut  long- 
tems  en  honneur  ,  particulièrement  vers- 1?.  nn 
de  la  République  &  fous  lès  Empereurs;  mais 
les  Peintres  de  l'ancienne  Rome  étoient  infé«r 
tieurs  à  ceux  de  la  Grèce.  Cet  art  fut  long-*tem« 
enfeveli  en  Occident  fous  les  ruiiaes  de  r£n;i«^ 
pire  Romain.  11^  fe  rejFugia  chez^  les  Orientaux  , 
apiais  U  y  fut  toujours  foible  &  languiffant.  £n^ 
îîn,  vers  Pan  IZ50,  Cimabué  fit  revivre  la 
peinture  )l  Florence;  cependant  on  ne  peignoic 
encore  qu'k  frefque  &  à  détrempe ,  &  ce  ne 
jfiit  qu  au  commencement,  du  fiecle  fuivant  qu^ 
Jean  de  Bruges  trquva  le  fecr«.dçpçjfl4ire  à 
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rhiiile.  Plufieurs  Peintres  fe  rendirent  illufires 
dans  les  deux  fiecles  fuirans  ;  mais  aucun  nd 
fe  rendit  excellent.  Les  ouvrage^  de  ces  Pein^ 
très,  fi  vantés  dans  leur  tenxs ,  ont  eu  le  fort 
des  poéfies  de  Ronfard  \  on  ne  les  cherche  plus. 

£n  li^^o  y  la  peinture  étoit  encore  grofliere 
en  Italie ,  où  depuis  près  de  200  ans  on  ne  cef* 
foitde  la  cultiver.  On  deflînoit  fcrupuleùfement 
la  nature  fans  l'annoblir.  La  main  des  Artifies 
avoit  bien  acquis  quelque  capacité  ^  mais  ces 
Artiftes  n'avoient  pas  encore  le  moindre  feu  ^ 
la  moindre  étincelle  de  génie. 

A  la  fin  du  XV^.  fiecle^  la  peinture  ,  qu! 
tendoit  k  fa  perfeâion  à  pas  fi  tardifs ,  que  feS 
progrès  étoient  imperceptibles ,  y  marcha  tout- 
à-coup  à  pas  de  géant.  L^peûiture  y  encore  go-» 
ttdque,  commença  les  ornemens  de  plufieurs 
édinces ,  dont  les  derniers  embelliflèmens  font 
les  chefs-d'<Buvre  de  Raphaël  &  de  fes  con- 
temporains. Le  prodige  qui  arrivoit  à  Rome , 
arrivoit  en  même  tems  à  Venife  ,  k  Florencô 
&  dans  d'autres  villes  d'Italie.  Il  y  fortoit  de 
deflbus  terre ,  pour  ainfi  dire ,  des  homme3  illuf- 
tres  k  jamais  dans  leur  prôfefiîon ,  &  qui  tout 
valoient  mieux  que  les  Maîtres  qui  les  avoient 
enfeignésy  des  hommes  fans  précurfeurs,  & 
qui  étoient  les  élevés  de  leur  propre  génie. 

Toutes  les  Ecoles  qui  fe  formoient  àlloietit 
aa  beau  par  des  routes  différentes.  Leurs  manie* 
res  ne  fe  reflembloiént  pas ,  quoiqu'elles  fufient 
fi  bonnes  qu'on  feroit  fâché  que  chaque  Ecole 
n'eût  pas  fuivi  la  fîenne.  Le  Nord  reçut  auffi  quel*- 

aues  rayons  de  cette  influence.  Albert  Durer , 
[olbein  &  Lucas  deLeyde  peignirent  infini- 
ment mieux  qu'on  ne  l'avoit  encore  fait  dans 
leur  pays.  t^oye^tcoLE^  DE  i?EïNTUB.B4 
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Cependant  ces  grands  Ardftes,nés  fans  aïeux*; 
n'çurent  point  de  poftérité.  L'Ecole  de  Venife 
&  '  celle  de  Florence  dégénérèrent  &  s'anéan- 
tirent en  60  ou  80  ans.  Il  eft  vrai  que  la  peiri'» 
turc  fe  maintint  à  Rome  en  fplendeur  durant 
un  plus  grand  nombre  d'années.  A.u  milieu  du 
fiecîe  dernier ,  on  y  voyoit  même  de  grands 
Maîtres  ,  mais  ces  grands  Maîtres  étoient  des 
étrangers  ,  tels  que  le  Pouffin  ,  les  Elevés  des 
Carraches  ji  &  quelques  autres.  Enfin ,  toutes 
les  Ecoles  d'Italie ,  celles  de  Venife ,  de  Rome, 
de  Parme  &  de  Boulogne ,  où  les  Aniflés  fu- 
périeurs  fe  multiplièrent  fi  promptement ,  en 
font  aujourd'hui  dénuées, 

La  peinture  qui  avoit  comniencé  k  naître  en 
Flandres  fous  le  pinceau  de  Jean  de  Bruges,  y 
refla  dans  un  état  de  médiocrité  jufqu'au  tems 
de  Rubens  ,  qui  fur  la  fin  du  X VP.  fiecle ,  en 
releva  la  gloire.  Alors  la  ville  d'Anvers  devint 
l'Athènes  du  pays  au-delk  des  monts  ;  mais  fon 
éclat  fut  de  courte  durée.  Si  Rubens  laifia  des 
Elevés ,  comme  Vandik ,  Jordans ,  Difjpenbeck, 
Van  Tulden  >  qui  font  honneur  k  fa  réputa- 
tion j  ces  Elevés  font  morts  fans  Difctples  qui 
les  aient  remplacés,  L'Ecole  de  Rubens  a  eu 
Iç  fort  des  autres  Ecoles. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  François  I  que  la 
peinture  comnxença  à  fleurir  en  France ,  &  h  s'y 
perfe^ionner.  On  fait  avec  quelle  générofité 
)1  payoit  les  tableaux  qu'il  commandait  k  Ra-» 
phaël.  Ses  libéralités  attirèrent  des  Peintres 
étrangers  dans  fon  Royaume  v  il  combla  de  fa^ 
yeurs,  &  Ton  pçut  dire  d'amitié,  le  Rono  &  An- 
été  del  Sarto^  Il  i^çut  les  derniçrs  foupirs  de 
I^éonard  de  Vinci  \  mais  tous  ces  grands  Mai-* 

très  mQUiur^nt  fws  ElQves^  da  moios  dignes 
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d'eux.  C'eft  proprement  fous  Louis  XIV  que 
la  peinture  recommença  de  paroitre  dans  ce 
Royaume.  La  France  a  eu  ibus  fon  règne  des 
Peintres  excellens  en  tous  genres^  tels  que  les 
le  Sueur ,  les  le  Brun ,  les  le  Moine ,  &  plufieurs 
autres  Peintres  François ,  qui  ont  fu  tranfpor- 
ter  d^ns  leurs  chefs  -  d'œuvres  admirables  ,  la 
vérité ,  les  grâces  Se  les  richeflès  de  la  belle 
nature. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  peintures  ;  £;avoir , 
à  détrempe ,  en  émail ,  à  Vencaufiique  &  en  cire^ 
à  frefque^  à  V huile ,  en  miniature ,  à  la  mofiiquc^ 
^xxpaJleL  Voye^^ces  mots. 
^^  M.  Vincent  de  Montpeiit  a  trouvé ,  en  17^9,: 
une  nouvelle  façon  de  peindre  en  miniature  , 

2u'il  appelle  peintwre  éludorique.  Le  fecret  coa- 
fte  à  peindre  k  travers  Teau  ^  avec  des  couleurs 
détrempées  à  l'huile. 

On  rait  encore  des  peintures  avec  des  laines 
&  des  foies  qui  ibnt  des  broderies  ou  rapide- 
ries  travaillées  à  l'aiguille,  ou  au  métier.  Ne  peut- 
on  pas  auill  mettre  parmi  les  différente  s  efpeces 
de  peintures  ,  celle  qui  fe  fait  fur  des  étoffes  de 
foie  blanche,. ou  fur  des  toiles  de  cotoa  blanc , 
en  y  employant  feulement  des  teintures  qui  pé- 
nétrent ces  étofiès  &  ces  toiles  l 

On  ne  doit  pas  pafler  ici  fous  filence  le  fecret 
,que  pof&de  le  fieurPicautj.de  tranfporter fur 
une  nouvelle  toile  les  ouvrages  de  peinture  qut 
dépérifient  fur  une  vieille  toile  ou.  fur  le  bois , 
la  pierre  ou  le  plâtre*.Les  preuve^^qu'a  dpnnées 
cet  homme  indufirieux  de  cette  belle  décou- 
verte,  ne  font  point  équivoques ,  &nef^met- 
tent  point  de  douter  du  faic^.  Le  fameux  .tableî^i 
qui  repréfente  St.  Michel  foudroyant  les  Anges 
rebellçs  ^  étoit  peint  fiirbois.ICe  tableau  qu&Ra-: 

Qiv 
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f)haël  pcHgnit  €01518,  pour Trançoîs î,z ,ë^ 
tranfporte  fur  toile  dans  fa  beauté,  en  1752, 
par  le  fieur  Picaut  ;  &  le  iX  Oâobre  dé  la  même 
année ,  il  a  été  expofé  aux  yeux  du  public ,  dans 
le  Palais  du  Luxembourg  à  Pans.  L'Académie 
de  Peinture  ayant  jugé  en  conféquence  ,  que  le 
fieur  Picaut  avoit  exécuté  Ton  opération  a'^rec 
le  plus  grand  fuccès,  lui  aMonné  des  témoi- 
gnages authentiques  de  Ton  approbation. 

Le  iirun ,  en  1 664  ,  eft  le  premier  qui  ait 
eu  l'honneur  d'avoir  te  titre  de  Premier  Peintre 
du  Rgi. 

PÈLERINAGE  ,  voyage  que  l'on  faitkquel^ 
que  lieu  de  dévotion.  hespéUrinages ont  été  au- 
trefois fort  en  ufage  chez  tous  les  Peuples»  On 
pFeooît  même  avec  certaines  cérémonies  l'habit 
de  Pèlerin ,  qui  conlîfloit  particulièrement  dans 
un  bburidon  8c  dans  une  efcarcelle.  Dieu  corn- 
*inanda  aux  Ifraélîtes  de  fe  trouver  troi&  fois 
l'année  au  lieu  où  étoit  le  Tabernacle  en  ion 
Temple  ,  k  Pâques ,  à  la  Pentecôte  &  k  ta  fête 
4es  Tabernacles.  Les  Juifs  s'y  rendoient  corn- 
^me  en  pèlerinage ,  de  tous  les  endroits  de  la 
terre. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  VE^life  on  ac- 
couroit  de  tous  côtés  ,  dit  M.  Fleuri ,  aux  tom- 
beaux des  Saints ,  pour  célébrer  leur  méipœre^ 
&  Couvent  plufieurs  Evéques  s'y  rencontroient: 
un  feifl  exemple  peut  faire  juger  du  refie.  St. 
Paulin  rapporte  plus  de  vingt  noms ,  tant  de 
Villes  que  de  Provinces  d'Italie,  dont  lesha- 
bitans  venoient  tous  les  ans ,  en  grandes  trou- 
ves ,  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans,'&  la 
fête  de 'St.  Félix,  le  14  Janvier ,  nonpbftant 
la  rigoeur  de  la  faifon ,  &  cela  p<Hur  un  feul 
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Confefleur ,  dans  la  feule  ville  de  Noie.  Qu'étoit- 
ce  dans  toute  la  Chréjtieoté  ?  Qu'étoit^ce  à  Ro- 
me, aux  fêtes  de  St.  Hypolite,  de  St.  Laurent, 
des  Apôtres ,  St.  Pierre  &'St.  Paul  ?  On  y  venoit 
même  de  fort  loin  ,  &  en  tout  tems* 

Âinfi  ont  commencé  les  pékrinages.  Dès  le 
commencement  du  IIP.  fiecle ,  quand  Saint 
Alexandre  fut  fait  Evéque  de  ]  érufalem  ,  il 
étoit  venu  de  Cappadoce  vifiter  les.faints  lieux. 
Cétoit  fans  doute  un  des  meilleurs  moyens 
d^aider  la  piété  par  les  fens  :  la  vue  des  reliques 
d'un  Saint,  de  fon  fépulchre ,  de  fa  prilon, 
de  Tes  chaînes ,  des  inftrumens  de  fon  mar- 
tyre^ faifoit  une  toute  autre  impreflîon ,  que 
d'en  entendre  parler  de  loin;  ajoute2  les  miracles 
qui  Vy  faifoient  fréquemment ,  &  qui  attiroient 
même  les  Infidèle^  par  l'intérêt  preffànt  de  la 
vie  &  de  la  fanté.  Ces  voyages  n^toient  pas 
difficiles,  k  caufe  de  la  grande  étendue  de  l'Em- 
pire Romain ,  par  la  commodité  de  fa  (îtua» 
lion ,  &  par  les  grands  chemins  que  l'on  y  avoit 
fiits  de  tous  côtés  pour  le  pailage  des  armées 
te  des  voitures  publiques.  Ce  n 'étoit  pas  une 
grande  entreprife  d'aller  d'Efpagne  ou  des  Gaules 
en  Egypte ,  en  Paleftine  ou  en  Afie. 

Le  pèlerinage  \t  plus  célèbre  parmi  les  Chré- 
tiens ,  étoit,  autrefois  celui  de  la  Terre-Saînté. 
Le  voyage  de  Nôtre-Dame  de  Lorette ,  celui 
de  Saint-Jacques  de  Compottelle,  celui  des 
tombeaux  des  SS.  Apôtres  à  Rome,  ne  les 
fiirent  pas  moins  dans  la  fuite.  Les  pères  ra- 
contoicnt  k  leurs  enfans  les  aventures  de  leurs 
voyages,  &  leur  infpiroient  le  dcfir  de  les 
imiter.  Les  femmes  quittoient  leurs  maris ,  les 
Moines  leurs  Couvens ,  pour  faire  cette  pieufe 
caravane.  Il  eft  probable  qu'ils  n'en  revenoient 
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pas  meilleurs  ;  lit  les  abus  viûbles  de  «ces  couriez 
donnèrent  lieu  au  proverbe  :  On  ne  s^amenda 
pas  pour  aUcr  à  Home. 

Les  Mufulmans  font  aufli  dans  l'ufage ,  corn-- 
me  les  Chrétiens ,  d'aller  en  pèlerinage.  La  loi 
de  Mahomet  leur  ordonne  même  d'aller  une 
fois  dans  leur  vie  à  la  Mecque ,  qui  efl  regardée 
comme  le  centre, du  Mahométifme.  Mais  les 
riches  peuvent  aifément  s'exempter  d*un  vd^a- 
ge  fi  long  &  fi  pénible.  Il  leur  efl  permis  de  le 
faire  faire  par  un  autre ,  pourvu  qu'ils  en  payent 
la  dépenfe,  qui  ell  conudérable. 

PELUCHE  ,  étoffe  veloutée  du  côté  de  Ten-: 
droit  «  compofée  d'une  tréme  d'un  fimple  fU 
de  laine  &  d'une  double  chaîne ,  dont  l'une 
efl  de  laine  de  fil  retors  a  deux  fils,  &  l'autre  de 
fils  de  poil  de  chèvre.  Quelques-uns  prétendent 
que  rin\^nrion  de  la  peluche  efl  venue  d'AiH 
gleterre  \  d'autres  veulent  qu'elle  ait  ét^  tirée 
de  Hollande,  particulièrement  de  Harlem.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  efl  certain  que  ce  n'efl  guère 
que  vers  l'an  1690  quon  a  commencé  d'en 
fabriquer  en  France. 

PENDANT  D'OREILLES  ;  c'efl  un  ome-: 
ment  de  quelque  matière  précieufè ,  que  por*« 
tent  les  femmes  k  leurs  oreilles ,  qu'elles  font 
percer  exprès.  Dès  les  premiers  tems  ,  les  pen- 
dans  d'oreilles  ont  été  du  goût  de  l'un  &  de 
l'autre  (exe.  Le^  Egyptiens ,  les  Hébreux  &  tous 
les  Peuples  de  l'Orient  en  portoient  d'or ,  d'ar- 
gent ou  de  pierres  précieufes^  Les  Grecs  &  les 
Romains,  à  leur  exemple,  fe  fervoient  de  perles^ 
de  diamaas  &  de  pierreries  pour  parer  louiss 
oreilles*  Les  jeunes  filles  avoient  nnpendaiU^ 
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chaque  oreille,  &  les  jeunes  garçons  n^en  avoient 
qu%  une  feulement.  Le  luxe  fut  porté  aufli  loin 
dans  cette  efpece  de  parure ,  que  dans  tout  ce 
que  ^ambition  &  la  volupté  ont  pu  inventer 
pour  fatisfaire  l'orgueil  des  femmes.  Nous  ap- 
prenons même  de  quelques  infcriptions  rappor- 
tées par  Gruter ,  qu'il  y  avoit  à  Rome  des  fem- 
mes &  des  filles  qui  n'avoient  d'autre  emploi 
que  d'orner  les  oreilles  des  Dames ,  comme 
nous  avons  des  Coëfieufes. 

Les  lûdiens ,  tant  hommes  que  femmes  j^  ont 
la  mode  de  s'alonger  les  oreilles  &  d'y  placer 
de  larges  plaques  ornées  de  pierreries.  La  Reine 
de  Callicut  &  les  Dames  de  fa  Cour  ont  par 
ce  moyen  des  oreilles  qui  leur  defcendent  juf- 
ques  fur  les  mamelles ,  ce  qu'elles  regardent 
comme  un  grand  ornement.  Nos  Dames  ne 
pouffent  pas  le  ridicule  fi  loin  ;  mais  ,  comme 
dit  Seneque  des  femmes  Romaines  de  fon  tems , 
elles  portent  deux  ou  trois  patrimoines  au  bout 
de  chaque  oreille. 

PENDRE*  On  lit  dans  quelques-uns  de  nos 
Hiftoriens  \  que  c'eft  fous  le  règne  de  Charles 
VI  qu'on  vit  k  Paris  pour  la  première  fois  une 
femme  condamnée  à  être  pendue.  Elle  étoit 
vêtue  d'une  longue  robe  liée  au-defliis  des  ge-* 
noux.  La  nouveauté  du  fpeâacle  attira  une 
foule  prodigieufe  de  Peuple  ,  car  on  n'avoit 
point  encore  connu  ce  fupplice  pour  les  fem-* 
mes, 

PENDULE  ;  c'eft  Un  corps  pefant ,  fufpendu 
de  manière  k  pouvoir  faire  des  vibrations ,  en 
allant  &  venant  autour  d'un  point  fixe^  par  la 
force  de  la  pefanteur.  Qn  affure  que  le  Jéfuite 
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BiccioK  €ft  le  premier  qui  ait  ëflayé  de  raefmet 
k  cems  par  le  moyen  du  pembdc  ^  &  que  vers 
le  même  tems  Lûgrenus ,  Werdelin  ,  Mer- 
fenne  ,  Kirker ,  &c.  s'y  appliquèrent  auffi.  Quel* 

3ues-uns  d'entr'eux  fe  font  même  attribué  Tidée 
e  Riccioli ,  &  prétendent  avoir  fait  les  mêmes 
^fervatioas  fur  le  pendule  ;  mais  on  doit  à 
Huy^iens  la  perfi^âion  de  cette  découverte. 

Pendule  ,  horloge  réglée  par  les  oicillaâons 
i!w\pendaU.Oti  doit  la  première  idée  de%ptndu' 
Itf  à  Galilée  qui  fe  ièrvoit  d'un  pendule  enmouve* 
ment ,  pour  les  obfervations  agronomiques.  Ce 
grand  homme  s'en  étant  tenu  à  fon  idée ,  fans 
la  mettre  k  exécution ,  fon  fils  Vincent  Galilée 
y  fuppléa.  Il  appliqua  le  pendule  aux  horloges  ^ 
&  en  fit  l'eflai  k  Venife ,  en  1 649.  M.  Huy^hens 
perfeâionna  cette  nouvelle  invention ,  &  fe  lat-^ 
tribua  dans  un  écrit  contenant  la  defcription 
dune  nouvelle  pendule  y  publiéeen  1657.  Vin- 
cent Galilée  ne  tarda  pas  à  revendiquer  fa  dé* 
couverte  ,  &  prétendit  que  tes  pendules  étoient 
de  fon  invention  ;  Huyghens  entra  alors  dans 
un  plus  grand  détail ,  dans  un  ouvrage  très- 
favant  y  publié  en  1658 ,  &  intimlé,  Dtfiorolo^ 
gio  ofciUatorio ,  où  il  fait  voir  que  fa  penduU 
cfl  fort  différente  de  celle  des  Âftronomes ,  in* 
Tentée  par  Galilée.  Malgré  tout  cela ,  on  con- 
▼ient  généralement  que  les  pendules  ont  été  in« 
▼entées  par  Vincent  Galilée  »  &  M.  Huyghens 
ne  peut  prétendre  qu'à  la  gloire  d'avoir  perfecr 
tionné  cette  invention. 

C'efl  en  1661  que  M.  Fromentil,  Hollan- 
dois  y  fit  en  Angleterre  la  première  pendule. 

PÉNITENCIER  i  c'efi  une  dignité  établie 


istps  les  Eglîfes  Cathédrales.  Anafhde  le  BU 
bliothécaîre  dit  que  le  Pape  Simplicius  choi- 
fit  quelques-uns  des  Prêtres  de  l'Eglife  Romaine 
MUT  préfider  3Xix  pénitences  ;  les  autres  Evêques 
firent  la  riiême  chofe ,  chacun  dans  leur  Eglife, 
&  pour  diffinguer  ces  Pcnttmcitrs  dçs  Confef- 
feurs  ordinaires ,  auxquels  on  donnoit  aufli  an- 
ciennement le  tiare  de  Pénitenciers^  on  les 
furnomma  Grands-Pénitenciers. 

Quelques-uns  font  remonter  l'origine  des 
Pénitenciers  à  Rome ,  jufqu'au  teihs  du  Pape 
Corneille ,  qui  fi^eoit  en  iç  i;  Gomès  prétend 
que  cqt  Office  n'y  fut  établi  que  paà:  Benoit  II  ^ 
qui  parvint  au  Pontificat ,  en  684, 

Il  eft  fait  mention  dejs  Pénitenciers ,  dans  les 
Conciles  d'Yorck,  en  1194.;  de  Londres,  en 
1137;  &d'Arles,  en  ia6o  :  lesPénitenciers  y  font 
appéUés  les  Confeffeurs  généraux  du  Diocefe.  , 

Le  quatrième  Concile  de  Latran ,  tenu  en 
lii^  ,  fous  Innocent  III ,  ordonne  aux  Evé^ 

2ues  d'établir  des^  Pénitmciers ,  tant  dans  leur 
lathédrale  que  dans  les  Eglifes  Collégiales  de 
leur  Diocefe ,  pour  les  fouiner  dans-  la  Con-^ 
feflîon  des  cas  refermés.  Peu  à  pea  les  Evêques 
fe  déchargèrent  entièrement  de  cette  fonraoti 
fur  leur  Gtdnd-Pénitenci^r. 

PÉNITENS,  fe  dit  de  certaines  Confréries 
de  Séculiers ,  quî  s'aflemblent  pour  faire  des 
prières  &  unç  profeffion  particulière  de  quelque 
eicercice  de  pénitence  ;  \h  vont  en  proceflion 
dans  les  rues,  couverts  d'un  faç.On  les  appelle 
Pénitens  blancs ,  noirs ,  bleus ,  gris^  &c.  fotoa 
les  couleurs  différentes  des  facs  dont  ils  font 
couverts.  Cette  coutume  fut  établie  à  Péronne  ^ 
eo  ZX2.Q  I  par  les  prédicationi;  d>u»  Hernjâte 


1^6  PEU 

UÂmérique  ,  qui  tire  fur  le  vert ,  &  celles  ivL 
Nord  ,  iur  le  gris  de  lin  y  mais  ces  couleurs  fe 
paflènt,  quand  elles  ont  été  portées,  comme 
,£bnt  toutes  le^  autres /7er/df ,  qui  fe  jaunlflèot  ^ 
qui  fh  détfuifent  au  bout  de  80  ou  100  ans. 

Les  pelles  d'une  figure  irréguliere  j  c'efi^à" 
dire  ,  qui  ne  font  ni  rondes ,  ni  en  poire ,  (but 
appellées  baroques  ou  perles  d'EcoJe.  Les  perks 
parangones  font  dts  perles  d'une  grofleur  ex- 
traordinaire ,  comme  celle  de  Cleopânre ,  que 
Pline  éy^ilue  k  quatre-vingt  mille  livres  fierling. 
On  en  apporta  une  à  Philippe  II,  en  1579, 
grofTe  comme  un  œuf  de  pigeon,  taillée  en 
poire ,  prifée  14400  ducats.  L'Empereur  Ro- 
dolphe avoit  une  perle  pafangone  ^  grofle  com- 
me une  poire  mufcade  ,  pefant  30  karats^  félon 
Boëce.  j  &  appellée  V incomparable.  A  la^  levée 
du  fiege  d'Alger ,  &  dans  la  confufion  du  ren> 
barquement ,  Charles  -  Quint  perdit  une  pedc 
{rfus  groffe  qu'un  œuf  de  pigeon  ,  que  Cortes 
avoit  apportée  du.  Mexique.  On  regarda ,  dit 
Larrey,  cette  perte  comme  une  punition  de 
i'infcnption  que  cet  Efp^not  y  avoit  fait  gra- 
ver iJraer  natos  muUerum^  non  furrexii  major. 
Tavemier  fait  mention  d'une  perle  qui  étoit 
entre.  lès  mains  de  TEmpereur  de  Perfe  »  en 
1^33,:  âc/que  l'on  avoit  achetée  d'un  Arabe, 
pour  32000  tonians ,  k  3  livres  9  fols  le  tô« 
man,  ce  qui  pi'oduic  x  1 040e  livres  flerling. 

La  principale  &la  plus  confidérable  pèche  des» 
perles  fe  fait  aux  Indes ,  entre  le  cap  de  Como- 
rin  &  le  canal  de  la  Croux  ;  ce  qui  a  fait  don- 
ner à  toute  cette  côte  le  nom  de  cote  de  la 
pêcherie. 

Cette  pèche  eil  d -une:  ^mide  dépenfe  ^  foit 

parce  qu'elle  dure  trois  mm  eaôer%«  foit. 

parce 
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)mrcë  (pJV>n  y  emploie  quelquefois  en  même 
>tems  |)lus  "de  cent  mille  hommes  ;  ainfi  avant 
;que  de  s  y  'engager  tout-à-fait ,  on  commence 
par  un  effâi  d'où  Ton  connôit  à  peu  près  lé  ^ 
profit  qu'en  en  peut  efpérer  ^  &  fi  les  petks 
des  premières  huitres  font  bdles ,  groflès ,  en 
grand  nombre::  alors  tout  le  corps  des  Pécheurs 
te  tient  prêt  pour  le  quinzième  de  Mars ,  tems 
auquel  commence  toujours  cette  précieufe  pê- 
che. On  y  voit  quelquefois  jufqu^  deux  mille 
barques^  Les  Holiandots  arment  pour  lors  deux 
pataches  pour  convoyer  la  flotte ,  &  pour  la 
•défendre  des  Pirates*  L'équipage  de  chaque  bar^- 
que  eft  de  cinquante   ou  Kbixante  Matelots , 
parmi  lefquels  il  y  en  a  vingt  Plongeurs ,  dont 
chacun  a  deux  aides ,  qu'on  nomme  pour  cela 
les  bêcheurs  affîftans.  I^  gain  eft  diftribué  de  la 
manière  fuivante  :  chaque  Plongeur  eft  obligé 
de  payer  fix  cens  écus  aux  HoUandois  ,  ce  c^i 
a  quelquefois  produit  jufqu'à  un  million»  De 
huit  en  huit  jours ,  on  pêche  un  jour  entier 
au  profit  du  Patron  de  la  barque ,  &    tous 
tes  jours  encore ,  le  premier  coup  de  rets  eft 
pour  lui  :  on  donne  le  tiers  de  ce  qui  refte  aux 
Afliftans ,  le  furplus  appartient  aux  Plohgeurs  ; 
mais  les  HoUandois  ne  leur  permettent  pas  tou<- 
joiurs  d'en  difpofer  k  leur  gré. 

Quand  le  tems  de  la  pêche  eft  venu  ,  toute 
la  flotte  s'avance  en  merjufqu'kla  hauteur  de 
fept ,  huit  &  di^  brades  d^eau ,  vis«à*vi$  de  cer- 
taines montagnes  qu'on  découvre  bien  avant 
dans  les  terres.  L'expérience  a  appris  que  c'étoit 
là  le  meitteur  parage  de  la  cote  &  le  lieu  oi& 
la  pêche  fe  trouvoit  le  plus  abondante.  Dèé* 
qu'on  a  jette  Tancre ,  chaque  Plongeur  s'atta- 
xhe  fortement  au-<leffims  du  v^tre  une  pierre 
Tome  Uh  & 
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•épaifle  4^  fix:'pouces ,  &  longue  dW  {Âed ,  tzn* 

Jée  en  arc  du  coté  qu^on^^applique  fur  la  peaii* 

Ils  s'fuiervefît  comme  *de  left  pour  n'écre  pas 

^emporté  parle  mouvemeot  de  Teau  ^  &  pour 

.^norcher  avec  pUis  de  fermeté  au  travers  des 

}flots.  ^  outre  cda^  îls  en  attachent  k  l'un  des 

:pieds  une  féconde  £>rt,pefante  qui  les  emporte 

^^n  un  ^  moment  au  fond  de  la  mer ,  d'où  on 

.la  retii^  fur ie  chanipdans  ia  barque,  par  le 

moyen  d'une  petite  manœuvre;  mais  parce  que 

4çs  huîtres  font  très-fouvent  attachées  au  ro-* 

<hQt^  4ls  entourent  leurs  doigts  de  ^plufieurs 

Ibandes  de  cuir, -decraintedefe  blefleren  les 

arrachant  avec  violence ,  quelques  autres  «même 

ie  ferye^nt  de  «foufcheKes  «de  fer  pour  le  même 

/«fage. -Enfin  ^chaque  Plongeur  porte  un  grand 

jrets  en  forme  de  fac ,  fufpendu  à  fon  cou  par  uû 

,  long  cordage  ^  4ant  l'extrémité  eft  amarée  fur 

le  bord  de  la-barque.  Le  fac  eft  deAiné  à  rece- 

:  voir  les  huitre$  qu'on  ^amafle  <liHrant  la-pêche-, 

^r&  le  cordage  à  retirer  les  Pécheurs,  ^uand 

•ils  ont  rempli  leur  fac. 

GeR  en  cet  équips^e  qu'ils  fe  précipitent^ 
.&  qu'ils  defcendent  quelquefois  plus  <ie  60 
pieds  dans  4a  mer.  Comme  il  n'y  a  point  d^ 
temsà  perdre  pour  eux ,  4ès  qu'ils  touchem  le 
fond ,  ils  courent  de  tous  cotés  fur  le  fabde ,  fuc 
«ne  terre  glaifeufe  &  parmi  les  pointes -des  ro*- 
<:hers ,  arrachant  avec  précipitation  les  huîtres 
.qui  fe  rencontrent  en  leur  chemin^  A  quelque 
pro&ndeur  qu'ils  foient ,  4e.  jour  e(l  par-tout  & 
grand ,  qu^ils  découvrent  ce  qui  fe  pafSe  dans 
la.  mer ,  avec  la  même  Êu:ilite  que  s'ils  étoienc 
Sur  la  terre.     .      . 

.     Les  bons  Plongeurs  demeurent  ordinairement 
fous .  1  eau  une  demi-rbeuxH^i  les  autres  n'y  fo^t 
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ps  moins  d'un  bon  quart  d'heufâ  ;  its  reuenneac 
amplement  leur  haleine.,  fans  fe  fervir  pour  cel^ 
ni  d'huile^  ni  d'aucune  autre  liqueur  ;  la  coutu^* 
me  &  la  nature  leur  ayant  donné  cette  £brce , 
que  tout  l'art  des  Philofophes  na  pu  juiqu'ici 
nous  comqiuoiquer.  Dè$  qu'ils  fe  Tentent  pref« 
(es,  ils  tirent  la  corde  où  leur  lac  efi  attaché  |^ 
ils  s'y  attachent  eux-mêmes  fortement  avec  les 
mains.  Alors  les  deux  Aides  qui  font  dans  U 
barque  ,  les  guindent  en  lair  &  les  déchar- 
gent de  leur  pèche ,  qui  eft  quelquefois  de  cinq 
cens  huîtres,  quelquefois  aufli  de  cinquante  pu^ 
de  cent  leulement ,  félon  leur  bonne  ou  mau- 
vaife  fortune»  Parmi  les  Plongeurs ,  quelques*. 
uns  fe  repofent  un  moment  pour  fe  rafraîchir 
k la'^r  ji  les  autres  n'en  ont  pas  befoin  &  fe  re- 
plongent incontinent  après  dans  Teau  ^  conti«. 
nuant  ainfi  fans  retâche  ce  violent  exercice  ^  car 
iis  ne  mangent  que  deux  fois  par  jour  ^  le  matin  > 
avant  de  le  mettre  en  mer ,  &  le  foir  quand  U 
nuit  les  oblige  de  gagner  le  rivage» 

C'efi  fur  ce  rivage  qu'on  décharge  toutes  les 
barques  dont  les  huîtres  font  portées  dans  une 
infinité  de  petites  fofTes  de  quatre  ou  cinq 
pieds  en  quarré  ,  creufées  dans  le  fable*  Les 
monceaux  qu  on  y  jette  s'élèvent  en  l'air  de  la 
hauteur  d'un  homme  ,  $:  forment  par-tout  ua 
grand  nombre  de  petites  buttes ,  qu'on  pren«  : 
droit  de  loin  pour  une  armée  rangée  en  ba« 
taille.  On  laiflè  les  huîtres  en  cet  état  jufqu'à  - 
ce  que  la  pluie  ,  le  vent  &  le  folei)  le^ ,  oblige 
de  s'entrouvrir  d'elles-mêmes  ;  ce  qui  les  fait 
bientôt  mourir.  Alors  la  chair  fe  pourrit  &: 
fe  dedèche ,  &  on  en  retire  plus  facilement  les 
perles  qui  tombent  toutes  dans  la  foflè  «  ^  nie- 

fiure  qu'on  e»  tire  les.  nâf^res .  femblabies  eA  . 
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idehoriftG|;r  2caflles  des  huîtres  communes ,  tuait 
en  dedans  beaucoup  plus  agencées  &  plus  bril« 
lantes. 

*  Les  perks  Ce  trouvent  répandues  dans  toute 
la  fubftànce  de  l'huitre ,  dans  ia  tête ,  dans  le 
Toile  qui  la  couvre ,  dans  les  mufcks  circulai- 
iai res  qui  y  aboutidènt ,  dtM  le  v^tricule  ,  & 
génératement  dans  toutes  les  pariies  mufcu- 
leufes  &  charnues.  Elles  font  toutes  naturel- 
lement blanches ,  plus  bu  moins ,  félon  la  qua* 
If  té  de  la  nacre.  Les  jaunes  &  les  noires  lom 
trôs-rares  &  de  nul  prix.  Dans  toute  la  côte  de 
la  pêcherie  on  n'en  tait  nul  cas ,  &  les  Pécbetzrs 
les  rejettent  même  comme  inutiles. 

'  PARLES.  {JauJ/ii  )  Les  pcrUs  fines  étoient 
autrefois  la  plus  riche  parure  des  femmes, 
diiKnguées  par  leur  rang  &  par  leur  opulence  % 
^les  le  difputoient  la  gloire  de  porter  les  plus 
grofles  &  les  phisprécieufes.  Mais  comme  la  for- 
tune ne  permettoit  pas  k  toutes  de  fatisfaire 
Idur  goût  k  cet  égard ,  un  Patenôtrier  plus 
indufirieux  que  fes  Confrères ,  trouva  le  fecret 
dMmitef  les,  perles  avec  tant  de  vérité ,  que  les 
yeux  les  plus  exercés  prenoient  ibuvent  les  pro- 
duôions  de  Ton  art  pour  celles  de  la  nature. 
C^eft  à  Jaquin ,  l'un  des  ancêtres  de  ceux  du 
même  nom  qui  font  encore  aujourd'hui  le 
commerce  de  leurs  pères,  que  Ton  attribue 
l'invention  de  la  perk  fauffe ,  telle  à  peu  près 
^a'on  la  travaillé  aâuellement  k  Paris.  Cet  Ar- 
tifte  étant!  un  jour ,  en  1 68c  ,  dans  fa  maifon 
de  campagne  a  Pafly ,  remarqua  que  de  pedts 
p^iâof^s  nommés  aptes  ou  ablettes  qu'on  lavoit 
.çn  fa  préience  ^ans  un  baquet  rempli  d'eau  , 
la'  ie%noient  d'une  couleiu:  aigeatéd;  tiJaiiTa 
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vaflêcHr  li  fiquenr»  &:  trouva  au  fooddnyaifV 
lêaa  un  précipité  qui  ne  le  cédoit  point  à  l'éclat 
ëe  la  plus  belle  nacre  de  perle.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  lui  infpirer  l'idée  de  periec^ 
donner  fecrettement  fa  découverte.  D'abord 
il  fe  contenta  de  couvrir  de  cette  liqueur ,  qu'il 
nomma  effencg  de  perles^  des  globules  formés' de 
pâte  féchiée  &  de  petites  boules  d'albâtre ,  ar^ 
rondies  fur  le  tour.  Le  public ,  toujours  avide 
de  ^  nouveautés  ,  reçut  celle  -  ci  avec  adbxfra^ 
tion  ;  mais  les  femmes  ,  du  reflfort  defquellét 
étoit  véritablement  cette  découveite ,  ne  tar-^ 
derent  pas  k  prononcer  qu'elle  ne  touchoit  pas  It 
la  perfeéHon.  Elles  s'étoieht  apperçues  qu'il  ré^ 
fultoit  fur-tout  plufieiirs  inconvéaiens  de  la 
colle  ^  par  le  iecours  de  laquelle  on  a(l\ijet-^ 
tiflbit  Teflênce  aux  globules.  La  chaleur  ht  fât-^ 
foit  fondre ,  les  perles  s'attachoient  au  xot  ^  ta 
faliflbient  &  y  dépofoient  l'écailte  du  poiflbn  ; 
fans  aucun  égard  pour  la  peau  ta  plus  blanches 
^  la  plus  délicate.  Le  petit-fils  de  Jaquin  aflùfe 
que  les  Dames  pfoppferent  k  l'inventeur  dé 
chercher  les  moyens  de  placer  l'eitetice  dé 
perles  au-dedans  de  quelque  matière  tranipa* 
rente.  Cet  avis  ouvrit  les  vieux  à  l' Artifte  fur  (es 

{>ropres  intérêts  ;  il  fit  (ouffler  par  un  Ëmatl<^ 
eur  de  petites  boules  de  verre ,  il  les  enduiiîf 
intérieurement  de  fa  liqueur ,  &  bientôt  il  ven*^ 
dit  des  colliers  fupérieùrs  k  tout  ce  qu'on  avotti 
vu  jufques-là.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que 
les  fieurs  Jaquin  &  Breton  portèrent  fi  loin 
le  talent  dé  fabriquer  de /^^{//e^ /7€r/^5 ,  que  les^ 
Orfèvres  y  étoient  trompés  tous  les  jours. 

'Lzfattje  perle  qu'on  fait  aujourd'hui  eflun 
petit  corps  de  verre  creux ,  ordinairement  rond, 
quelquefois  de  figure  alongét^-,  fouvent  aiifli  de* 

Riij 
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forme  pîâte^  enduit  intérieurement  d\inë  èôu-^ 

leur  argentée ,  du  même  ton  que  la  perle  natu-^ 

relie ,  &  remplis  de  cire  y  qui  lui  donne  quelque 

folidité^ 

PEltRUQUE  ,  coëffure  de  tête ,  feite  avec 
ûis  cheveux  étrangers ,  qui  imitent  &  rempla* 
cent  les  cheveux  naturels.  L'ufage  des  hux  che- 
veux n'a  pas  été  inconnu  aux  Anciens  \  ils  fe 
fervoient  de  ^cheveux  poôiches  ou  emprun- 
tés. Martial  &  Juvénal  fe  font  moqués  des 
femmes  qui  fe  rajeuniflbient  par  leurs  faux 
cheveux  y  &  des  hommes  qui  changeoîent  de' 
<puleur  félon  les  faifons ,  ou  des  vieillards  qui 
slimaginoient  tromper  la  Parque  par  leur  che* 
velure  blonde.  Mais  s'ils  avoient  des  perruques  y 
elles  rétoient  tout  au  plus  compofées  de  che^ 
veux  peints  &  collés  enfemble^  Rien  n'eft 
plus  '  ridicule  que  la  defcription  que  fait  Lam^ 
pride  de  la  perruque  de  VEmpereuf-  Commode; 
eUè  étoit |>oudTée  avec. de  U  raclure  d'or,  & 
«trofée  de  pajrfums  gluilQS  »  auxquels  la  poudre 
9^'atttachoir. 

-  iL'art  de  failrc^  d^permques  eft  très-modçnx«> 
ic  il.  n'y  a  pas  plus  de  140  ans  que  c'efi;  Tufage 
d'en  poner.  Avant, ce  t^ms,  l'oaiè  couvroitla 
tête  avec  de  gracHi^s  calottes ,  comme  les  por* 
tent  encore  aujoufdHiut  les  Cc^médiens  qui 
jpuent  les  rôles  à  manteau  y  ou  ceux  qui  font 
les  Payfans^  On  y  çoufoit  des  cheveux  doubles , 
tput  droits  V  car  on  ne  (avoit  pas  tre^ifer ,  âc 
T-onfrifoit  ces  cheveux  au  fer  ,  comme  o»  les 
frife  ^ujourd^ui  fur  la  tête,  i 
;  Le  premier  qui  parta(  perruqtu  fiit  un  Abbé 
t}Oinnié  la  Rivière..  On  travailbit  alprs  fur  xxïk 

4|su({îa  |bmbUb}Q:  à  celui  des  Ouvrières  em 


^ntelte^  Cet  ouvrage  éfôi<  bèaiKToiift  plus  ëcifé^- 
parce  que  ce  que  l'on  placèau)ourd*hui  au  bas  ^n  * 
petit  bônnet/étoît  idîors'ait^deflus  édl^tiête^Tjes 
pirruques  étoîem  fi  garhîMflc-ft longues,  qu'eUes^ 
pefoientaffbzGOmnuiirèm^fit^fdti  à  deux  livfeSr* 
Les  belles  éioient  blondtîi^  c'étôit  la  couleur  là^- 
plus  recherchée.  Lès  cheveux  d'un  beau  blènd; 
cendré ,  forts  &  de  la  longueur  de  ceux  au'on 
place  au  bâs'des  /7^m/ ^z^^^^àloîent  julqu  à  jo 
ou  60  &  même  80  livres  Kdnce ,  &  les  ptrru^ 
ftes  ie  vendoient  jufqu'à  mille  écus.  Celui  qui 
coËSbk' Louis  '  Xiy  de  ces  ênormts perruques 
que  nous  lut  Voyons  daHs  fe>  portraits  ,  s-âp- 
pelloic  Binette  v  il  difeirqu'il-dépouilleroit  tôu^ 
tes  les  têtes  des  Sujets',  pour  couvrir  celle  dtr 
Souverain.  En  1680,  un  nommé  Ervais  îh^enti- 
le  ciiêpê>  <pii  joint  mieux,  qui  s'arrange  plus 
aifément^^  qui  fait  pariàitre  lès  perruqtie^hièri^ 
gartues,'  quoiqu'elles'  ibient^  légères  6c  peti  ' 
chargées  de  cheveux,  ' 

Dsfns^  l&fuke ,  on  fe  férvk  de  tt^utes  fartes  de-' 
cheveux  pour  les  perruques^  tant  pouf  èndî- 
iiiinuer  le  pcix\^^que  pqut  les  rendre  plus  com- 
nuàiôs.  Ôil'sWagina^ajCoître  plus  rèfpeèhiWe^ 
avec. une  çWevéliï»  btonché  ;*kt  poudré  qu'oit. ; 
emplèy^'  remplît  pàrfkitém'ent  les  *  intentions  J 
du  CouItifkn^  qui  voulbét  pardître  aulfi  .âgê"que. 
le  Souverain  ;&  bientôt  on  vîtdejeunqç  têtes 
avec  les  cheveux  auflS  blancs  que  celle  des 
fexagénutres.  '  s.      ' 

Sot«  Je*  fsegne-  de-  Eouîfr  XV ,  on-  diminua^ 
les  grandes  jpcrn/^w  qui  ne  filren^plus  d'ufage: 
que  pour  les  gens  de^robe.  Or  les  remplaça  par* 
ies  perruques  à  bourfi\  qu'on-'  appelfa  perruques 
à  la  Régence  ^  nom  pris  du  tems  de  leur  invgn- 
tibUi  Ceu»  qui  portoient  leurs  cheveux  voulurent 

Kir 
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auffi  fil  pwst  de  cen^  bowrfe  qui  étskûotlgtm^^ 

La  forpae  des  perru^p^  ivaria  étonnamment , 
de  m^me  que  leurs  ooii^  On  vit  fucceflwement 
\^^  perruques  nou^^  nmées  à  ofeilie,  quarrées^ 
quarrëes  k  oreille  y  nanifelles  k  oreille  &^  à  deux 
queues»  k  trois  martoa^K,  àlabrigadiere,  &c.: 

PERSIQUE  CCH^>r^«^OiU>B.ES  D^\ll• 

CHITECTURE.      .       ; 

PÉTARD  ,  forte  de  canon   de  nuiv^  quj 
râflèmble  à  un  cône  tronqué.  Il  fert  k  rompre  > 
les  porter  ^   les  barricades  ou  barrières  ^  les 
jponts-levis  &  tous  le^  autres  ouvrages  que  Ton 

a.deflèin  de  furpren^re^ i. 
'  Henri  IV ,  n'étant  j^nçoi?e  que  Roi  de  Na- 
varre ,,  ^rprit  y  en  1:580,  la  ville  4é  Cahors, 
dpnt  il  fit  fauter  les  portes  ^  en  y  appliquant 
le  pétard.  Ceft  la  première  fois  que  l'hiftoire . 
parle  de  cette  invention  ^  dont  on  ignorait  en« 
tiérement  Tufage.  . 

PETERSBOURG.  (^4eadému  ïmpériakde)i 
Le  Czar  Pierre  Ij  que  l'on.peut  regarder  à  jufie 
titre  comme  le  créateur  de  fa  Nation,  avoit 
formé  le  projet  de  foç4^  dans  fes  Staits  une 
Académie  compoféjs  de^Savans  étrangers ,  les 
plus  célèbres  ;  &  il  éfioif  fur  le  ppii^t  de  Jf exé- 
cuter, quand  la  mort  lefurprit  en  .172.5.  L'hé- 
rixîere  dé  fon  Sceptre i^njlruUe  de  (es  vue?,  fe 
hâta  de  les  remplir ^  L'Académif^  d^  Pcttrjbourg 
fut  fondée,  &  d^opna.d^ç,  l'an  1726,' des  Mé- 
moires intéreflans  &  curieux. 

PETIT-MAITRE.  Ce  nom  ^  commencé  par 
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les  jeunes  Seigaears  de  la  Cour.  On  croit  qu'il 
fiic  en  u£^e  dès  le  teins  (A  le  Duc  de  Mazarin 
fut  reçu  en  furvivance  de  la  Charge  de  Grand- 
Maître  de  rartillerie.  On  donna  ce  nom  aux  jeu- 
ms  Seigneurs  (jùi  ëcoient  de  même  ige  <)ue 
lui.  M.  de  Voltaire  en  donne  une  autre  origine* 
Le  Prince  de  Condé ,  dit-il ,  fe  ligua  avec  le 
Prince  de  Conti  fon  frère ,  &  le  Duc  de  Lon- 
gueviUe  ,  qui  ^andonnerent  le  parti  de  la 
Fronde.  On  avoit  appelle  la  cabale  du  Duc  de 
Beaufort  ^  au  commencement  d(s  la  Régence  «. 
les  Importons  :  on  appelloit  celle  des  Princes , 
le  parti  des  Petits  -  Maîtres ,  parce  qu'ils  vou- 
loient  être  les  Maitres  de  l'Etat. 

Ce  terme. a  aujourd'hui  une  fignifîcation  plqs 
étendue ,  &  s'applique  en  général  à  la  jeunefle 
ivre  de  Tamour  de  foi-même,  avantageufe  dans 
fes  propos ,  aiFeâée  dans  fes  manières  &  recher- 
chée dans  fes  ajuftemens. 

Le  Petit  -  Maître  Ànglois  n^eft  pas  celui  qui 
copie  les  nôtres  ;  c'eft 'au  contraire  celui  qui  fait 
parade  de  moeurs  diamétralement  oppofées 
à  celles  des  François.  Des  habits  recherchés ,  un 
équipage  fingulier ,  des  bijoux  de  toute  efpece  ^ 
de  l'ambre ,  des  mouches ,  un  ton  précieux  ^. 
peu  defprit ,  beaucoup  de  jai^on ,  une  tète  vide 
de  fens  :  voilà  à  peu  près  en  quoi  confifie  tout 
le  mérite  d'un  Petit^Miutre  François.  Une  per- 
ruque courte  &  fans  poudre ,  u;i  mouchoir  au* 
tour  du  cou  au  lieu  de  cravate ,  une  vefie  de 
Matelot  y  un  bâton  fort  ,6c  noueux ,  un  ton  & 
des  difcours;groffiers  y  rafFeôation  des  airs  & 
des  manières  de  la  plus,  vile  populace  :  voila, 
ce  qui  caraâérife  le  Petite-Maître  Anglois. 

PHARE  ^  tour  conflruite  a  l'entrée  des  ports^r 
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DM  aux  environs ,  laquelle ,  aa  moyen  des  «xnt 
Qu'on  y  tient  allumé ,  fert  de  guidl^  aux  vaif^ 
ieaux  qui  approchent  des  côtes  pendant  la  nurtè 
Le  plus  ancien  pA^ne ,  dotit  Fhiftoire  faflè  men- 
tion j  e&  celui:  du  Promontoire  de  Sigée.  Il  y^ 
avoit  de femblables  tours. dans  le  Pirée  d'Athè- 
nes &  dans  la  plupart  des  ports  de  ta  Grèce. 
Mais  \t  phare  le  plus  fameux  a  été  celui  que 
Ptolomée  Philadelphe  fit  élever  dans  l^ste  de 
Pharos ,  près  de  la  rive  d^AIexandrîe  en  Egypte, 
&;  qui  a  mérita  d'être  compté'  parmi  les  mer- 
veilles de  l^Uîiivers.  Il-  fut  élevé  ,  Vtai  470  de- 
la  fondation  de  Rome  ;  on  lui  donna  le  nom^ 
de  l'Isle  y  &  on  Tappella  le  phare ,  tiom  qui* 
depuis  a  été  donné  k  toutes  les  autres  tours: 
fcrvant  au  même  ufage. 

Un  des  plus  célèbres  phares  que  l'on  con- 
noiflë,  &  qui  fubliftoit  encore  en  1643  ,  c'eflF 
celui  de  Boulogne  fur  men 

PHASES.  Oft^ appelle  ainfi  ea  aflronemie  tes^ 
diverfes  apparences  de  la  îune ,  de  Venus  ;  de 
Mercure  &  des  autres  planètes  ,  ou  les  difiéren-» 
tes  manières  dont  elles  parotiTent  éclairées  par 
le  foletL 

Xa  variété  des  phajes  de  la  lune  efl  fert>  re- 
marquable ^  quelquefois  elle  croit ,  quekpiefeis 
elle  décroit;  quelquefois  elle  efl  courbée  en^ 
forme  de  corne ,  puis  elle*  parok  comme  un  de^' 
mi-cercle ,  enfuite  elle  paroitbofluefc  reprend' 
enfin  une  face  circulaire  pie»ne%.  Arifiarque  de^ 
Samos  eft  le  premier  qui  aittrQUViéiaviipita- 
Ue  caufe  des  phafes  de  la  lunew 

On  ne  découvre  aucun  changement  dans. 
Venus,  à  la  vue  (impie;  mais  on  y: en  remar- 
ie avec  le  télefcope.  Coper^c  avoit  prédît: 


^tjcïes  fiecles^  venhr  découvriroîcrit  que  Venus 
ëproyvoit  les  mêmes  changemens  que  la  lune; 
Galilée  fut  le  premier  à'  accomplir  là  prédtâion  : 
en  dirigeant  fori  télefcope  fur  Venus  ,  il  ob-* 
fervaque  les  phàfts'àë  cette  planette  étoient 
femblabics  à  celles  de  la  lune.  Mercure  fait 
TÔir  au  télefcope  lés  mêmes  apparences.  Huy- 
ghens  aobfervé  le  premier  les  pfiafes  de  Saturne. 
Voyei  Anneau  de  Saturne. 

PHILOSOPHIE;  Dans  les  premiers  tems, 
m  appella  Sages  ou  Sophifles ,  ceux  que  nous 
appelions  aujourd'hui  Phtlojophés  ;  ftiais  Pyiha-' 
gore,  trouvant  lé  titrfe  de  Sage  tropfaftupux 
en  prit  un  plusmodefie ,  qui  fut  celui  de  Phil<y- 
fopke ,  ou  kmi  àélàfageffe  \  &  toutes  les  Sefles 
qui  vinrent  âprèis  lui,  fe  conformèrent  k  cet' 
exempte.  •     '        ^ 

Quand  \ts  zvit\ths  -Philofopkts  commence- 
ment k  phîlofopher ,  ik  trouvèrent  le  dogme  de 
Pimmdrtàlîté  de  Tanie  établi  parriii  les  Peuples, 
&''é^<ft  fur  et  principe  qu^ils  commencèrent 
If'  publier  leur  ^morale.  Celle  dés  premiers  So-»- 
hljfes^u  Sages  fe  bornoit  à  des  fentences  &. 

dès'  maximes  pouir  la  conduite  de  la  vie  :  il 
n'y  ivoît  ^ni  fyfiême,'  ni  Ecole  formée,  ni 
contradiâeurs.  Mais  peu  après  les  Sophifles , 
bri  vltparoître  différentes  Seâes- ou  Ecoles  qui' 
fe  formèrent  prefque  en  même  tems:  favoir, 
l'Ionique  ,  fondée  par  Anaxîmandre;  ritali- 
que ,  par  Pythagore  ;  &  l'Eléatique,  par  Xéno- 
fiiané;  Ces  Ecoles ,  après  avoir  fubfifié  près 
tf un  fiecle  en  dtfi^rens  lieux ,  fe  réunirent  dans 
Athènes  vers  le  tenis'de  Socrate&  de  Platon. 

Socrate ,  qui  recueillit  les  débris  de  TEcole 
Ionique  ^  jugeant  que   la  Morale  étQit   plu<i 
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utile  k  l'homme  &  plus  k  fa  portée  qne  fi| 
Phyfiquc  &  la  ViaUâiquc ,  la  cultiva  par  pré- 
férence &  n'oublia  rien  pour  amener  la  Phir^ 
lofophie  à  une  étude  fi  avantageufe  &  fi  facile. 
On  n*avoit  encore  vu  nulle  part  un  corps 
entier  de  PhUoJophit  :  ce  dit  Platon ,  Difciple 
de  Socrate,  qui  en  raflèmbla,  JP^^  ^^^  dire, 
les  membres  épars;  il  trouvoit  fes  Maîtres  &  fes 
modèles  dans  les  trois  Ecoles  dont  on  vient  de 
parler  :  Pythagore  pour  la  Phyfique ,  dans  TE-^ 
cole  Italique  ;  Socrate  pour  la  Morale  ,  dans 
llonique ,  &  Zenon ,  dans  TEléatique.  Dès 
que  Platon  eut  fait  entendre  aux  Grecs  qu'ua 
Fhilofophe  étoit  un  homme  qui  pofiTédoit  avec 
la  fcieAce  de  la  nature ,  l'art  de  bien  vivre  & 
de  bien  raiibnner  ,  ils  voulurent  tous  être  Phi* 
lofophes»  La  feule  ville  d'Athènes  compta  bien-' 
tôt  plufieurs  Ecoles ,  oh  fes  Citoyens  accou-* 
roient  dans  cette  vue.  Infenfiblement  Pythagore 
&  Socrate  perdirent  leur  efiime  en  perdant  1» 
mérite  de  la  nouveauté  ;  on  abandonna  fur^-toat 
là  manière  de  Socrate  ennemie  de  toute  ç^^\ 
tendon ,  &  qui  confiftoit^  dans  l'art  dlnftruire' 
par  le  dialogue ,  &  de  réfiiter  par  l'ironie  feule.; 
Alors  la  PhiloJbphU ,  qui  de  voit,  félon  Cicé« 
ron,  éclairer  l'efprit  &  rép;ler  le  cœur^  pre- 
nant toutes  les  formes  qu'il  plut  aux  hommes^ 
de  lui  donner,  &  fuivant  leurs  difFérens  intérêts 
ic  leurs  diverfes  paffîons  ^  fe  vit  étouffée  pat  la 
muldtude  des  Seâes  qui  s'élevèrent  &  qui  ne' 
travaillèrent  qu'à  fe  détruire  mumellement, 
Themifiius  en  comptoit  jufqu'à  trois  cens, 
ce  qui  paroîtroit  exagéré,  fi  V^on  n'en  recon- 
Boiubit  un  nombre  à  peu  près  femblable.  Les 
plus  connues  étoient  celles  des  Académiciens, 
des  Péripatéticiens^  des  Scoïcii^iis  ^  des  Cynr<» 
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^es  »  Ûe%  Epicuriens  y  des  Cyrënaïqaes,  des 
Pyrrhoniens ,  des  Eliaques ,  des  Erétrîarques. 

La  Philofophic  ne  fut  connue  des  Romains 
que  lorfquils  eurent  conquis  la  Macédoine. 
Alors  la  connoiflance  &  le  goût  des  fciences  & 
des  beaux  arts  commença  à  s'introduire  parmi 
eux ,  &  Ton  vit  à  Rome  &  dans  l'Italie ,  des 
Hiilolbphes  de  toutes  les  Seâes ,  qui  s'y  rendi- 
tent  des  différentes  Provinces  de  la  Grèce.  La 
plupart  de  ces  Seâes  eurent  desDifciples  &  des 
Partifaos  à  Rome ,  &  les  do{;mes  qu'elles  en- 
feignoient  y  prirent  faveur  j  plus  ou  moins  ^ 
felon  les  tems  &  les  circonftances. 

L^ancienne  Philojophit  ne  confidoit  dVbord 
que  dans  ce  qu  on  appelle  la  Morale ,  c'efi-à- 
dire ,  dans  les  préceptes  qui  régloient  les  mœurs 
&  prefcrivoient  les  devoirs  de  la  vie.  Dans  la 
fuite  on  y  ajouta  la  Diaieôique ,  ou  Tart  de  rai« 
ib  nner,  &  enfin  la  Phyfîque ,  qui  comprenoic 
en  même  tems  la  Métaphyfique  ou  Théolo* 
gie ,  puifqu'on  n'y  confidéroit  pas  feulement  la 
icience  des  nombres ,  la  formation  du  monde, 
les  effets  de  la  namre ,  les  principes  du  mou- 
vement, la  diftance  &  le  cours  des  aftres, 
mais  auffi  Texiftence  &  les  attributs  dé  la 
Divinité  ^  la  nature  de  l'ame  &  fon  immor* 
tàlità 

On  divife  aujourd'hui  la  Philofophic  dans 
les  Collèges  ^  en  Logique  ,  Phyjîquc ,  Morale  6c 
Métaphyfique.  Âriftote,  Chet  de  la  Seâe  des 
Péripatéticiens  ,  en  a  été  long  -  tems  foraclew 
Dans  le  XIV*.  fiecle,  deux  Seaes  oppofées  par* 
tageoient  l'Europe ,  les  Réalifles  &  lés  Nomi* 
Aaux.  Les  premiers  méprifoient  la  guerre  des 
mots ,  &  n'avoient  pour  objet  de  leurs  raifon^. 
Démens  que  les  chofes  toAmt  dont  les  paroles 


>e  font  que  les  fignes  repréfentatîft  ;  les  recôn4t 
ne  s'attachoient  qu'à  la  définition  des  termes^i 
&  portant  l'examen  jufqu^a  la  dernière  rigueur, 
ils  mettoient  à  tous  momens  leurs  adveriaires 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  répondre.  Ces  dif- 
putes  y  aufli  bien  que  le  nom  de  ceux  que  quel- 
ques;-uns  ont  rendu  célèbres ,  font  à  préfènt 
enlevelies  dans  Toubli. 

On  fait  remonter  Tongine  de  la  Phyfique 
aux  Grecs  &  même  aux  Brachmanes ,  aux  Ma- 
ges ,  aux  Prêtres  Egyptiens.  De  ceux-ci  ,  elle 
pafTa aux  Sages  de  la  Grèce,  particulièrement 
à  Thaïes ,  que  l'on  dit  avoir  été  le  premier  qui 
fe  foit  appliqué ,  parmi  les  Grecs ,  à  Tétude  de 
la  nature.  Elle  fe  communiqua  enfuite  aux 
Ecoles  de  Pythagore ,  de  Platon-,  d'Ariftote  & 
de  leurs  Difciples  qui  larépandirept  en  Italie ,  & 
de-là  par-tout  le  refte  de  l'Europe. 

Dans  les  Xlir.  &  XI  V^  fiecles,  la  Phyfiaue 
nefe  bornoit' pas  à  l'explication  des  livres  d  A- 
riftote.  Guillaume  Pelletier,  Abbé  de  Gram- 
Itiont,  (ous  Philippe  de  Valois  ,  commenta 
pne  partie  des  ouvrages  de  Pline  le  Natura- 
lifte,  &  il  y  a  eu  dans  ces  tems-làdes  Philo- 
fophes  aflTez  hardis  pour  s'élever  au-de(Iiis  du 
préjugé  établi  en  faveur  d'Ariîlote. 

La  Phyfique  eft  la  partie  de  la  Pkilojopkic 
la  plus  cultivée  dans  lefiecle  où  nous  vivons. 
Les  connoifTances  dans  l'Hiftoire  naturelle  & 
dans  la  Phyfique  expérimentale  fe  font  beaur 
coup  multipliées  ;  Tune  &  l'autre  depuis  près  de 
cinquante  ans ,  étalant  aux  yeux  les  plus  grand» 
fujets  d  admiration  &  de  furprife. 

La  Phyfique  expérimentale  a  fait  une  infinité 
de  découvertes  ;  telles  fo^t  la  fluidité  des  corps  , 
Torigine  des  fpntainesL^  les  propriétés  de  U 
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lumîerc ,  la  ÉDmiatîon  phyfique  des  météores 
iqueux,  les  caufes  de  réleéfaricîté ,  celles  de  la 

Siacç&  du  froid;  toutes  ces  connoiflances  foiit 
ues  aux  recherches  &  aux  expériences  de  nos 
habiles  Phyficicns^ 

Le  feu  Roi  Louis  XV  a  créé  en  r7^3 ,  une 
chaire  de  Phyfiquc  expérimentale  au  Collège 
de  Navarre. 

PHOSPHORE  ,  matière  qui  brûle  ou  qui 
devient  lumineufe  ,  fans  qu*on  ait  befoin  de 
rapprocher  d'un  feu  fenfibie.  C'eft  le  nom  gé- 
nérique qu'on  donne  à  tous  les  corps  qui  ont  là  ' 
propriété  de  briller  dans  Pobfcurité.  Le  phof^ 
phore  eft  naturel  ou  artificiel. 

Les  phofphores  naturels  font  des  matières 
qui,  fans  Taide  de  Part ,  en  certains  tems ,  de- 
viennent lumineufes ,  fans  avoir  jamais  aucune 
chaleur  fenfibie ,  comme  font  les  vers  luifans 
dans  les  paysfroids,lesmouches&  autres  infeâes 
lumineux  dans  les  pays  chauds ,  certains  bois 
pourris ,  les  yeux ,  le  fang ,  les  écailles  ,  les 
poils  /les arêtes,  la  chair,  la  lueur,  les  plumes  de 
plufieurs  animaux ,  les  diamans  quand  ils  font 
frottés  d'une  certaine  manière.  Peau  de  la 
mer  &  quelques  eaux  minérales,  quand  elles 
font  fortement  agitées  ,  &c.  1.^^ phofphores  na- 
turels ont  cela  de  particulier ,  qu'ils  ne  luifent 
pas  toujours ,  &  qu'ils  n'impriment  jamais  au- 
cune chaleur. 

Les  phofphores  artificiels  font  des  matières 
qui  deviennent  lumineufes  par  artifice.  Il  y  en 
a  de  trois  différentes  façons  :  l'un  brûle  &  con^ 
fume  tout  ce  qu'il  touche  de  combuftible;  les 
deux  autres  n'ont  aucune  dialeur  fenfibie. 

Le  premier  phojphore  artificiel  biûlant,  Éa% 
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inventé 'en  t6Sgy  par  Brandt,  Chymifte  dtf 
Hambourg.  Kunckà,  Chymifte  de  l'EIeSeut 
ëe  Sajce ,  le  fit  connoirre  &  le  répandit  dans 
toute  l'AUeniagne.  M.  Kraft,  Médecin  de  Dref- 
de ,  l'a  apporté  en  France,  M.  Homberg  Ta 
/ait  le  premier  à  Paris  ,  en  1679,  &  même  en 
a  coitimuniqué  le  fecret  k  plufieurs  perfonnes. 
On  peut  écrire  avec  cephojphorc  fur  du  papier  1 
comme  avec  un  crayon  ;  l'écriture  paroit  du 
feu  dans  Tobfcurité  ,  &  au  jour ,  on  n'apperçoit 
fur  le  papier  que  de  la  fumée.  Quand  on  en 
écrafeun  petit  morceau  entre  deux  papiers , 
le  feu  s*y  met  fur  le  champ.  Si  on  ne  prend 
bien  garda  à  le  manier ,  particulièrement  en 
été,  on  court  rifque  de  (e  brûler  les  mains ^ 
parce  qu'il  s^enflamme  aifStpent.  La  brûlure 
eft  très-violente  &  pénétre  plus  profondément 
dans  la  chair ,  que  celle  du  feu  ordinaire. 

La  féconde  iorte  de  phojhhore  artificiel  eft 
une  pierre  préparie  dans  le  reu ,  d'une  manière 
^particulière^  on  l'appelle  pierre  de  Bologne, 
>arce  qu'elle  fe  trouve  proche  de  la  ville  de 
lologne  ,  en  Italie.  M.  Homberg  en  a  préparé 
&  diftribué  grande  quantité  à  Paris.  Il  a  com- 
muniqué la  véritable  manière  de  les  rendre 
ïumineufes  à  M.  Lcmery.  Voye^  BOLOGNE. 
iÇ^pierre  de  ) 

La  troiueme  efpece  dephôjbhore  ardfictel  eft 
une  préparation  de  la  craie  d  Angleterre  avec 
Teau-forte  ,  ou  avec  l'efprit  de  nître  dans  le  feu. 
Il  s'en  fait  un  corps  moins  dur  que  n'eft  la 
pierre  de  Bologne ,  mais  qui  en  a  toutes  les 
qualités.  M.  Baudouin  ,  Chymifte  Allemand , 
en  eftPInventeur. 

En  1682. ,  on  fit  k  Paris  quelquels  expérien- 
ces fur  le  phojphore.  Il  arriva  pat  bazard  que 


P  H  Y    P  I  C    PIE  273 

M.  Caflîni  )  preilknc  entre  Tes  doigts  nn  grain 
de  phofphorc  aui  ëtoit  fec  ,  &  enveloppé  dans 
ttn  linge ,  le  feu  prit  incontinent  au  linge.  Il 
▼ouiut  réteîndre  avec  le  pied ,  mais  fon  (oulier . 
s'enflamma  aulli ,  &  il  fut  obligé  de  Téteindre 
avec  une  règle  de  cuivre ,  qui  jetta  des  rayons 
dans  robfcurité  durant  deux  mois ,  par  l'endroit 
qui  avoit  touché  le  feu  allumé  par  lepho/phore^ 
Le  grain  de  phojphorc  ayant  été  jette  ftir  des 
charbons  allumes ,  il  en  fortit  une  grande 
flamme.  ' 

PHYSIQUE.  Voyti^  PHltoiJOPHiï:. 

PICPUS  ,  Religieux  du  Tiers-Ordre  de  Sx: 
François  )  autrement  dits  Péniuns  ,  appelles 
Picpùs  j  du  petit  village  qui  touche  au  Faux-' 
bourg  Saint  -  Antoine  de  Paris  ,  oit  ils  onc 
une  .Maifon  ,  qui  y  fut  établie  en  i6or. 
C'eil  cette  Maifon ,  qui  n'eft  que  la  féconde 
de  l'Ordre ,  qui  a  donné  le  nom  à  POrdra 
entier. 

Madame  Jeanne  de  Sault ,  veuve  de  René 
de  Rochechouart ,  Comte  de  Mortemar ,  en 
fat  reconnue  Fondatrice.  Henri  IV  accorda 
des  Lettres-patentes  au  nouvel  établiflfèment. 
Louis  Xni  pofa  la  première  pierre  de  l'Eglîfe , 
en  1611  y  &  prit  dans  les  Lettres-patentes  qu'il 
accorda  en  i6ai  1  au  Monaflere  ,  la  qualité  de 
Fondateur. 

PIEDS.  Voyei  Baiser  des  Pieds  dt;! 
Pape. 

PIERRE.  (  opération  delà)  Au  mois  de  Jan- 
vier 1474 ,  les  Médecins  &  les  Chirurgiens  de 
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Paris  ref  r^&MiereiKt  à  Louis  XI  <|ue  ptuiîeurt 
perfonnes  d^  confidératian  étoieni  travaillées  de 
As  pierre  ,  colique ,  pajfu^n  &  mal  de.  côté  ;  j£(!i/' 
yiroi/  trés'Utile  d'examiner  rendrait  ou  sengen^ 
droient  ces  maladies  i.  quon  ne  pouvait  mieux 
séclaircir  qu'tn  opérant  fur  un  homme  vivant  ^ 
6  quainfi  ils,  demandaient  quon  leur  livrât  un 
Franc- Archer  qui  venait  dette  condamné  à  être 
pendu  pour  vol  \  6r  qui  avoit  été  foùvent  fort 
moteftè  defdits  maux.  On.  leur  accorda  leur  de- 
mande ,  &  cette  opération  qui  eft  la  première 
u*ôn  ait  fiiîtc  en  France  pour  la  pierre^  fe 
t  publiquement  dans  le  cinletiere  de  TEglife 
de  Saint-6everin.  Après  quon  eut  examiné  & 
travaillé  y  ajoute  la  chroni<^ue  ^  on  remit  les  m^ 
trailles  dedans  le  corps  dudtt  Franc-Ârcher ,  qui 
fxUrecoufu  ,  &  par  Fordonnance  du  Roi ,  très-bien 
panfé ,  6  tellement  quen  qtdn:^  jours  il  fut  guéri 
€f  eut  réndffion  dt  fts  crimes  Jan^  dépens  ^&  il 
lui  fut  même  donné  de  [argent. 

Pierres  précieuses.  Ceft  aînfi  que  ton 
fiomme  des  pierres  à  qui  leur  dureté ,  leur 
tranfparence.,  leur  éclat ,  leurs  couleurs  &  leuc 
rareté  ont  fait  attacher  un  prix  confidérable» 
}^es  vTz\e&  pierres  précieufes  font  le  diamant, 
le  rubis ,  le  faphir ,  la  tppafe>  l'émeraude»  la 
chryfolite ,  raméthyfte»  Thyacinihe ,  le  péridot^ 
le  grenat ,  le  beril  ou,  aîgue*i;narinp.  Toutes  ces 
pierres  fe  trouvent  ou  dans  le  feîn  de  la  terre , 
ou  dans  le  lit  de  quelques  rivières,  au  fable 
^eiquelles  elles  font  mêlées^  elles  ne  peuvent, 
pour  l'ordinaire ,  être  reconnues  que  pai;-  ceux 
qui  font  habitués  à  les  chercher,  C'eft  fur-tout 
dans  l'es  Indes  Onentales  que  Ton  trouve  les 
pierres  précieufes  les.pla5.dure&  &  les  plus  tSùt 
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mëes;  les  isles  de  Bornéo,  les  Royaumes  de 
Bengale,  deGolconde,  de  Vifapour&  de  Pegu^ 
ainfi  que  Pisle  de  Ceylan  ^  en  fburniflènt  aflèz 
abondamment.  Celles  que  Ton  trouve  dans  les 
autres  parties  du  monde  ,  n'ont  communément 
ni  la  dureté  ^  ni  l'éclat ,  ni  la  tranfparence  des 
pierres  précieufts  qui  viennent  de  l'Orient  \  ce 
qui  a  donné  lieu  a  la  diftinâion  que  font  les 
Jouailliers  &  les  Lapidaires  de  ces  pierres ,  en 
Orientales  &  en  Occidentales. 

On  met  au  fécond  rang  des  pierres  précieufes , 
Pagathe  ,  la  fardoine  ,  l'onyx ,  l'aimant ,  la 
pierre-de-touche  qu'on  nomme  aufli  parangon, 
le  jade,  le  jafpe  ,  le  porphyre,  le  marbre ^ 
l'albâtre,  &c. 

On  ne  peut  douter  que  la  découverte  des 
pierres  précieufes  ne  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Les  Anciens  avoient  l'art  de  les  polir, 
de. les  monter;  ils  connoiflbient même  Tart d^ 
les  graver.  Bientôt  ils  en  enrichirent  leurs  vête- 
mens,  pour  en  relever  la  magnificence;  les 
Dames  les  firent  paflèr  dans  leurs  coëfFures; 
les  bracelets ,  les  agraffès ,  les  ceintures ,  le 
bord  des  robes  ,  en  furent  parfemés  ,  &  fou- 
Vent  avec  profufion.  Des  Orientaux  ,  cette 
mode  paiTa  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains; 
l'Empereur  Héliogabale  porta  cet  excès  fi  loin, 
qu'il  faifoit  mettre  fur  fa  chauiTure  des  pierres 
gravées  d'un  prix  ineftimable ,  &  qu'il  ne  vou- 
lott  plus  revoir  celles  qui  lui  avoient  une  fois 

fervi.  Koy.  Diamant,  Gravure. 

Pierres  précieuses  factices.  L'extrê- 
me rareté  àe^  pierres  précieufes  ,  &  le  vif  em- 
frefienient  avec  lequel  on  les  recherchoit  dans 
antiquiïé  ,   ne  permettant  qu'aux  perfonnes 
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riches  d*en  âvohr ,  l'art^  rival  de  la  nature  >  tou- 
jours induftrieux  dans  fes  moyens  ,  trouva  le 
fecf  et  d'imiter  l'éclat  des  pierres  précicufes  ,  au 
point  d'en  împofer  k  rœil  ,  &  de  ne  pouvoir 
être  diftingué  des  véritables  ,  que  par  le  taâ  &: 
l'expérience  des  connoiffeurs.  On  employa  le 
verre,  on  le  travailla,  on  lui  allia  divers  mé- 
taux ,  &  en  le  faifant  paffer  par  divers  degrés 
de  feti ,  il  n  y  eut  prefqu'aucune  pierre  précieu- 
fi ,  dont  on  ne  lui  fît  prendre  la  couleur  &  la 
forme.  On  a  retrouvé  ce  fecret  dans  le  .XV*. 
lîecle,  &  on  eft  rentré  en  pofleflîon  de  faire 
de  ces  pdtes  ou  pierres  faclices  ,  que  quelques- 
uns  appellent  des  compojitions. 

On  a  même  trouvé  le  fecret  de  métamor- 
phofer  des  pierres  préçieufis  en  d'autres  matiè- 
res encore  plus  précieufes  ^  on  teint  le  cryftal 
de  toutes  fortes  de  couleurs ,  &  fur-tout  dans  un 
très- beau  verd  d'émeraude.  Jufques  dans  les  In- 
des ,  on  a  imité  le  beril  avec  le  cryftal  ;  d'au- 
tres fois  on  a  fait  des  améthyftes ,  dont  le 
velouté  en  auroit  impofé  aux  plus  habiles  con- 
xioiflê&rs  y  quoique  ce  ne  fût  que  de  l'ambre 
teint  en  violet. 

L'art  de  faire  des  pierres  gravées  faSices ,  qui 
étoit  connu  des  Anciens  ,  a  été  retrouvé  par 
M.Homberg  ,  de  l'Académie  des  Sciences.  Le 
point  eflentiel  dans  cette  découverte ,  étoit  de 
trouver  une  terre  fine  qui  prit  bien  l'empreinte 
ide  la  pierre  précieufi  gravée  qu'on  vouloir  imi- 
ter, &  dont  on  pût  faire,  un  moule  qui  pût 
aller  au  feiî  ,  fans  fe  vitrifier  &  fans  (e  con- 
fondre avec  le  morceau  de  verre  amolli  au  feu, 
qui  devoit  être  appliqué  fur  ce  moule. 

PILORI,  petit  bâtiment  de  charpente,  où 
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fon  expolé  k  la  vue  du  Public  les  Banque- 
routiers. 

On  croit  que  ce  genre  d'infamie  fut  introduis 
par  TEmpereur  Adrien ,  contre  les  Banque- 
routiers frauduleux^  &  leurs  Fauteurs. 

On  donne  aufli  quelquefois  le  nom  de  pilori 
aux  (impies  poteaux  &  échelles  patibulaires  ^ 
qui  fervent  k  peu  près  au  même  ufage ,  quoi» 
que  la  conftriÂ^ion  des  uns  &  des  autres  foie 
différente.  VoycT;^  Echelle, 

PIQUE ,  arme  ofFenfive ,  faîte  d\in  long 
bois  garni  par  un  bout  d'un  fer  plat  &  pointu- 
Pline  dit  que  les  Lacédémoniens  ont  été  les 
Inventeurs  de  la  pique.  Les  Romains  donnoient 
à  leurs  Fantaflîns  des  piques  de  fix  pieds  & 
demi  de  longueur,  pour  arrêter  le  choc  de  la 
Cavalerie.  Celles  des  Macédoniens  avoientjuf- 
qu'à  vingt-un  pieds  de  long.  La  Phalange  Ma- 
cédonienne étoit  une  armée  de  Piquiers. 

Les  Flamands  fe  {{^voient  àe  piques  ^  dés  le 
tems  de  Philippe-lc-Bel ,  &  ce  fut  avec  cette 
arme  qu'ils  repouflerent  les  François  a  la  fan- 
glante  bataille  de  Courrrai ,  en  1301.  Les  Suif- 
les ,  après  avoir  fecoué  le  joug  de  la  Maifon 
d'Autriche,  en  1307,  commencèrent  à  s'en 
fervir.  Ce  ne  fut  que  fous  Louis  XI  que  Tln- 
fanterie  Françgife  commença  a  être  armée  de 
piques  j  halebardes&  autres  armes  de  longueur. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV, 
la  pique  fut  abolie ,  &  on  y  fuppléa  par  la 
bayonnette  au  bout  du  fufil ,  dont  on  a  trouvé 
Tufage  plus  avantageux  que  celui  de  la  pique. 
Cependant  la /7ijf/e  eft  encore  l'arme  des  Offi- 
ciers d'Infanterie;  ils  combattent  la  pique  en 
Qiaio ,  ils  faluent  avec  la  pique  y  &c« 
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•  Pistolet  ,  petite  annw  h  ^a  que  le»  KAL-: 
valiers  portent  k  Tarçon  de  la  felle.  Des  'arque- 
bufes  vinrent  les pi/loUts  k  rouet ,  dont  le  canon 
n  avoit  qu'un  pied  de  long  ;  c'étoient  des  ar- 
quebufes  en  petit.  On  les  appella  pijioles  ou 
piftolcts  ,  parce  que  les  premiers  furent  faits  k 
Pifioyt  en  Tofcane,  Les  Allemands  s'en  fer- 
virent  en  France  avant  les  François  ,  du  tems 
de  Henri  II ,  &les  Rekres  qui  lès  portèrent  les 
premiers ,  étoient  appelles  PiJiolUrs.  Il  en  eft 
parlé  cependant  fous  le  règne  de  Erançois  I. 
Il  n'y  a  pas  long-tems  que  les  pifiolets  font  à 
fimple  reflbrt ,  ainfi  que  les  fufîls  &  les  mouf- 
quetons;  car  en  1658  l'ufage  des  piftoltts  k 
rouet  n*ëtoit  pas  encore  aboli. 

Louis  XIII,  après  fon  Sacre,  faifant  fon 
entrée  k  Paris,  le  30  Odobre  ^610  ,  fut  reçu 
k  la  porte  Saint-Antoine  par  deux  cens  Bour- 
geois k  cheval  &  trois  Compagnies  d'Archers , 
d'Arbalétriers  &  de  PifiolUrs.  C  eft  la  première 
Compagnie  qui  ait  porté  des  piftokts  aux  ar?- 
çons  de  la  felle. 

Daniel  Mottet ,  Armurier  k  Moret  en  Suîflè, 
a  inventé  de  nouveaux  piftolcts ,  avec  lefquels 
on  peut  en  une  minute  tirer  jufqu'k  14  coups 
k  balle.  On  les  charge  pour  ces  quatorze  coups 
auflî  aifément  &  aulïî  vite  c\u^un  pijiolet  ordi- 
naire k  un  feul  coup.  Ils  n'ont  qu'un  canon  & 
«ne  platine. 

PLANISPHERE,  inftrumencafhrônomtque, 
dont  on  fe  fert  pour  obferver  les  mouveniens 
des  corps  céleftes.  Il  confîfte  dans  une  pro- 
jeâion  de  la  fphere  célefte  fur  un  plan  où 
lont  rq>réfentées  les  étoiles  &les  confiellarionSi 
avec  leurs  fituations ,  levers  diflances^  &c. 


Parmi  le  nombre  infini  de  planijpkéns  que 
|)euvenc  feurnir  les  difTérens  plans  de  projec- 
tion ,  &  les  différentes  pofitions  de  Tœil ,  il  y 
en  a  deux  ou  trois  qui  ont  été  préférés  aujt 
autres.  Tel  efi  jcelui  de  Ptolomée  ,  dans  lequel 
le  plan  de  prdjeâion  eft  parallèle  k  Téquateur  ; 
celui  de  Gemma  Frifius ,  dans  lequel  le  plan 
de  projeâiion  efi  le  colure  ou  le  méridien  des 
folftices  ,  &  oii  TccU  ed  au  pôle  de  ce  méridien  ; 
celui  de  Jean  de  Royas  ,  Efpagnol ,  daps  lequel 
le  plan  de  projeétion  eft  un  méridien ,  êc  oii; 
l'œil  eft  placé  dans  Taxe  de  ce  méridien.,  il 
une  diftance  infinie. 

M.  deja  H  ire  a  imaginé  une  nouvelle  pror 
jedion  de  la  fphere  j  il  propofe  de  placer  l'œil 
de  telle  manière  que  les  divifions  des  cercles 
projettes  ioient  fenliblement  égales  dans  cha- 
que partie  de  rinftrument.  Le  plan  deproieo- 
tion  eft  un  méridien.  L'aftrolabe  efï  une  efpece 
àQ  planijphere. 

PLOMBERIE  ,  art  de  fondre  &  de  travailler 
le  plomb.  Ce  métal  eft  un  minéral  qui  fé  tire  en 
France  de  quelques  mines  fort  peu  abondantes, 
encore  n  eu-il  queâion  que  de  celles  du  Li- 
mofin.  Celles  de  Limarès  en  Efpagne  ne  te 
font  guère  plus.  Il  en  vient  d'Allemagne  par 
la  voie  de  Chambourg ,  fous  la  forme  de  na- 
vette. Les  Hollandois  tn  tirent  auffide  Pologne, 
qu'ils  envoient  en  différens  pays  ;  mais  pref- 
que  tout  celui  «que  Von  voit  en  France  vient 
d'Angleterre  fous  la  forme  de  faumons ,  & 
fe  tire  des  mines  de  Nevcaftel ,  du  Derby, 
de  Combmartin ,  &  itir-tout  de  celles  de  Peak , 
où  la  pierre  minérale  fe  trouve  prefque  fur  la 
fuiiacse  de  la  lerire  ^  ce  qui  fait  que  ces  mines 
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s'exploitent  fort  facilement  &  le  plus  fouvenf 
de  platn^pied  &  k  découvert.  Le  plomb  que 
Ton  en  tire  eft  fans  contredit  le  plus  pur  & 
le  plus  fain  de  tous^  &  par  conféquent  le 
meilleuH 

Xi'art  de  \z  plomberie ,  comme  tous  les  autres , 
a  éprouvé  dans  ce  (iecle  des  changemens  avan* 
tageux.  Au  plomb  coulé  en  table ,  qui  eft  fort 
inégal  dans  Ion  épaiflèur ,  on  a  ajouté  le  plomb 
laminé ,  dont  l'épaifleur  eft  parfaitement  égale 
&  qui  fait  une  économie  réelle.  On  doit  cette 
invention  aux  Anglois. 

Il  y  a  k  Paris  la  Communauté  des  Plombiers^ 
dont  les  Statuts  font  du  mois  de  Juin  1648. 

PLUME  A  ÉCRIRE.  Il  n'étoit  pas  poffiblede 
tracer  avec  Ib,  plume  fur  les  matières  dures ,  telles 
que  le  bois  &  les  métaux ,  les  caraâeres  auxquels 
on  vouloit  donner  de  l'apparence  &  quelque 
confiftence.  On  fe  fervit  donc  d'abord  du  bu- 
rin, en  forte  que  l'écriture  étoit  plutôt  une  gra- 
vure en  creux ,  qu'une  écriture  proprement  dite. 

Le  ftyle  fervoit  pour  les  matières  flexibles , 
telles  que  les  tablettes  enduites  de  cire  ou  de 
craie.  L'un  des  bouts ,  qui  étoit  aigu ,  fervoit 
à  cet  ufage  ;  l'autre ,  ou  arrondi ,  ou  applatt , 
fervoit  à  effacer  \  d'oii  eft  venue  l'expreffion 
veriere  jîylum  ,  pour  dire  châtier  un  ouvrage. 

Quand  on  voulut  faire  ufage  d'une  liqueur , 
pour  imf>rimer  des  traits  fur  quelques  matières 
délicates  ,  comme  le  papier  &  le  parchemin  ,  on 
fe  fervit  prerqiérement ,  &  de  toute  antiquité , 
d'un  inftrument  appelle  calamus ,  qui  étoit  un 
rofeau  ou  une  cannç  que  Pon  tailloir  dans  la 
forme  de  nos  plumes.  Les  traits  qui  en  réful- 
coient  étoient  pour  U  pluparr  groflîers ,  éraillés 
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9c  peu  nets.  les  diplômes  Mérovingiens  pour- 
roient  bien  avoir  été  dreflTés  avec  cet  inflrumenc 
Encore  aujourd'hui)  les  Orientaux,  Grecs,  Turcà 
&  Perfans  ,  fe  fervent  du  rofeau  pour  le  même 
objet  Dans  la  fuite,  on  en  eft  venu  à  noi  plumes 
d'oies  ou  d'autres  oifeaux.  Il  n'efl  pas  aifé  de 
fixer  l'origine  de  ce  dernier  ufage  ;mais  on  peut 
inférer  d  un  texte  de  l'Anonyme ,  publié  par 
Adrien  de  Valois,  qu'on  écrîvoit  avec  dts plumes 
dès  le  V^  fiecle ,  &  d'un  autre  texte  de  Pierre  le 
Vénérable ,  qu'on  ne  fe  fervoii  plus  de  canne 
au  X^  fiecle ,  pour  tranfcrire  les  manufcrits. 
11  efl  probable  que  l'un  &  Fa,utre  ont  eu  cours 
dans  cet  intervalle  de  tems. 

Le  fieur  Amoux  ^  Méchanicien ,  a  inventé  de- 
puis peu  des  plumes  d'un  métal  très-fin  &  très- 
léger  ,  dur  &  flexible ,  propre  à  faire  toutes  les 
opérations  de  l'écriture  avec  autant  de  délica- 
teflè  &  plus  de  promptimde  qu'avec  la/?&/m^.  Ou- 
tre l'avantage  de  la  durée  &  d'un  caraâere  tou- 
jours uniforme  ,  ces  plumes  ont  encore  celui 
d'épargner  à  l'Ecrivain  la  peine  de  les  tailler. 

Cette  plume  économique  eft  du  nombre  des 
inventions  utiles  du  fieur  Arnoux,  que  l'Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  a  approuvées  en  1 77 1  ,& 
parmi  lefquelles  eft  fon  bracelet  pour  l'écriture, 
Ce  bracelet  n'eft  autre  chofe  qu'un  gantelet  dont 
on  environne  une  partie  du  poignet  pour  afFer-* 
mir  la  main  ,  la  foutenir  &  la  guider  ;  il  eft  com- 
pofé  de  manière,  qu'il  ne  laifie  à  celui  qui  écrit 
d'autre  foin  que  de  mouvoir  h  plume;  de  forte 
que  la  main  tremblante  d'un'  vieillard,  la  main 
mal  afturée  d'un  enfant,  y  trouvent  un  grand  fe- 
cours ,  l'un,  pour  que  fon  écri  wre  ne  fe  reflente 
point  du  tremblement ,  l'autre ,  pour  apprendre 
à  bien  placer  fes  doigts,  à  tenir  toujours  fsi 
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fbmc  dans  k  meilleure  direâion ,  &  pour  M 

|>as  contraâer  de  mauvaiies  h^itudes. 

Plumes  &  plumets.  Les  Anciens  firent 
fouvent  ufage  de  plumes  &  de  plumets  pour 
la  parure,  &  ils  les  firent  entrer  dans  tous  les 
ajuflemens  dont  elles  étoient  propres  à  relever 
les  richeires  &  Péclac  Tantôt  ils  en  firent  des 
efpeces  d'aigrettes  compofées  ou  d  une  feule 
plume  ,  ou  de  plufieurs  diverfement  colorées  ; 
tantôt  ils  en  formèrent  une  efpece  de  bouquet 
appelle  panache ,  que  les  Guerriers  portoient 
fur  leurs  cafques ,  les  Courtifans  fur  leurs  chft- 
peaux  y  &  les  Dames  fur  leurs  coëfFures.  Ho- 
mère nous  dépeint  Heâor  avec  un  cafq^ue  fur- 
monté  d  un  panache.  Les  Soldats  Romams  ,  & 
après  eux  ,  les  François  portèrent  aufli  des  bou- 
quets  de  plumes  en  touffe,  au  haut  de  leurs  caf- 
ques. ^On  en  voit  quelques-uns  dans  les  bas-re- 
liefs des  tombeaux  de  Louis  XII  ^  de  Fraoçoisl, 
à  Saint-Denis.  Cette  mode  s'eft  foutenue  dans 
nos  armées  ,  pour  les  Princes  du  moins  &  pour 
les  Officiers ,  jufqu'à  Tabolitiôn  des  armures  de 
fer. 

Henri  IV,  i  la  journée  d'Ivry ,  en  1590  , 

fortoit  un  cafque  furmonté  à'un panachehhnc, 
endant  qu'il  rangeoit  fon  armée  en  bataille , 
.plufieurs  de  fes  Officiers  vinrent  lui  repréfen- 
ter  qu'il  falloit  commencer  par  s'afTurer  une 
retraite  ;  le  Roi  leur  répondit  :  Eh  !  MeJfuurSy 
flous  fommes  (f  accord ,  &  j'ai  pourvu  à  la  re- 
traite.  Cefl  fur  le  champ  de  pataUîe  qu  il  fau- 
dra la  faire»  •  .  •  .  Puis  adreflant  la  parole  à 
k^  Soldats ,  avec  l'air  &  le  ton  de  la  plus  grande 
^ûeté ,  &  leur  montrant  fon  grand  panache  : 
M^  enfans  y  fi  Us  cornettes  vous  manquent  ^  voici 


Ufigmde  ftSUemem  ;  vous  U  irôwert\^toUj^un 
au  chemin  de  Vhorwtur  &  ik  la  viebire  :  DieA 
efl  p(mr  voas;  &  au  moment  de  'marcher  2i 
rennemi,  îl  leur  dit:  Mesenfans^  vous  âes  Fran^ 
fois;  jtjhis votre  Roi  :  voilà  r ennemi.  L'armée 
des  ligueurs  fut  entièrement  dé^te;  le  Rot 
y  fit  des  ps'odtges  de  valeur. 

Sofos  Philippe  de  Valois ,  au  XIV*.  fiecle , 
nos  Petits-Maîtres  &  nos  Dames  portoient  jfur 
leurs  têtes  d^éiiomies  plumets.  Le  règne  de  Louis 
XVI  a  vu  Tenahre  cène  mode. 

PNEUMATIQUE,  (  Machine)  autrement 
^^Wétfnachine  à  pomper  1 4Ùr  ^  machine  de  Boy-' 
& ,  machine  du  vuide  >  ^  une  machine  avec  îa^ 
quelle  on  vuide,  ou  du  moins  on  raréiîe coniî-» 
rablement  l'air  contenu  dans  un  vafe.  Elié 
fiit  inventée  vers  l'an  16^4,  par  Othoh  de 
Guerick,  Conful  de  ]Vkgdd>orurg ,  qui  la  mît  le 
premier  en  nfage.  L'Âr chievéaue  de  Mayence 


Guerick^  venir  chez  lui, ^  à  faire  porter  fa  ma>- 
chine  en  fon  Palais  de  Wiirtzbourg.  C'eft  là  oîi  le 
fameux  Pcrc  Schott ,  Jéfuite,,  qui  profeflbît  les 
Mathànatîques  dans  cette  Univei£té,&  plufieuis 
autres  Savans ,  la  virent  ,po\ir  la  première  fois. 
La  machine  Pneumaêique  a  été  (i.  générale* 
"îenf  cetifaue  ftus  le  nom  ài^  machine -de  Boyjf^ 
ou  ytâde  de  Boyle ,  que  eela  a  fait  croire  à 
bien»  des  :gens  qu'on  en  devoit  l'inventkm  à  ce 
I^hiiofophe.  il  y  a  eu  certainement  beaucoup 
^e  part,  tant  pour  l'avoSr  perfeâionnée,  que 
pour  Pàvoîr  appliquée  le  premier  à^des  oxpé- 
riences  curieufes  &  utiles  \  mais  il  avoue  ingén 
numeot  4|ia'il  n'a  pas  U  09Ù?e  «de  i'isiveniîoj^^  (li 
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première  machine  dont  s'eft  fervî  Boyie/eff 
de  l'inventiofi  de  M.  Hook  ;  elle  était  certaine- 
ment beaucoup  plus  parfaite  que  celle  d'Othon  de 
Guerick  ;  cependant  elle  avoir  encore  plufièurs 
défauts^  &  n^étoit  pas  à  beaucoup  près  auffi 
commode  qu'on  auroit  puledefirer;cequien« 
gagea  Boyle ,  après  qu'il  eut  fait  fes  premières 
expériences,  &  qu'il  les  eut  publiées ,  à  corriger 
cette  machine. 

M.  Papin ,  qui  a  beaucoup  aidé  Boyle  dans 
toutes  fes  recherches ,  a  inventé  une  troifieme 
machine  Pneumatique ,  différente  des  deux  pre- 
mières f  &  beaucoup  plus  parfaite.  Son  avan- 
tage confiAe  principalement  en  ce  qu'elle  a  des 
val vuléis,  deux  piflons  &  deux  corps  de  pom- 
pes ,  au  lieu  que  les  deux  autres  n'avoient  qu'une 
pompe  &  qu  un  feul  piilon. 

POELE,  grand  fourneau  de  métal  ou  de 
terre,  pofé  fur  des  pieds  embellis  fou  vent  d'or- 
nemens  &  dé  petites  figures ,  qui  a  un  con-^ 
duit  par  où  s'échappe  la  famée  du  feu  ^^on  y 
fait  /  &  qui  fert  k  échauffer  une  chambre,  fans 
qu'on  voie  le  feu. 

Les  Romains  connoiflbient  deux  fortes  de 
poêles  pour  échauffer  leurs  chambres.  Les  pre- 
miers étoient  des  fourneaux  fouterreins  bâtis 
en  long  dans  les  gros  murs,  &  ayant  de  petits 
tuyaux  k  chaque  étage  y  qui  répondoienf  dans 
les  chambres.  Les  féconds  étoient  des  poêles 
portatif ,  hypocauffa^  qu'ils  changeoient  déplace 

2uand  ils  vouloient.  Ciceron  écrit  qu'il  venoit 
e  changer  fes  Poêles  de  place ,  parce  que  le 
tuyau  par  x>ù  fortoit  le  feu^étoitfous  la  chambre. 
.  Les  poëks  ne  font  pas  fort  anciens  en  Al- 
lemagne &  en  France  :  quelques-uns  prêtent 
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fient  que  cette  invention  nous  a  ëté  apportée 
de  la  Chine ,  oii  elle  efl  en  ufage  depuis  très* 
iong*tems. 

On  a  imaginé  de  nos  jours  des  poëUs  hy-. 
drauliques,  économiques ,  &  de  fanté.  Ces  poë^ 
les ,  dont  les  avantages  font  fuffifamment  dé« 
taillés  dans  une  brochure  publiée  à  Paris  chez 
Valade ,  ont  été  approuvés  par  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  &  fur  cette  approbation  ^ 
il  a  été  accordé  un  privilège  qui  permet  Té- 
tabliflèment  d'upe  manufaâure  de  ces  fortes. 
de  poètes. 

POÉSIE.  On  doit  placer  la  naiflance  de  la 
Poéfie  peu  après  celle  du  monde.  L'homme 
forti  des  mains  du  Créateur,  fut  faifi  d'éton- 
nement  à  la  vue  des  merveilles  qui  s'opéroient 
devant  lui;  &  dans  les  tranfports  de  fa  recon- 
noifTance  &  de  fon  admiration  y  fa  bouche  ex- 
prima les  fentimens  de  fon  cœur^  &  les  ra- 
vifTemens  de  fon  efprit.  Les  premiers  accens 
de  fa  voix  rendirent  hommage  au  Maître  de 
lunivers.  La  Poéfie  a  donc  été  le  premier  lan- 
gage de  l'homme,  parce  qu'elle  en  le  langage 
le  plus  noble,  le  plus  fublime,  &  celui  qui 
nait  de  l'enthoufiafme  &  de  l'infpiration. 

Dans  ces  jours  folemnels  où  les  Hébreux  cé- 
lébroient  la  mémoire  des  merveilles^  que  le 
Dieu  d'Ifraël  avoit  opérées  en  leur  faveur ,  & 
où,  libres  de  leurs  travaux,  ils  fe  livroient  à 
une  joie  douce  &  innocente  ,  tout  retentifToit 
de  cantiques  facrés ,  dont  le  ftyle  noble ,  fu- 
blime &  majeftueux  répondoit  à  la  grandeur 
du  Dieu  qui  en  étoît  l'objet.  Que  de  beautés 
vives  &  animées  dans  ces  divins  caqtiques  !  les 
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fieuv<6S  ^ùi  rtmontent  vers  leur  iburce }  lès 
mers  ifài  s'entrouvrent  &  qui  fuiest  v  ks  col- 
lines qui  treflaiUent  ;  les  monti^nes  qui  fon- 
dent coimne  la  cire,  &  qi}i  d^paroifièot;  le 
Ciel  9c  la  Terre  qui  écou^m  4ans  le  refpeâ 
$L  le  filence  ;  toute  la  nature  qui  s'émeut  k 
ffit  s'ébranle  devant  la  face  de  fon  Auteur; 
quel  honitnie  de  goût ,  qusuid  il  ne  feroit  pas 
plein  de  refpeâ  pour  les  livres  faims ,  &  qu'il 
liroît  les  cantiques  de  Moyfe  avec  les  mêmes 
.  yeux  dont  il  lit  les  Odes  de  Pioda^r^  ^  ne  ièra 
pas  contraint  d'avouer  que  ce  Moyfe ,  .<{ue  nous 
reconnoîflbns  comme  le  premier  Hiftorien  & 
le  premier  Légiilateur  du  monde,  efi  en  même 
tems  le  premier  &  le  plus  fublime  des  Poêtesl 
A  examiner  ainfi  la  poéfie  dans  fa  fource, 
11  faut  dire  qu'elle  eft  confacrée  à  publier  les 
louantes  de  Dieu  ;  mais  on  transporta  dans  la 
fuite  à  la  créature  un  tribut  qui  devoît  être 
réfervé  au  Créateur.  D'abord  la  JPoéfie  fut  em^ 
ployée  à  célébrer  les  faufïës  Divinîtési  du  Fa- 
;anifme ,  &  par  degrés ,  elle  defcendit  aux  en- 
&ns  des  Dieux,  aux  Fondateurs  des  Empires, 
aux  Héros ,  &  à  tous  ceux  qui  s'éipîent  fait 
un  grand  nom  ;  enfin  elle  s'aviUt  jusqu'à  déi- 
6er  les  paffions,  fie  à  préparer  we  conquête 
facile  au  vice,  en  charmant  l'efprit* 

On  n'ijgnore  point  en  quelle  vénéradon  la 
poijtc  étott  chez  les  Hébreux ,  les  SgyptteQS» 
les  Grecs ,  les  Romains ,  &  pour  tout  dire  en 
un  mot ,  chez  les  Peuples  de  k  terre  qui  ont 
eu  des  mœurs  policées.  £t  même  c'eft  une 
remarque  oui  a  été  faite ,  &  que  l'hiftoure  vé- 
rifie, que  le  premier  éclat  qui  perce  les  té- 
nèbres de  l'ignorance  où  un  Peuple  eil  plongé, 
vient  de  la  poéjie'^  c'eft  à  elle  à  annoncer   en 
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^iidqiie  forte  les  Sciences  &  les  beaux  Artsl^ 
k  à  préjpacer  les  efpnts  à  les  recevoir. 

Il  y  avoit,  dès  le  commencement  de  la  Ma- 
narchie  françoife ,  des  Vérificateurs   appelles 
Bardes  ;  ils  chantoient  au  fon  des  mufettes  les 
aétions  des  hommes  illuftres  \  mais  leurs  vers 
VétDÎem  qu'un  jargon   barbare  &    eroflier, 
i|u'une  langue  bifarre  mêlée  du  tudefque ,  du 
gaulois  &  du  latin.  La  potjîe  françoife  fit jpea 
ee  progrès  fous  les  Mérovingiens  :  elle  ne  ffeu^ 
lit  qu'un  inllant  fous  Charlëms^ne,  â^  tom^* 
ba  dans  un  ouUi  pre%ue  total,  jusqu'au  conï- 
ipencement  du  XIP.  fiecle.  La  gloire  de  la  re* 
oaidànce  de  la  poéfie  françoife  eft  due  aux  cë-« 
lébres   Troubadours  ou  Ttouy^res^  fi  connus 
fous  tes  noms  de  Conteurs ,  de  Chanteurs ,  de 
JongkursoM  Meneftriers.  Voye:(YikO\5'AKJ>ovK^ 
Abélard  fut  un  des  premiers  qui  mit  en  rimes 
firançoifes  fes  amours  avec  Héloîfe^  elles  fu- 
ceat  mifes  en  mufique  &  chantées  de  fon  tems. 
lia  vie  d'Alexandre  fut  enfuite  traduite  du  la- 
tin en  fi^nçois  par  Lambert  Licors  ,  &  ache  - 
vée  par  Alexan^e  de  Paris ,  qui  a  donné  le 
nom  aux  vers  AUxandrins.  Le  Roman  de  la 
Rofe,  qui  fui  commencé  par  Guillaume  de 
lorris ,  fut  achevé  quarante  ans  après  par  Jean 
Gopinel  de  Meun.  Les  chants  royaux,  ballades, 
rondeaux )  paflorales  &  virelais,  commence«- 
rem  d  avoir  cours  vers  le  règne  de  Charles  V. 
Corbeil,  dit  Villon ,  fous  Louis  XJ ,  fut  le  pre* 
mier  qui  donna  aux  v^s  un  tour  aifé  &  na-> 
turel. 

St.  Gél^s ,  fous  Louis  XII ,  traduifit  TOdyf- 
fée  d'Homère ,  l'Enéide  de  Virgile ,  &  les  Epi- 
très  d'Ovide  ;  mais  Jean  le  Maire  de  Belges 
fùx  celui  qui  mit  le  plus  Iflr  foéfiei  en  vogu# 
fous  ce  regne« 
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*  Sous  François  î,*  Clément  Marot  fe  ren^ 
ait  fameux  parfes  Eclogues,  fes  Hégies,  Tes 
£pitaphes  &  fes  Epigrammes.  Melin  inventa 
le  Madrigal  françois.  Sous  Henri  II  parut  Koh' 
fard ,  qui  fe  vanta  d'être  le  père  de  l'Ode  fran^ 
çoife.  Sous  Henri  III ,  Pibrac  fe  diftingua  par 
fes  Quatrains  ;  enfin  Malherbe  fous  Henri  IV, 
a  fervi  de  modèle  à  tous  les  Poètes  qui  ten- 
dent à  la  perfeétiott. 

Le  iTriilin  a  la  gloire  d'avoir  été  le  premier 
moderne  en  Europe  qui  ait  fait  un  pdëme 
épique  replier  &  fenié,  quoique  foible,  & 
qui  ait  ofë  ii^couer  le  joug  de  la  rime  en  m* 
^Tentant  les  vers  libres,  VcrfifcioUL 

Le  premier  qui  ait  écrit  de  l'Art  poédque 
françois ,  efl  un  nommé  Thomas  Sibilet ,  qui 
a  donné  les  règles  de  tous  les  genres  Acpoéjtcs, 
qui  étoient  en  ufage  du  tems  de  Henri  II. 

POÉTIQUE.  (  Couronne  )  Dès  la  naifiarice 
de  la  poéfie ,  les  Poètes  reçurent  des  couron- 
nes, &  cet  ufage  fubfifla  jufqu'au  règne  de 
l'Empereur  Théodofe  ;  mais  alors  on  abolit 
les  jeux  capitolins ,  comme  un  refle  des  fuperf- 
citions  du  Paganifme,  &  les  Poëtes  perdirent 
toutes  leurs  prérogatives.  Les  Barbares  inon* 
derent  l'Europe ,  &  les  beaux  Arts  furent  en- 
fevelis  fous  les  ruines  de  l'Empire  Romain. 

Vers  le  tems  de  Pétrarque ,  la  Poéfîe  re- 
prit un  peu  de  luftre;  &  comme  on  établit 
alors  divers  degrés  de  Bachelier,  de  Licencié 
&  de  Doâeur  dans  les  Univerfîtés  ^  que  ceux 
qui  en  étoieht  trouvés  dignes  étaient  dits  avoir 
x^btenu  le  laurier  de  Bachelier,  de  Doâeur^ 
,&  que  les  Doâeurs  en  Médecine  de  PUnîver- 
ilt|  de  Salerne  reçurent  la  couronne  de  lau*- 

"  rier. 
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ifcf  :  les  Poëtes  revendiquèrent  lîn  droit  qui 
leur  appartenoic  incontefiabiement  \  ils  ne  tar- 
derjeût  pas  k  recevoir  dans  les  Univerfités  des 
diftinâioils  &  des  pri villes  à  peu  près  fem- 
blables  k  ceux  qui  venoient  d  être  accordés 
aux  Théologiens, aux  Jurifconfultes  &  aux  Mé-* 
decins ,  &  ainfi  la  poéfie  fut  comme  agrégée 
zut  quatre  Facultés  ^  mais  cependant  confondue 
dans  la  Faculté  de  Philofofâiie» 

De  cette  efpece  d'égalité  qui  s'établit  etitre 
les  Poëtes  &  les  Gradués ,  naquirent  les  jeujt 
floraux  inftitués  à  Touloufe  £n  1314,  où  quel- 
ques années  après  on  prit  l'ufage  dV  donner 
des  degrés  en  poéfie  ;  celui  qui  avoir  feulement 
remporté  un  -prix  aux  jeux  floraux  ,  étoit  reçu 
Bachelier  :  &  s'il  en  obtenoit  trois ,  il  rece-*> 
voiple  titre  de  Dodeur.  On  lui  pofoit  le  bonnet 
Magiftral  ftir  la  tête,  &  Ton  obfervoit  les  mêmes 
cérémonies  qui  Te  pratiquoient  en  pareille  oc- 
câfion  dâtos  jes  Unîverntés ,  avec  cette  difFé- 
rence ,  que  les  lettres  des  Dofteurs  en  gait 
fciencc ,  étoient  expédiées  en  vers  ,  &  qu'il  n'y 
étoit  pas  permis  de  s^exprimer  autrement. 

Il  eft  certain  que  la  qualité  de  Poëie  en- 
tratnoit  de$  diâinâions  particulières.  Le  Dante  , 
qui  mourut  en  132$  >  fut  enterré  avec  beau^ 
coup  d'honneur ,  &  en  habit  de  Poëte  :  c'eft* 
Villani  qui  nous  l'apprend  ;  mais  cet  Auteur 
ne  nous  dit  pas  quel  étoit  cet  habit ,  par  quelle 
autorité  il  le  portoit ,  nî  s'il  doit  être  compté 
parmi  les  Poëtes  couronnés. 

L'Evéque  de  Padoue  donna  \z  couronne. poé*' 
tique  k  Âlbertinius  MulTatus  ^  &  il  fut  arrêté  que 
tous  les  ans ,  au  jour  de  Noël ,  les  Doâeurs 
Régens  &  Profefleurs  des  deux  Collèges  de 
Padoue  ,  un  cierge  k  la  jnsûn ,  iroient  comme 
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en  piroceflSon ,  à  la  niaifôtr  de  M^^tus»  loi 

offrir  une  triple  couronnée 

Pétrarque  reçut  la  couronne  de  Poète  en  14^3; 
François  PhHephe  obtint  cet  honneur ,  &  Pu- 
blius  Fauftus  Andrelini  fut  couronné  pacf  Aca- 
démie de  Rome  ,  à  .Page  de  vingt-deux  ans. 
Le  Mantouan  ne  doit  pas  être  mis  au  jibmbre 
de$  PoçUs  couronnés .;  mais  fes  Compatriotes 
lui  érigèrent ,  après  fa  mort,  une  Jftatue  couron- 
née de  laurier ,-  &  ils  la  placèrent  fous  une«iéme 
arcade  ,  à  côté  de  celle  de  Virgile ,  4ui  grand 
fcandale  de  la  ^^x\on  po^ique.  Ariofte  &  Triffin 
dédaignèrent  le  laurier  poétique ,  &  le  Tafle 
mourut  la  veille  même  du  jour  qu'il  dêvoit  être 
couronné.  Depuis  ce  tems  jufqu'en  1725 ,  lltalie 
n'accorda  point  de  couronne  a  fes  Poètes  ;  mais 
cette  année ,  elle  fiit  donnée  à  Rome  av^c  btau- 
coup  de  pompe  au  Chevalier  Bemâidiin  Per* 
fetti  y  fi  célèbre  par  fa  facilité  à  mettre  fur  le 
champ  en  vers ,  tous  les  fujets  qu^on  lui  pro- 
pofoit. 

Protuccius ,  qui  vi voit  fous  le  regn?  de  l'Em- 
pereur Frédéric  ÎII,  eft,  à  ce  qu  on  croit ,  k 
premier  des  Allemands  qui  ait  reçu  la  couronne 
poétique.  iEneas  Sy Ivius ,  qui  fut  depuis  Pape  , 
fous  le  nom  de  Pie  II ,  fut  déclaré  Poëte  à 
•Francfort ,  par  le  même  Empereur.  Maximi- 
lien  I  fonda  à  Vienne  un  Collège  ^Po^ri^r/e, 
ainfi  nommé  parce  que  le  Profeflèur  en  poéfie 
y  reçut  la  prééminence  fur  tous  les  autres  ,  & 
le  privilège  de  créer  des  Poètes  lauréats. 

L'Efpagne  &  PAngleterre  ont  auffi  couronné 
leurs  Poètes,  Arias  Montanus  reçut  la  couronna 
/?oe/iji/è  dans  l'Académie  d'Alcala  ;  dans  PEglife 
de  Sainte  Marie  Overies ,  à  Londres,  on  voit  la 
^ftàtue  de  Jean  Govèr ,  célèbre  Poëte ,  qui  vivoit 
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folis  l6  îfêghfe  de  Richard  H  ;  GoVeir  y  eft  re^ 
préfentl  avec  un  collier  ^  comme  Cheyalier^ 
&  avec  une  couronné  de  lierre  mêlée  de  rofes^ 
comme  Poëte^ 

Le  Roi  d'Angleterre  à  toujours  eti  un  Poëtô 
à  fa  Cour ,  prenant  la  qualité  de  Pôëte  du 
Roi.  L'illuftfe  Dryden  a  porté  ce  titré,  &  dô 
nos  jours ,  le  Comédien  Cyber ,  Auteur  de 
plufieurs  pièces  comiques  >  a  été  honoré  du  titré 
de  Poète  lauréat,  avec  une  penfion  de  deux 
cens  livres  fterling ,  a  la  charge  de  préfènteiT 
tous  les  ans  deux  pièces  de  vers  à  la  Famillô 
Royale»  Ce  titre  n'a  pas. été  abfolument  incon- 
nu en  France  :  l'Univerfité  de  Paris  fe  croyoit 
en  droit  de  l'accorder  5  elle  l'offrit  même  k  Pé^ 
trarque^ 

L'ufage  de  doftner  la  couronne  poétique^  viçnt 
d'être  renouvelle  de  nos  jours  à  Rome,  en 
faveur  de  Marie-Magdeleine-Morelli  Fernandés/ 
ippeilée  par  l'Acadéniie  des  Arcades  CorillÀi 
Olympica^  qui  obtint  cette  couronne  au  com- 
mencement ae  Septemi^re  1776;  elle  lui  fut 
donnée  par  le  premier  dés  Confervateurs  dô 
Rome  >  dans  l'un  des.  grands  fallons  du  Ca- 
pitple  ,  décoré  pour  cette  cérémonie.  On  récita 
devant  l'aflemblée  diverfes  pièces  de  vers  ana- 
logues à  ce  couronnement ,  &  la  Mufe  Corilîà 
y  répondit  pat  des  vers  in-promptu. 

POIDS  ©MESURES.  On  n'avoît prîgînaîre- 
ment  aucune  règle  pour  apprécier  les  denrées^ 
L'eftimation  feule  en  régloit  la  valeur  ^  le  prixi 
On  jugeoit  à  l'œil  de  la  quahtité  du  poids  oU  da 
volumie  des  effets  qu'on  vouloit  réciproquement 
permuter*  Cette  manière  de  trafiquer  étoit  la 
îeule  qu'on  connût  dani  Hsle  de  Formofei 

Tli     ^ 
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lorfque  les  HoUandois  y  abordèrent  ;  elle  s*et! 
méme'confervée  dans  piufieurs  pays.  L'or  efl 
encore  aujourd'hui  la  principale  marchandife 
d'Ethiopie.  Le  plus  grand  trafic  s'en  fait  à  Sofala} 
ce  commerce  ne  s'y  exerce  ni  par  poids  ni  par 
mefures  ,  mais  feulement  à  vue  &  par  l'eftima- 
tion  des  yeux.  Il  en  eft  de  même  dans  quel- 
ques contrées  des  Indes  Orientales. 

A  mefure  que  les  Peuples  fe  policerent ,  le 
commerce  s'accrût  &  s'étendit.  Il  fallut  donc 
trouver  les  moyens  d'apjprécier  les  effets  plus 
exaftement  que  par  le  iimple  coup  d'œil  ;  ce 
fut  alors  qu'on  inventa  les  mefures ,  les  poids 
&  la  balance.  L'Ecriture-Sainte  en  (ait  mention 
ea  tant  de  différens  endroits ,  qu'on  ne  peut 
douter  que  cette  invention  ne  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  On  voitauffi  par  différens  paf- 
fages  d'Homère ,  que  les  mejures  &  les  poids 
étoient  connus  de  fon  tems.  Ëutrope  en  attri- 
bue l'origine  aux  Sydoniens  ;  les  Cretois  en 
faifoient  honneur  k  Mercure  ;  les  Ârgiens ,  à 
Phéidon  ;  les  Grecs ,  à  Palamede  ou  à  Pytha- 

L'opinion  d'un  ancien  Philofophe  cité  par 
Platon ,  que  l'homme  efl  la  mèjure  de  toutes 
chofes ,  convient  à  ce  qui  compofe  les  mefures 
itinéraires  dans  un  fens  littéral ,  indépendam- 
ment d'aucun  rapport  aux  connoiflances  pure- 
ment intelleâuelles.  L'emploi  des  termes  de 
pieds  ,  de  coudées  ,  de  palme ,  de  pouce,  de 
doigt ,  de  pas  commun  ,  de  brafle  ,  en  efi  la 
preuve.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  que  la 
mefure  propre  aux  parties ,  qu'on  vient  de  nom- 
mer,  félon  leur  proportion  dans  la  flamre 
commune  des  hommes,  a  été  d'un  ufage^pri- 
It^tif ,  en  précédant  i'ufage  poftérieur  des  m^ 


jures  qiri  pafleat  la  nature ,  par  l^étendue  qu'on 
leur  a  donnée ,  ce  qu^il  faut  attribuer  aux  Ma- 
thémanciens ,  comme  le  pas  géométrique  en 
fournit  un  exemple. 

Sous  Gharlemagne  ^  tes  mejures  étoient  éga- 
les dans  toute  l'étendue  de  l'Empire  François  » 
ce  qui  n'a  pas  duré  fous  les  règnes  fuivans  i 
&  encore  de  nos  jours ,  les  poids  &  les  me- 
fures  différent  de  certaines  Provinces  à  autres. 
On  conçoit  bien  que  tes  Peuples  ne  s'accordèrent 
jamais  à  prendre  de  concert  les  mêmes  poids  & 
les  mêmes  mefures  ;  mais  Uchofe  efl  très-poflî- 
ble  dans  un  pays  fournis  au  même  M^tre^ 
Henri  î  ,  Roi  d'Angleterre  ,  introduifit  dans  iès 
Etats  un  feul  poids  &  une  feule  mejhrc  j.  ou- 
vrage d'un  fage  Législateur ,  &  qu'on  a  toujours 
inutileipent  projpo^  en  France.  En  1321.,  Phi- 
lippe-le-Long  longeoit  k  l'exécuter ,  quand  il 
mourut.  Louis  XI  eut  depuis  la  même  penfée  » 
parce  qu'il  ne  falloir ,  difoit-il^  dans  un  £tat^ 
qu'une  loi ,  qu'un  poids  &  qu'une  mefurt^  Nfe 
ieroit-il  pas  plus  naturel  en  effet ,  de  fimpli- 
fier  iSt  de  faciliter  te  cours  du  commerce  in- 
térieur ,  qui  fe  fait  toujours  difficilement ,  lorf- 
qu'il  faut  fana  cefie  avoir  préfent  à  l  efprît 
ou  devant  les  yeux  y  le  tarif  dés  poids  Se  des 
mefures  des  diverfes  Provinces  du  Royaume , 
pour  y  ajufler  fès  opérations  ? 

La  sûreté  du  commerce  dépendant  en  grande 
partie  de  fexaâitude  des  poids  &  des  mefures  ^ 
il  n'y  a  prefque  aucune  Nation  qui  n'aif  prii 
des  précautions  pour  prévenir  toutes  les  falfifî- 
catipns  qu^on  y  pourroit  introduire.  Le  plus  sûr 
moyen  eft  de.  prépofer  des  Officiers  particu- 
liers pour  marquer  ces  poids  &  ces  mefures^ 
&,  pour  les.  régler  d'après  des  modèles  &  ét4^ 
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Ipns  fixes.  Cet  expédient  eft  très-ancîen ,  &  plu-* 
iîeurs  Auteurs  penfent  que  ce  qu'on  appelloit 
/icks  du  fancluairc  chez  les  Juifs ,  n  étoit  autre, 
chofe  qu'une  forte  de;  poids  qu'on  confervoït 
dans  le  fanfluaîre,  pour  fervir  de  règle  w  poids 
.commun, 

^  Cette  coutume  de  conferver  les  étalons  des 
poids  &  des  mejttres  d^ns  le«  Temples,n'étoit  pas 
particulière  aux  Hébreux.  Les  Egyptiens,  au 
rapport  de  St.  Clément  d*Alexandrie  ,  avoîenr 
Hans  le  Collège  de  leurs  Prêtres  un  Officier 
dont  la  fonftion  étoit  de  reconnoître  toutes  les 
me/ureSy  &  d  en  conferver  les  mcfùres  originales. 
Les  Romains  avoient  la  même  coutume.  Faa- 
niùs*,  parlant  de  TAmphore,  dit: 

A^mphara  fitcubuU ,  quam  ne  violon  lic<rc^,, 
Sactavire  Jovi  Traptïo  in  monte  Qjuiritfs* 

Et  Juftinien  ,  par  fa  navelle  ïz8,  ordonna 
<g[ue  Ton  garderoit  les  poids  &;  Içs  mefures  dans 
les  Eglifes  des  Chrétiens. 

En  Angleterre,  les  étalons  des  poids  font  con-» 
fervés  dans  l'Echiquier ,  par  un  Officier  public 
appelle  le  Clerc  ou  le  Contrôleur  du  marchi 
En  Fraiice,  l'étalon  des  poids  eft  gardé  fous  plu- 
sieurs ciefs ,  4ans  le  çabînçt  de  la  Cour  des 

Monnoies, 

« 

PôiDJs  DU  Roi.  C'eft  en  France  une  ba- 
lance publique  établie  dans  la  Douane  de  Pa- 
ris,  pour  peler  toutes  les  marchandîfés  q^î  y 
arrivent V  &  qui  font  contenues  dans  les  ta- 
rifs drefTés  à  cet  effet. 

L'établiflTement  du  poids  du  Roi  k  Paris ,  eft 
^/une  grande  antiquité,  &  l'on  en  trouve  des 
traces  h\émQ  ayant  Iç  tems  de  l-ouis.  VII^  Ju^ 


î 


T  O  1/     ^  %§^ 

qu'aji  f  egne  de  ce  Prince ,  H  avoît  été  du  do- 
maine royal;  mais  en  lo^jil  fut  aliéné  à  des  par* 
ticuliers,  k  ia  charge  néanmoins  de  la  foi  &  hom- 
mage. Il  paroïc  qu'en  1238  les  droits  du  poids  U 
Roi  ou  du  Roi  étaient  retournés  au  domaine ,  ce 
uî  dura  plus  d'un  fiecle;  après  quoi  ayant 
té  de  nouveau  aliéné ,  une  partie  paflk  au 
Chapitre  de  Paris  en  1 384  :  ce  Corps  en  ac- 
quit l'aun-e  moitié  en  1417,  &  il  en  a  été  de- 
puis en  poflèffîon  jufqu'en  1693,  qu'il  fut  de 
nouveau  réuni  au  domaine* 

Sauvai  remarque  que  pendant  très-long- 
tems  les  poids  dont  on  fe  fervoit  pour  peler 
les  marchandifes  zm  poids  le  Roi^  n  etoient  que 
des  cailloux,  d'où  l'aide  du  pefeur  étoit  ap- 
pelle lievc  -  caillou  ;  ce  qui  lui  fait  conjeâurer 
u*alors  les  Etalons  n'étoient  eux-mêmes  que 
e  pierre.  Les  poids  de  quelques  cantons  & 
villes  d'Allemagne  confervent  encore  le  oom[de 
piètre. 
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POINT.  C'efl  une  petite  marque  ronde  qui 
fe  fait  avec  la  pointe  de  la  plume  pofée  fur 
le  papier,  comme  ppur  le  piquer.  Un  point 
marque  un  fens  complet,  &  que  la  période 
eft  achevée.  Deux  points  marquent  le  milieu 
d'une  période  &  un  fens  déjà  accompli ,  mais 
qui  demandé  pourtant  encore  quelque  fuite. 
Voyci^  Ponctuation. 

On  dit  communément  en  parlant  de  ceux  qui 
perdent  beaucoup  pour  peu  de  chofe ,  pour  un 
POINT  Martin  perdit Jhn  âne.  Voici  l'origine  de 
ce  proverbe ,  tirée  d'Alciat,  Tom.  i.  Liv.  4.  Edti. 
de  l'-î^S.  On  Ufoit  autrefois  fur  la  porte  de 
la  ricke  Abbaye  è?Jfdto  : 

Pùr^a  patens  efio.  Nulli^'daudaturkonefiiK 
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Ce  qui  fignifie  que  la  porte  en  devait  êm 
ouverte,  &  l'hofpitalité  accordée  à  toute  bon** 
îîête  perfonne.  Un  nommé  Martin ,  homme 
dur  &  avare,  fut  pourvu  de  cette  Abbaye: 
la  coutume  de  recevoir  &  de  bien  traiter  Içs 
paiTans  dans  le  Monaftere,  lui  déplut^  il  fe 
flatta  de  l'abolir  en  faifant  tranfpofer  après 
le  mot  mtti ,  le  point  qui  fe  trovivoit  après  le 
mot  j/?a  ;  la  ^ranfpoiîtion  de  ce  point  donnoit 
en  efltet  au  vers  un  fens  contraire  k  celui  qu'il 
avoit  auparavant  ;  ma.is  le  Pape  inAruit  du  pro- 
cédé de  l'Abbé  Martin ,  en  fut  fi  indigné ,  au^il 
le  priva  de  fon  Abbaye.  On  rétablit  euluife 
l'ancienne  poni^uation  du  vers ,  &  on  y  ajou- 
ta celui-ci; 

Prà  folo  pun^o  caruit  Martinus  AfcUo. 

Ce  qui  fignifioit  que  pour  un  Çç}j\  point  TAb- 
bé  Martin  zv oit  perdu  fon  Abbaye  è^AfcUoy 
&  ce  qui  donna  lieu  au  proverbe. 

POLÉMOSCOPE,  forte  de  télefcôpe  ou  de 
lunette d  approche  qui  eft  recourbée,  &  qui  fert 
à  voir  les  objets  qui  ne  font  pas  direftement 
oppofés  à  l^œiULe polémpfcope  fut  inventé  en 
1637,  par  Hévélius. 

On.fe  fert  quelquefois  de  cet  înftrumentdans 
lesfieges  &dans  les  batailles,  pour  voir,  fans 
être  vu  &  fans  s*expofer ,  ce  qui  fe  paife  dans 
un  endroit  caché ,  par  exemple  ,  ce  qui  fe  fait 
au-deHiis  d'un  rempart  ou  d'un  endroit  cou- 
vert dans  le  camp  ennemi* 

On  fait  auflî  de  ces  fortes  d'inftruméns  en 
petit,  qui  ont  la  forme  de  lunettes  de  fpec-^ 
tacles,  &  avec  lefquelles  il  femble  qu'on  re- 
;arde  devant  foi ,  pendant  qu'on  regarde  tout 
foA  aife  les  perfonnes  qvi  iont  k  côté  de  fui. 
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POLYGLOTTE,  Bible  imprimée  en  dîver- 
fes  langues.  La  ptemiere  Polyglotte  eft  celle 
qui  fut  imprimée  en  151^  à  Alcala  de  Héna- 
rés,  par  les  foins  &  aux  dépens  de  François 
Ximenés  de  Cineros ,  Cardinal ,  Archevêque 
de  Tolède ,  &  premier  Miniftre  d'Efpagne , 
fous  Ifabelle  &  le  Roi  Ferdinand.  On  l'ap- 
pelle communément  la  Bible  de  Complote.  Elle 
contient  le  texte  hébreu ,  la  paraphrafe  chal- 
daïque  d'Onkelos  fur  le  Pentateuque  feulement , 
la  verfion  grecque  des  Septante ,  &  l'ancienne  • 
verfion  latine. 

La  féconde  Polyglotte,^ppéi\ée  l^  Bible  royak^ 
cft  celle  de  Philippe  II ,  imprimée  par  Plan- 
tin  à  Anvers,  en  1572.,  par  les  foins  d'Arias 
Montanus. 

La  troifieme  Polyglotte  eft  celle  de  M.  le 
Jay^  imprimée  k  Paris  en  1645.  ^^'^  ^  ^^^ 
avantage  fur  celle  de  Philippe  II ,  que  les  véri- 
fions cyriaque  &  arabe  de  l'ancien  Tefia- 
ment  y  font  avec  des  interprétations  latines» 

La  quatrième  Polyglotte  eft  celle  d'Angle-* 
terre,  imprimée  à  Londres  en  16^7.  Quel- 
ques-uns la  nomment  la  Bible  de  WaUon  ^^Six-- 
ce  que  Walton ,  depuis  Evêque  de  Winchef- 
ter,  prit  foin  de  la  faire  imprimer. 

Il  y  a  p^ufieurs  autres  éditions  de  la  Bible, 
foit  entière,  foit  par  parties,  qu'on  pourroit 
appeller  Polyglottes  ^xA\cs  que  celles  de  Guc-* 
ter ,  de  Vatable ,  de  Polken ,  4cc^ 

POMPE,  machine  hydrauliquç,  qui  fertà  élever 
des  eaux.  Elle  eft  compofée  a  un  tuyau  ou  cylin- 
dre renforcé  &  d'un  pifton  qui ,  par  fon  ixiou-< 
vejnxent,  fait  monter  l'eau.  On  en  attribue  Tin- 
, vemion  \  Çtefibius  d'Alexandrie,  qui  a  vécu 
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après  Àrchimede,  &  &  qui  on  doit  plofîeors 
autres  machines  hydrauliques. 

On  dïftingue  aujourd'hui  trois  fortes  de  pom-- 
pes  ^  qui  ont  chacune  des  avantages  particu- 
liers :  la  première  agit  par  afpiration  ;  la  fé- 
conde par  refoulement.;  &  la  troifiéme  par 
afpiration  &  par  refoulement  tout  enfemble. 
La  pompe  de  Ctefibius,  qui  eft  la  première 
&  la  plus  belle  de  toute ,  eft  tout  k  la  fois 
foulante  &  afpirante. 

Le  Sieur  Darles  de  Lînîere  a  inventé  en 
1764  de  nouvelles  pompes  qui  font  fimples,  lé- 
gères, d'un  tranfport  commode,  fans  cuirs, 
qui  agîflènt  fans  frottement  fenfible  de  pifton, 
&    portent  Teau  k  toutes  fortes   d'élévations. 

Pompe  a  feu.  Voyei  feu.  {machine  à  ) 

Pompe  des  Prêtres.  Ceft  ainfi  qu'on 
appelle  une  pompe  ,  inventée  en  1730  par  le 
fieur  Denifart ,  Curé  du  Diocefe  de  Laon.  Elle 
^eft  fort  fimple  &  '  de  peu  de  dépenfe  dans  fa 
conftruâion  ;  mais  elle  ne  peut  être  utile  que 
dans  Tes  cas  oit  il  ne  faut  pas  élever  l'eau  k  une 
grande  hauteur. 

PONCTUATION;  c'eft  l'art  d'indiquer  dans 
récriture,  par  des  fignes  reçus ,  la  proportion  des 
paufes  que  l'on  doit  faite  en  parlant.  Avant  de 
ponSuer  les  manuicrits ,  on  commença,  pour  en 
faciliter  l'intelligence,  par  laij[lèr  un  efpace  vuide 
entre  chaque  phrafe  ;  c'eft  la  plus  ancienne  ma- 
nière de  diftinguer  tes  paufes  &  le  fens  corn* 
plet  ou  incomplet  dudifcours;  puis  on  tait 
chaque  phrafe  ou  demi-phrafe  à  1  alinéa;Cette 
'mode  paflà  dès  le  VIP.  fiecle«  A  l'exemple  do 
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Cîcéron  &  de  Démofthene  ,  St.  Jérôme  intro- 
duifit  cette  ftichométrieou  diftinôion  par  verfets, 
dans  les  manufcrits  de  l'Ecriture-Sainte  ;  d'ofi 
Ton  peut  inférer  que  Tintroduâion  des  fliques , 
ou  (Tivifions  en  verfets  &  demi-verfets  daiîs  lés 
livres  profaïques  de  l'ancien  Teftament,  étant 
due  ï  SV.  Jérôme  ,  les  manufcrits  latins ,  aînfî 
divifés ,  ne  doivent  pas  être  eftimés  antérieurs  k 
ce  SaintDoôeur  :  on  prouve  néanmoins,  par  fes 
ouvrages ,  qu'on  obfervoit  déjà  quelques  divi- 
fions  de  verfets  avant  lui. 

Quelques-uns  fe  contentèrent  de  mettre  au 
commencement  de  chaque  nouvelle  phrafe  une 
lettre  un  peu  plus  grande  ,  &  qui  avançoît  fur 
la  marge  plus  que  les  autres  lignes  :  mais  la 
diftinSion  par  des  vUideîl  en  blanc  fut  la  plus 
luivie,     , 

Ces  efpaces  vuîdes  ,  fervant  de  points  &  de 
virgules ,  donnèrent  naiflance  à  la  ponSuation. 
Dom  Bernard  de  Montfaucon  croit  que  la  ponc^^ 
tuation  des  manufcrits  n'èft  pas  plus  ancienne 
qu'Ariftophane.  On  accorde  à  ce  Grammai- 
rien l'inveptîon  des  fignes  diftinftifs  des  parties 
du  difcours.  Le  feul  point ,  mis  tantô't  au  haut, 
tantôt-au  bas ,  &  tantôt  au  milieu  de  l'efpace 
qui  fuivoit  la  dernière  lettre  ,  faifoit  toute  l'in- 
vention ,  pour  marquer  les  trois  fortes  de  dif* 
tinâions  des  Anciens.  L'une  n'étoit  qu'une  pe- 
tite paufe  ou  une  légère  refpiration  nommée 
incijum  chez  les  latins ,  &  comma  chez  les 
Grecs  :  &  alors  on  mettoit  le  point  au  bas  de 
l^épaiflèur  de  la  ligne  .commte  nous  le  met- 
tons aétuellement,  La  féconde  étoit  une  paufe 
plus  grande ,  mais  qui  laiflToît  encore  l'efprît 
en  fujfpçns  :  on  Vappelloît  m^m^rc ,  &  colon  che^ 
l?S  Gr^çs.  ^  §<;  on  la  dcfignoit  pïir  le  point  mzx^ 
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2ué  au  imlieu  de  la  largeur  de  la  ligne.  lâ 
erniere  termine  le  fens  ,  &  ne  laide  plus  rien. 
^  defirer:  on  la  marquoit  par  le  point  placé  au 
haut  de  répaiflèur  de  la  ligne  ;  dans  la  fuite  »  oa 
dtviia  la  féconde  en  demi-membre.  Depuis  pli>- 
lieurs  fiecles ,  la  première  efl  régulièrement 
défignée  par  une  virgule  ;  le.  membre  par  deux 
points  pei^pendiculaires  \  le  demi-membre  par 
un  point  &  une  virgule  ;  &  la  dernière  par  un 
point  mis  au  bas  du  mot.  Vayei^  AccfiNS. 

On  rapporte  que  le  Général  Fairfax  ,  au  lieu 
de  iîgner  fimplement  la  Sentence  de  mort  du 
Roi  d'Angleterre ,  Charles  l  ^  fongeà  k  fe  mé- 
nager un  moyen  pour  fe  difculper  dans  le 
befoin  ,  de  ce  qu'il  y  avoit  d'odieux  dans  cette 
démarche^  &  qu'il  prit  un  détour  qui,  bien 
apprécié ,  n'étoit  qu'un  crime  de  plus.  Il  écri- 
vit fans  ponâuation  au  bas  de  la  Sentence  :  Si 
ennnes  çonfentiunt  ego  non  dijfcntia  y  fe  refervant 
dlnterpréier  fon  avis,  félon  l'occnrence ^ en 
fe  ponSuant  ainfi  :  fi  omnes  çonfentiunt ,  ep 
non  \  dijfcntio ,  au  lieu  de  le  poncer  confor- 
mément au  fens  naturel  qui  fe  préfente  d'abord, 
&:  que  sûrement  il  voulou  faire  entendredaas  le 
moment  i  fi  omnes  çonfentiunt^  ego  non  dijfentia. 

PONT ,  ouvrage  d'architeâute  ou  de  char- 
pente >  qu'on  bârit  fur  les  rivières  pour  les 
traverfer.  Quelques-uns  croient  que  Janus  fut 
rinventeur  des  ponts  ,  dfis  couronnes  &  dçs 
navires ,  parce  que  fiir  plufîeurs  tnonnoiçs  d^ 
Grèce ,  de  Sicile  &  d'Italie ,  félon  le  témoi- 
gnage d'Athénée ,  il  y  avoit  d'un  côté  un  Jar 
nus  à  deux  têtes ,  &  de  Tautre  un  pont ^  ou  une 
couronne ,  ou  un  navire. 
,.  Chez  les  Romains,  félon  Denis  d'Halycac^ 
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nafle ,  le  premier  pont  qu'on  eut  encore  vu  iur 
le  Tibre  ,  fut  conftruit  aux  frais  des  premiers 
Chefs  de  la  Religion ,  par  la  néceflîté  où  ils 
étoient  d'aller  fai^e  leurs  fondions  e^-deçk  & 
au-delk  de  ce  fleuve ,  ce  qui  les  fit  appeller 
Pontifes  ou  Faifeurs  de  panti.  Ce  porU  qui  fut 
établi  fur  des  pieux  &  qui  étoit  de  bois ,  eft 
appelle  par  Tite-Li ve ,  pons  fublicius.  Parmi  les 
ponts  antiques  que  Ton  voit  à  Ronie ,  on  dlflin- 
gne  fur-tout  le /?o/2r  d'Adrien ,  aujourd'hui  le 
pont-Saira^Àngc  y  &  Upont  du  Janicule,  au- 
jourd'hui le  pont  Sixte ,  fait  de  marbre  par  An- 
tonin-le.Pieux  &  rétabli  par  le  Pape  Sixte  IV, 

Il  n'eft  poîat  de  plus  belle  ni  de  plus  utile 
invention  que  la  nouvelle  manière  de  conf- 
truire  les  ponts  fur  les  grandes  rivières ,  fans 
batardeaux  ni  épuifemens.  On  la  doit  à  M:  de 
Voglie ,  Ingénieur  du  Roi  en  Chef,  poux  les 
ponts  &  chauffées  de  la  Généralité  de  Tours. 
Cette  nouvelle  façon  de  fonder  confifte  eflen- 
tellement  dans  la  conftrudîon  d'un  caifibn  ou 
efpece  de  grand  bateau  plat ,  ayant  la  forme 
d'une  pile ,  qu'on  fait  échouer  fur  les  pieux  bien 
battus  &  fciés  de  niveau  à  unp  grande  profon- 
deur par  la  charge  même  de  la  maçonnerie ,  à 
mefure  qu'on  la  conftruit.  M.  de  la  Belye  a  fait 
avec  fuccès  ufage  d'un  pareil  caiflbn  pour  la 
confirudion  du  pont  de  Weftminften 

La  conftruâion  des  ponts  de  bateaifx  fur  les 
grandes  rivières  eft  fort  ancienne.  Sémiramis , 
au  rapport  de  Dîodore  de  Sicile ,  s'en  fervit 
pour  ion  expédition  dans  les  Indes.  Xérxès  & 
Darius  s'en  fervirenr  auflî  ;  le  premier ,  contre 
les  Grecs  :  &  le  fécond ,  contre  les  Scythes* 
II  y  a  un  fort  beau  pont  de  bateaux  k  Rouen  , 
^ui  s'élève  &  s'abaiflè  félon  le  flux  &  le  reflux  ^ 
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Il  eft  de  l^inventioridu  Frère  Nicolas  ,  Augùôlrié 

On  ne  voit  nulle  part  dans  THiftoire  que  lès 
Anciens  aient  connu  les  ponts  Jlottans ,  tels 
que  ceu%  qui  font  faits  de  pontons ,  de  bateauit 
ordinaires ,  de  bateaux  de  cuir ,  de  tonneaux 
qu'oti  jette  fur  une  rivière  &  qu'on  couvre  de 
planches.  Les  Rrançoîs  fe  font  fervis  les  pre- 
miers de  pontons  de  Cuivré*  Les  HôUandois 
en  firent  de  fer  blanc  qu'on  leur  prit  à  la  ba- 
taille de  Fleurus.  Leâ  .  Allemands  fe  fervent 
de  bateaux  de  cuir ,  qui  font  beaucoup  meil- 
leurs que  les  pontons  ordinaires  ;  mais  ils  n'en 
font  pas  les  In\^enteurs.  Amitiien  Marcellin  fait 
mejitlon  d'un  pont  de  cuir  y  dont  l'Empereuf 
Julien  fe  fervit  pour  faire/  paflèr  le  Tigre  & 
TEuphrate  à  fon  armée.  M.  Herman,  Ingé- 
nieur ,  a  trouvé  le  fecret  de  conftruire  un  poiit 
jlottant ,  compofé  de  plufieurs  pièces ,  &  qui 
fe  place  de  lui-même  de  l'autre  côté  d  une 
rivière,  quelque  large  qu'elle  foit>  fans  qu'il 
fqit  beioin  d'y  faire  pafler  perfonne. 

Les  '  ponts  tournons  font  des  ponts  qui  tour- 
nent fur  un  pivot ,  en  tout  ou  en  partie.  11  y 
a  k  Paris  un  pont  tournant ,  très-folide  &  trés^ 
ingénieux ,  exécuté  à  l'une  des  principales  en- 
trées du  jardin  des  Tuileries  ,  inventé  en  17  lé , 
par  le  Frère  Nicolas,  Augufiin* 

PORCELAINE ,  efpece  de  poterie  fine  & 
précieufe ,  qui  tire  fon  origine  de  la  Chine.  Le 
Pé  DentrecoUes ,  Jéfuite ,  Midionnaire  en  Chine, 
à  qui  nous  devons  les  recherches  les  plus  exac*- 
tes  fur  toutes  les  parties  de  ce  bel  art ,  a  chet^ 
ché  inutilement  quel  eft  celui  qui  en  eft  l'In- 
venteur. Les  annales  n*en  parlent  point  >  &  ne 
difent  pas  même  à  quelle  tentative  ou  à  quel 
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hazard  on  efi  redevable  de  cette  invention  ;  elles 
difent  feulement ,  qu'avant  la  féconde  année 
du  règne  de  l'Empereur  Tam-^ou-Te ,  de  la  dy-» 
naftie  des  Tarn  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  félon  nous  , 
avant  Tannée  44.1  de  J.  C.  la  porcelaine  avoir 
déjà  cours ,  &  que  peu  k  peu  elle  a  été  portée  k 
un  point  de  perfeélion  capable  de  déterminer 
les  Européens  à  s'en  fervin* 

Cen'eftque  dans  une  feule  bourgade  nom* 
mée  King-tc-tching ,  &  qui  a  plus  d  un  million 
d'âmes ,  qu'on  travaille  la  porcelaine  dans  ce 
vafte  Empire.  Les  arts  ont  leurs  révolutions. 
La  porcelaine  des  premiers  tems  étoit ,  dit-on  , 
plus  belle  que  celle  qu'on  fait  préfentement,  & 
1  on  attribue  cette  différence  à  la  différente  com- 
pofition  du  vernis  ;  mais  d'un  autre  côté ,  les 
Ouvriers  modernes  ont  enchéri  fur  les  anciens , 
en  pd^nant  hi  porcelaine  en  violet  &  en  la  do- 

iant  ;  ils  favent  même  lui  donner  une  légèreté 
urprenante ,  quand  on  veut  les  bien  payer. 

La  porcelaine  du  Japon  a  été  long-tems  in- 
connue en  Europe,  &  l'on  a  cru  pendant  long- 
temps que  ces  Infulaires  la  tîroîent  toujours 
de  la  Chine  \  cependant  ij  eft  certam  que  les 
Japonois  en  ont  k  préfent  qui  ri*eft  nullement 
inférieure  k  celle  de  leurs  voifins.  Elle  fe  fa- 
brique dans  le  Figen ,  la  plus  grande  des  neuf 
Provinces  du  Ximo  ,  &  l'argile  dont  eft  for- 
mée cette  précieufe  vaiflèlle ,  fe  tire  du  voifi- 
nagé  àLArufcino  &  de  Suvota. 

Il  y  a  aujourd'hui  en  Europe  pluiîeurs  ma- 
nufaâures  de  porcelaine ,  k  l'imitation  de  celles 
de  la  Chine  &du  Japon.  Les  plus  célèbres  font 
celles  de  Saxe ,  de  Hollande ,  de  Sève,  &c...  On 
doit  au  fieur  Tauiuy ,  Orfèvre  de  Paris,  la  ma** 
niere  d'appliquer  le  rouge  fur  la  porcelaine ,  tel 
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u'on  remploie  aujourd'hui  :  c'eft  en  1746  qu'il 
c  cette  découverte.  Auparavant ,  ce  rouge 
étoit  très-défèftueux  ;  il  n'avoit  point  ce  vif 
qui  caraâérife  le  beau  rouge  ';  il  etoit  terne  & 
s'enlevoit  facilement.  Cet  Artifte  trouva  auflile 
moyen  d'appliquer,  de  la  mêtiie  manière  ^fur 
\^  porcelaine ,  toutes  les  autres  Couleurs. 

M.  de  Réaumur,  après  avoir  travaillé  fur  la 
porcelaine  ,  pour  découvrir  la  nature  des  matiè- 
res qui  entrent  dans  la  compofition  de  celle  de 
la  Chine  ,  &  avoir  établi  par  des  expériences , 
que  tonte  porcelaine  eft  une  fubftance  moyenne 
entre  l'état  de  terre  &  Tétat  de  verre  ,  a  ima- 
giné de  rappeller  du  verre tout-k-fait  k  laqua^ 
lité  de  porcelaine ,  en  le  dévitrifiant  en  partie* 
Il  eft  parvenu  à  donner  cette  qualité  au  verre , 
&  Pa  rendu  d'un  blanc  laiteux ,  demi-traAfpa- 
rent,  dur  jufqu'à  faire  feu  avec  l'acier ,  infu- 
fible  &  d'un  grain  fibreux ,  par  le  moyen  d^ 
la  cémentation. 

Daniel  KriafFt  a  trouvé  une  composition  qui 
donne  un  verre  femblable  à  la  porcelaine  & 
par  le  moyen  de  laquelle  l'on  imite  toutes  les 
couleurs  non  tranfparentes. 

PORTE  OTtOMANE.  Nous  fc«nmes  en  pof- 
feflîon  d'appeller  la  Porte^  la  Cour  du  Grand- 
Seigneur,  &  cet  ufage  nous  vient  des  Turcs 
mêmes ,  qui  nomment  ainfi  la  Cour  de  leur 
Empereur.  Les  Sultans  eux-mêmes  fe  fervent 
de  ce  terme  dans  les  expéditions  les  plus  im- 
|)brtantes,  &  fur-tout  dans  les  lettres  qui  font 
envoyées  de  leur  part  aux  autres  Puif&nces. 
Cette  dénomination  tire  fon  origine  des  Ca- 
lifes ,  fuccefleurs  de  Mahomet.  On  fait  que  ces 
Princes  joîgnoient  en  leur  perfoone  la  double 

qualité 


quâfité  4^  Pomîfes  &  d'Empereub,  oU  de 
Douverâîiis  Chefs  de  la  Religion  &  de  TEin- 
pire  des  Mtifulmans  ;  ce  qui  exigéoit  des  Peui* 
p!es  qui  leuf  étoienc  fournis ,  un  rei^cft  ex-- 
ceflfii;  La  politique  de  ces  Monarques  qui  trpu* 
Voit  fon  Compte  à  fe  faire,  pour  ainfi  dire> 
îidorer  par  leurs  fujets ,  cf oy oit  ne  pouvoir  ja*- 
inais  rien  outrer  k  cet  égard* 

Mofladhem  ;  le  dernier  Calife  de  la  fâCé  des 
Âbbaflides  de  la  première  dynaftie,  les'fur- 
padàtous  fur  cet  article.  Les  HiftorieDs  Orientaux 
rapportent  que  lorfque  ce  Prince  fôrtoît  de 
fon  palais  de  Bagdat ,  oh  étoit  le  fiége  dt^  fbn 
ÎEmpirfe,  il  poftoit  un  voile  fur  fon  Vifagë^ 
pour  s'attirer  un  plus  grand  réfpeft  des  ^pû^ 
pies  qu^il  ne  ôroyoît  pas  dignes  dé'  le'  regar- 
der ,  &  dont  la  roule  étoit  u  grande  ;  que  lei 
tues  &'1es  places  étoient  trop  étroites^  .  dt 
qu'on  loubit  rort  chèrement  Icfs  fenêtre^  &  lés 
balcons  des  ttiàifons  qui  étoîént  fuf'-lrche^ 
tnin  par  où  il  devoit  pafler.  Ces  Autèufs'^jbù*- 
tent  que  fur  le  feuil  de  lu:  principale  j^ofié  tie 
Ce  palais,  H  avait  fait  enehâffer  un  morceau 
de  1&  fameufe  j^ierre  fioilre  {a)  dix  Tém'plë  dé 
k  Méctju^ ,  pour  rendre  cette  porte  plus  téF*- 
peftable  à  fous  fes  ftljets.  Ce  feuil  etoît'  âffèi 
élevë^  &  on  n  entrott  qu'k  genoux  ou  prbfter^ 
né ,  après  avoir  plufieurs  fois  appliqué  îé'ffbht 
&  la  boiiche  fur  cette  pierre  prétenduêjktiréç* 

Dé  J)lûs' ,  au  fronton,  ou  au  lieu  '  fe  pliîS 


wi.î 


(tf)*Cétte  pierre  jfelofr^efe  Mahotniran»,  flit  étt-^ 
^oy^'  dit'Cifel  à  Abrahaè» ,  comme  H  tAxiébivh  Maà* 
fou  4^  iPiep;  oii  je  fiotietfx  Sanâuaite  de  la  M^cqiie» 
£lle«e^;4ev^tii]e  noire,  4ifent-ils ^  de  blaftchcf  qu'elli 
écoîL.^at  les  péchés  dès  hommes* 

îûàtXji     -  ^   *   -        V ^ 
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jéminent  de  'cette  porte ,  il  y  avoît  une  pièce 
jde  velours  nair  attachée ,  qui  pendoit  prefqne 
jufquli  terre  y .  à  laquelle  les  plus  grands  4e 
i'^Ëmpirë  &  tous  les  Seigneurs  de  la  Cour  rea- 
doient  tous  les  jours ,  aufC  bien  qu'^  la  pierre 
noire,  àes  honneurs  exceflifs,  (e  frottant  les 
yeux  fur  l'une  &  fur  l'autre,  &  les  baifant 
aypc  .le  plus  profond  refpeft;  &  lors  'même 
ijju'on . navoit  aucune  affaire  au  Palais,  on  ve- 
4ioit  exprès  k  cette  porte  pour  lui  rendre  Tes 
Jhionneurs,  ,&  faire  par  là  fa  cour  au  Califd* 
1^  pqrte  s'appelloît  la  porte  du  Calife ,  &  la 
pièce,  de,  velours  n'avoit  pas  d'autre  nom  que 
Ja,  manche  du  Calife. 
_  Xl^Qrj^ortç  fi  vénérable  &  fi  refpeâée  fut 
Jbietitot  appellée  la  portç  par  excellence ,  &  par 
Cf  nioyén  feul  fit  entendre,  dans  Tufage  ordi- 
fiairè^  lé. Palais,  la  Cour,  la  demeure  du  Prince, 
f II  faypur  de .  qui  fe  faifoient  toutes  ces  céré* 
jtppniçv  I^'^^tres  Printes  Mahométans,,  infé- 
rieurs en.  dignité  &c  en  puiflknce ,  màis'auffi 
^mbitic^ilix  ,  que  les ,  .Califes  ,,.  affeôerent  la 
jpiiéxne  ^preifîon  ^  en  parlant  de  leur  Cour 
0U  de  leur  Palais..'Cet  ufage .  fut  au(G  .fuivi  par 
Jqs,  Sultans  Turcs,  qui  détrônèrent  ebfifl  ces 
jyicmarqi^çs  Pontifes,,  .&  fucxéderent  amfi  ajoute 
ijçurpqiflame  automé  (pirituelle  &,^emporeHe. 
c  A|uTe^e,les  Emjpefeurs  Turcs  ne  îont  pailes 

l^îH^^î^^^^fW^V^fiim^  qûf ,  à,  IWa- 
tion  des  Califes,  aient  donné  à  leur  Cour  le  nom 
dé  Tofiè  :  les  Rots  de  Perfé  it  féWCnt  encofô 

• 

de  qfTi  tercifie  .^ajQs.:  la  méibe  figntfi^uiop.  Oa 
ùàtivàezldùr  Monaichie.  eft  lentdi^ime porttoa 
^màèi^hhûc  l'Eiûfirt'^hiOiAibÈ  i  }l\z  di- 
gnité dSèl^ùèls  ils 'prétendent  auffi:âygîf  fuc- 
cédé^  &)tineiiréi]r  titre  qiie  lés  Sidtaos'^'ttrcs,. 
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qu*îls  irâîtent  d'ufurpateurs,   comme  n^étaût 
|)oint  iflùs  4e  la  maifon  de  leur  Prophète. 

Porté  -  voix  ,  înftrument  en  forme»  de. 
trompette,  qui  ferc  à  augmenter  le  fon  &  k 
le  propager  de  manière  qu'on  peut,  par  ce 
moyen  \  fe  faire  entendre  très-diftinâement  \ 
uuQ  grande  diftance.  On  doit  TinVention  du 
porte -voix  au  célèbre  Jéfuite  Kircher  ,  natif 
de  Fulde ,  &  Tun  des  plus  grands  FhyficienS 
&  des  plus  habiles  Mathématiciens  du  XVIP. 
fiecle.  Le  Chevalier  Morland,  Angloîs,  envi» 
ron  vingt  ans  après ,  porta  cet  inftrument  \ 
r^  perfeâioà,  &  communiqua  ce  fecret  à  tout 
le  monde ,  par  un  Traité  qu'il  fit  imprimer  fur 
ce  fujet  en  iSji^ 

L'hiftoire  rapporte  qu'Alexandre  le  Grand  ^ 
avoît  une  .éfpece  de  trompette  avec  laquelle 
il  raftembloit  fes ^troupes,  rallioit  fes  foldats 
dîlperfési  &  leur  donnoit  fes  ordres  comme 
s'il  fe  fut  trouvé  en  préfence  de  chaque  foW 
dat  ^  &  qu'il  eût  parlé  à  chacun  d'eux  en  par^ 
ticuiier. 

POSTEj  Les  poflcs  font  des  relais  de  çbe^ 
vaux  étabji$4e  dillance  en  diflance  à  Piifage 
des  Cou  rîèrs' chargés  de  porter  les  mîCRves, 
tant  du  Souverain  que  des  particuliers  :  ces  re^ 
lais  fervent  aufli  à  tous  les  voyageurs  qui  veur 
lent  en  ufer,  en  payant  toutefois  le  prix  ré* 
glé  par  le  Gouvernement. 

La  néceflîté  de  correfpondre  les  uns  avec  lei 
autres  ,  5c  particulièrement  avec  les  nadons 
étrangères ,  a  fait  inventer  les  pùftcs.  Si  l'on  en 
croît  plufieurs  Hiftoriens , -les  hirondelles^  les 
pigeons  &  les  chiens  ont  été  les  meflagers  de 
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quelques  nations^  avant  que  l'on  eût  trouvé 
îdes  moyens  plus  sûrs  pour  aller  promji^temeût 
d'un  lieu  dans  un  autre. 

Hérodote  nous  apprend  qvm  les  couffes  pu>- 
l>liqties  que  nous  appelions  pojles ,  furent  inven- 
tées par  les  Perfes  ^  il  dit  que  de  la  ^  mer  Grec- 
que, qui  eft  la  mer  Egée,  &  la  Propontide 
jufqu'à  la  ville  de  Su^e ,  capitale  du  Royaume 
=des  Perfes^  il  y  avoit  pour  cent  onze  çîtes  ou 
mafifioils  de  aiflance.  Il  y  avoir  une  journée 
sde  chemin  de  Pun  à  l'autre  gîte. 

Xénophon  nous  enfeîgne  que  ce  fut  Cyrus 
même ,  qui ,  pour  en  rendre  l'ufage  facile,  àa- 
4>lit  des  nations  ou  lieux  de  retraite  fur  les 
:^ands  chemins,  fomptueufement  bâtis ,  affez 
'vaftes  pour  contenir. un  certain  nombre  d'hom- 
mes &  de  chevaux ,  pour  faire  en  peu  de  tems 
^beaucoup  de  chemin,  &  ordonna  aux  porteurs 
de  fes  ordres  qu'à  leur  arrivée  k  Vxxtiç  des  poftts 
eu  ftations,  ils  enflent  à  déclarer  le  fujet  de  leur 
courfe  k  ceux  qui  y  étoient  prépofés ,  afin  que 
•des  uns  aux  autr«  les  nouvelles  parvinflènt  juf- 
ques  au  Roi.  Ce  fut  dans  l'expédition  de  Cy« 
rus  contre  les  Scythes ,  que  ce  Prince  établit 
les  pojles  de  fon  Royaume,  enviroa  500  ans 
'ftVânt  ia  naiflance  de  Jefus-Chrîft.  On  prenoit 
!auili  quelquefois  les  chevaux  &  les  navires  par 
force.  Comme  les  chevaux  deftinés  aux  courfes 
-publiques  étoient  ordinairement  pouflSs  k  grands 
coups  d'éperons,  &  forcés  decounr  malgré  qu'ils 
-en  euflent  ;  on  donna  le  nom  Aê  cette  fervitude 
forcée  aux  chevaux  depojle,  & .  aux  PoftiUons  » 
lorfque  les  pejles  s'établirent  chez  les  Romains. 

Il  n'efl  pas  facile  de  fixer  Tépoque  ^  ni  de 
citer  les  perfonnes  qui  inftituerent  Vufage 
des  poflcs    chez  les  Romains.   Selon   quel- 
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•ues-tms ,  lors  de  Pétat  populaire ,  fl  y  avoic 
des  pojfes  fur  les  grands  chemins,  que  Ton  ap- 
pQllon  fiatianes  ,&c  des  Porteurs  de  paquets  en 
pofic ,  S  tâtons  ;  dès-lors  ,  ceux  qui  couroient 
étoient  obligés  d'avoir  leurs  lettres  de  Pojfes^ 
que  Ton  appel  loi  t  diptomata  fivc  cvcSioncs , 
qui  leur  fervoient  de  paffe-pon ,  pour  aller  avec 
les  cheN^aux  publics* 

Il  eft  à  préfumer  que ,  comme  Augufte  fut 
le  principal  auteur  des  grands  cheriiins  des  Pro- 
vinces,-c'eftauffî  lui  qui  a  donné  commence- 
ment aux  pofies  Romaines ,  &  qui  les  a  afFer- 
mies.  Suétone  ^  en  parlant  de  ce  Prince ,  dit 
que  pour  fetre  recevoir  plus  promptement  des. 
nouvelles  des  diffSrens  endroits  de  fon  Em- 
pire ,  il  fit  établir  des  logemens  fur  les  grands 
chemins  ,  où  Ton  trouvoit  de  jeunes  hommes 
defUnés  aux  pojks  qui  n'é'toient  point  éloignés, 
les  uns  des  autres^  Ces  jeunes  gens  couroient 
è  pied  avec  les  paquets  de  l'Empereur  qu'ils^ 
portoîent  de  Tune  des  ftarions  à  la  pofic  pro- 
chaine ,  où  ils  en  trouvoient  cf  autres  tout  prêts, 
ît  courir ,  &  de  mains  en  mains  les  paquets^ 
anrivoient  k  leurs  adreffes. 

Peu  de  tems  s^près  ,  le  même  Auguftè  établît 
des  chevaux  &  des  charriotspour  faciliter  les; 
expéditions.  Ses  fuccefleurs  continuèrent  le. 
même  établiflèment.  Chaque  particulîercon- 
tribuoît  aux  frais  &qs  réparations  des  grands, 
chemins  &  de  1  entretien  des  pofiks ,  fans  qu'au- 
cun s'en  pût  difpenfer ,  non  pas  même  les  Vé  - 
térans  ;  les  feuls  Officiers  de  la  Chambre  da 
Prince  ,  appelle  Prœpofitt  facri  QiBuuli ,  em 
fyrent  exemptés. 

On  ne  pouvoît  prendre  de    chevaux  dwst, 
les  pofiiis  pubH(]^es ,  fans  avoir  une  permiflloa^ 
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authentique  que  Pon  appella  d'abord  diploma^ 
&  dans  la  fuite ,  littcra  eveâionum ,  qui  fignifie  la 
même  chofe  que  nos  billets  de  pojles ,  que  Ton 
eft  obligé  de  prendre  des  Commandans  dans  les 
grandes  villes  ,  &  dans  les  places  de  guerre  pour 
avoir  des  chevaux.  Cet  ufage  s'obfervoitfi  exac- 
tement ,  qu'au  rapport  de  Capitolin  ,  Pertinax 
allant  en  Syrie  pour  exercer  la  charge  de  Préfet 
de  Cohorte,  ayant  négligé,  de  prendre  des 
billets  de  pojie ,  il  fut  arrêté  &  condamné  par  le 
Préfident  de  la  Province  à  faire  le  chemin  à 
pied  ,  depuis  Antioche  iufqu'au  lieu  où  jl  devoit 
ejcercer  ia  charge. 

Les  Empereurs,  dit  Procope,  avoient établi 
des  pojles  fur  les  grands  chemins  »  afin  d'être 
fef  vis  plus  promptement ,  &  d'être  avertis  à  tenis 
de  tout  ce  qui  fe  paiïbit  dans  l'Empire.  Il  n'y 
avoit  pas  moins  de  cinq  poJIes  par  journée , 
&  quelquefois  huit.  On  entretenoit  quarante 
chevaux  dans  chaque  pojle  &  autant  de  Poftil- 
lons  &  de  Palfreniers  qu'il  étoit  néceflaire. 

Lés  pofies  de  f  rance  étoient  bien  peu  de 
chofe  avant  le  règne  de  Louis  XL  L^an  ioy, 
l'Empereur  Charlemagne  ayant  réduit  fous 
fan  Empire  Tltalie  ^  TAUemagne  &  une  partie 
des  Efpagnes ,  établit  trois  poJIcs  publiques  pour 
aller  oc  venir  dans  cçs  trois  Provinces.  Les  frais  j 
étoient  aux  dépens  des  Peuples.  , 

Les  pojies  furent  abandonnées  fous  le  regnej 
de  Lothaire,  Louis  &  Charles-le-Chauve^fils  de 
Louis-le-Débonnaire  &  petit-fils  de  Charlema*j 
gne ,  parce  que  de  leur  tems ,  l'Empire  de  Char- 
lemagne fut  dîvifé  en  trois  ,  &  lltalie  &  TAlle- 
magne  furent  féparées  de  la  France. 

.  C'eft  de  Louis  XI  que  vient  proprement  Téta-] 
bliflèmsat  des  pofu  en  France^  Ce  Priace 
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Baturellement  inquiet  &  défiant^tes  établit  par 
une  Ordonnatnce  du  19  Juin  1464  ,  pour  être 
plutôt  &  plus  sûrement  inilruit  de  tout  ce  qui 
fe  pafToit  d^ns  fon  Royaume  &  dans  les  £tatï 
voifins.  Il  fixa  en  divers  endroits^  des  dations,' 
des  gîtes  où  Ips  chevaux  de  p,ofie  étoient  en- 
tretenus. Deux  cent  trente  Couricrs  à  fes  ga- 
ges portoieat  fes  ordres  incciïamment.  Le& 
particuliers  pouvoîent  courir  avec  les  ehevaui^' 
deftinés  k  ces  CourierS ,  en  payant  dix  fpls  par 
cheval  pour  chaque  traiie  de  quatre  lieues.  Les 
lettres  étoient,  rendues  de  ville  en  ville  par  le^ 
Couriers  du  Itou  Cette  Police  né  fur  long-tems 
connue  qu  en  France.  Philippe  de  Comraines  > 
qui  a  écrit  Thiftoire  de  Louis  XI,  ditqu'aupa-^ 
ravahtîl  n'y  avoit  jamais  eu  àâpofic  dansÎQni 
Royaume.  Du  TilJét  en  parle  de  même  ^  &  fixe^ 
Tinditution  des  po^cs  en  France ,  à  Tan  de  Je-. 
fus-Chrift  1477* 

Depuis  Louis  XI ,  ik>s  Rois^  toujours  attentifs- 
au  bien  &à  Tucilité  de  Leurs  fujets,  ont  créé ^ 
en  divers  tems ,  divers  Offices  ,  dont  les  pour- 
vus dévoient  veiller  k  Texaâitude  des  pojlcs  ;. 
mais  ces  Officiers  on  fêté  tantôt  changés ,  tan-, 
tôt  fupprimés.  Ces  diverfes  révolutions,  font 
très-bien  détaillées  dans  l'Edit  de  Louis  XV  ^ 
donné  k  Vincennes  au  mois  de  Septembre^ 
1715  ;  nous  y  renvoyons  le  Lefteur  curieux. 
Cet  Edit  porte  auffi  création  de  la  Charge  de. 
Grand  -  Maître  &  Surintendant  Général  des. 
pojtes  ,  Couriers  &  relais  de  France ,  &  d'au-» 
très  Charges  fiihalternes  pour  le  fèrvice  de& 
pofics.. 

Louis  Hornîk  ,  dans  foi*  Traité  fur  l'orîgîï*^ 
des  pofic&  ^  dit  que  ce  fut  le  Conxte  de  Taxis, 
qui  établit  Le  premier  \&s^o^cs.  en  Allemagne  \ 

Y  îv 
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KS  dépend,  &  que  pour  récompenife  rEmpereuf 
Mathias ,  l'an  i6i6 ,  lui  donna  en  fief  la  Charge 
de  Général  des  pojlcs^  pour  lut  &  pour  les  def* 
cendans* 

POTERIE ,  marchaftdife  de  pots  &  de  vaif- 
felle  de  terre  ou  de  grès.  La  n^ceflîté ,  mère  de 
rinduftrie,  fit  bientôt  trouver  aux  prehiiers 
hommes  les  moyens  de  fitcilitçr  la  cuifibn  des 
^limeos.  Les  Peuples  les  plus  iauvages  fe  fi^ur- 
niffent  eux-mêmes  de  tous  les  vaineaqx  dont! 
ils  ont  befoin ,  fans  le  fecours  de  la  roue  m 
d'aucun  inftrument.  Il  eft  dît ,  dans  la  relation 
d'un  voyage  fait  aux  Terres  Auftrales,  que  les 
habitans  de  ces  climats  faifoient  cuire  leurs 
^limens  dans  des  morceaux  de  bois  crêufés^ 

âu*ils  mettoient  fur  le  feu  ;  mais  comme  la. 
amme  n^auroit  pas  manqué  d*endoinmager 
promptement  ces  fortes  de  vafes,  pour  remé- 
dier k  cet  inconvénient ,  ils  s'éfoieïit  avifés  de 
tes  revêtir  de  terre  graffe  \  cet  enduit  les  pré- 
fervoit  &  dontioit  aux  alimens  le  tems  de  çuire^ 

Une  pareille  épreuve  a  dû  faire  imaginer  fe^ 
çîlement  la  poterie.  L^expérience  ayant  appnV 
que  certaines  terres  réfifioient  au  feu  ^  on  a 
fimplemem  fupprimé  te  vafe  de  bois ,  qui  a 
cependant  do^né  l'idée  de  mouler  ta  terre,  & 
indiqué  la  manière  de  Remployer  à  dîfFérens 
ufaees.  Cet  art,  fuîvant  la  remarque  de  Platon  ^ 
a  du  être  bientôt  inventé  ,  parce  qu*on  n'a  pas 
t)efoin  du  fecaurs  des  métaux  pour  travailler 
Jes  vafes  de  terre.   - 

Il  eft  probable,  qu'on  ne   fut  pas.  d'abord, 
leur  donner  ce  d^egré  de  cuiflbn  &  ce  verni!; 
qui  en  feit  le  principal  mérite.  Les  premiers' 
yafQ^  dçvoiçAt  êwç  OomniQ  ceux  dç5  Sàjivtgea^ 


ffargile  ou  de  terre  graflê ,  fëchée  au  fbleil ,' 
ou  cuite  au  feu  j  ces  Peuples  ignorent  lart  de 
les  vemîfîèr ,  &  de  leur  donner  ce  que  nous, 
nommons  la  plombée ,  c'eft  le  hazard  qui  aurai 
fait  trouver  ce  fecret. 

L'art  de  la  poterie ,  que  notre  vanité  nous  fait 
paroitre  fi  vil ,  étoit  tellement  en  honneur  chez 
les  Ifraélites,  que  l'on  voit  dans  la  généalogie 
de  là  tribu  de  Juda  une  famille  de  Potiers  ^  qui 
travaîUoit  pour  le  Roi  &  demeuroît  dans  les 
jardins.  En  Occident  ,  l'invention  de  la  poterie 
immortalifa  la  mémoire  de  Chorabus  parmi 
les  Athéniens.  Les  Tofcans,  du  tems  de  Por- 
fenna ,'  faifoient  des  ouvrages  de  terre  cuite  qui 
le  difputerent  pour  le  prix  ,  fous  l'Empire  d' Au- 
guffe ,  aux  vafes  d  or  &  d'argent, 

POUDRE  A  CANON,  compofitîon qui  fo 
fait  avec  du  falpêtre ,  du  foufre  &  du  charbon* 
jTîêlés  enfemble.  C'eft  à  cette  poudre  que  nous 
devofîs  tout  l'effet  des  pièces  d'artillerie  &  de  * 
moufqueterie  ,  de  forte  que  l'art  militaire  mo-^ 
derne,  les  fortifications ,  &c  en  dépendent  en-  • 
fièrement  On  a  commencé  à  faire  ufagedela  ; 
poudre  vers   le  milieu  du  XIV^.  fiecle  ;  mais  • 
on  igtîore  précifémçnt  le  tems  où  elle  a  étéin«* 
ventée.  On  dit  que  cet  infernal  fecret  fut  trouvé  - 
par  Bertholdt  Schwartz ,  Cordelier  Chymîfle  ^ 
natif  de  Frîbourg ,  appelle  le  Moine  noir.  On  » 
afTure  du  moins  qu'il  fut  le  premier  qui  enfei-  * 
gna  l'ufage  de  la  poudre  aux  Vénitiens,  en 
ï  380 ,  pendant  la  guerre  qu'ils  eurent  avec  les 
Génois. 

Mais  ce  qu'on  attribue  k  un  Francifcain  du  • 
XIV^  fiecle,  peut,  avec  une  vraifemblance - 
égale  i  convenir  à  Roger  Bacon ,  Gordçlier ,  / 
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vivaDt  dans  le  fïecle  précédent.  Cet  habile  Re^ 
ligieux ,  dans  Ton  Traité  De  nuUitat^  magia , 
publié  k  Oxford,  en  iii6 ,  parle  efFeâivement 
de  TexploGon  de  falpétre  renfermé  dans  un 
globe ,  comme  d*une  expérience  familière.  De 
cette  expérience  à  celle  d'augmenter  laâivité 
du  falpétre ,  en  y  joignant  une  matière  coni- 
buflible  j  il  n'y  avoir  qu'un  pas  à  faire. 

Le  même  Bacon  parle  de  feux  artificiels , 
dont  la  bouillante  impétuoflté  imitoit  les  effets 
de  la  poudre.  Ce  fecret  étoit  connu  depuis 
long-tems  des  Chinois  &  des  Orientaux,  &fut 
apporté  en  Europe  ,  félon  quelque&«uns  ^  dans 
le  tems  des  Croifades. 

Poudre  pour  les  cheveux.  Les  che- 
veux font  la  parure  naturelle  de  Thomme; 
ceft  par  cette  raîfon  qu'on  a  toujours  cherché 
à  corriger  ce  qu'ils  pouvoiené  avoir  de  défec- 
tueux ,  èi  à  leur  donner  ce  qui  leur  manquoir 
d'agrémeat.  Les  Anciens  les  teîgnoient  en 
blond  ,  parce  que  cette  couleur  leur  plaifoit; 
quelquefois  ils  les  couvroient  de  poudre  d'or 
pour  les  rendre  plus  brillans.  Cette  teinture  & 
cette  poudre  étoient  les  deux  moyens  en  afage 
parrni  eux  pour  parer  leur  chevelure.  Ils  ne 
connoifToient  pas  notre  poudre  à  poudrer;  il 
n'en  eft  point  parlé  dans  ce  grand  nombre 
d'Auteurs  Grecs  &  Latins  qui  nous  font  reftés. 
Les  Pères  de  PEglife  ,  qui  reprochent  avec  tant 
de  force  aux  femmes  Chrétiennes ,  tous  les 
moyens  qu  elles  employoient  pour  fe  donner 
des  agrémens  qu^ielles  n'avoiëm  pas,  n'ont  point 
lait  mention  de  I^l poudre.  Il  ly'en  eft  point  parlé 
dans  nos  Vieux  Romans ,  qui  marquent  dans 
un  fi  gtciiQd.  détail  lesi  aiuf^emjsns  de  l'un  &  d^ 
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Vautre  fexe  ;  on  n'en  voit  point  dans  les  vieux 
portraits  ,  quoique  les  Peintres  alors  repréfen^ 
taflènt  toujours  la  perfonne  de  la  même  ma-? 
niere  dont  i^lle  étoit  vêtue  &  parée. 

On  lit  dans  Brantôme,  >que  Marguerite  de 
Valoiç  qui  étoic  fâchée  d'avoir  les  cheveux  très- 
ooirs ,  recourut  à  toutes  fortes  d'artifices  pout 
en  adoucir  là  couleur  ;  (i  la  poudre  eût  été  alors 
en  ufage ,  elle  fe  feroit  épargnée  ces  foins.  . 

L'Etoile  eft  le  premier  de  nos  Ecrivains  qui 
ait  parlé  de  la  poudre  ;  dans  fon  Journal ,  fous 
Tan  1593,  il  rapporte  que  l'on  vit  dans  Paris 
des  Religieufes  le  promener  frifées  ix,  poudrées. 
Depuis  ce  tems  ,  la  poudre  fe  mit  peu  ^  peu  à 
la  mode  parmi  nous.  De  potre  Nation  y  elle  a 
pafTéchez  tous  les  Peuples  de  l'Europe,  excepté 
chez  les  Turcs ,  qui  n'en  peuvent  faire  ufage 
avec  leurs  turbans. 

POULAINE  ou  POULINE,  {fouliers  à  h} 

Voyei  Chaussure. 

POULET  ,  petit  billet  amoureux ,  ainfi  nom- 
mé, parce  quen  le  pliant ,  on  y  faifoit  deux 
pointes  qui  repréfentoient  les  ailes  à'xxnpouleu 
Audebert  rapporte  dans  ion  voyage  d'Italie, 
P^gc  71  >  qu'on  pendoit  autrefois  deux  poulets 
vifs  aux  pieds  de  celui  qui  avoit  porté  des  billets 
doux  aux  femmes ,  pour  les  fuborner  ;  ceux  qui 
fe  mêloient  de  ce  métier  ,  dît  cet  Auteur,  al- 
loieot  vendre  des  poulets  dans  les  maifons ,  Se 
ils  mettoient  le  billet  fous  l'aile  du  plus  gro«} 
ce  qui  ayant  été  découvert ,  le  premier  qui  fui 
pris  fur  le  fait ,  fut  puni  d'eftrapade  avec  deux 
f^Qukts  vifs  attachés  aux  pieds. 
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POUPÉE  î  ce  mot  tire  fon  origine  de  P^/^- 
ptBa  ,  femme  de  Néron ,  qui  eut  un  foin  par- 
ticulier de  fon  âjuilemem.  Lés  enfans  des  Ro« 
mains  s'amufoientavec  dcspoupces  ;  cites  étoient 
d'ivoire  ,  de  plâtre  ou  délire.  Les  jeunes  filles 
nubiles  ne  manquoient  jamats-d'aller  porter 
aux  Autels  de  V  enus  ces  jouets  de  leur  en- 
fance ,  pour  témoigner  que  dans  la  fuite  elles 
alloient  fe  livrer  aux  occupations  férieufes  dvt 
mariage.  On  (m  que  lesRomai]>s  enfevelifToient 
leurs  enÊins  morts  avec  leurs  poupées  &  leurs^ 
grelots  ;  &  en  cela  tes  Chrétiens  Jes^miterent, 
ce  qui  fait  qu'on  a  fouvent  trouvé  dans  les 
tombeaux  des  Martyrs  près  de  Rome,  de  pe- 
tites figures  avec  les  o&mens,  d*enfans  bap- 
tifés. 

Nous  avons  ^  fans  beaucoup  de  raifo» ,  adopté 
Tufagedes  Romains, &  nous  donnons  des pou^ 
pécs  à  nos  enfans.  Plus  de  philofophie  nous 
cngageroit  à  mettre  entre  leurs  mains  tous  les 
inilrùmens  qui  fervent  aux  différens  arts,  &^ 
leut"  en  apprendre f-ufs^e.Oa  les  amuferoitea 
les  inilruifant. 

POURPRE;  Ctfl  au  hazard  ffeul,  fbîyant 
la  tradition^  de  tottte  l'antiquité  ,  qu'on  doit  la 
découverte  de  ki  pourpre.  Le  chien  d'un  Ber* 
ger ,  preflë  par  la  faim ,  ayant  brifé  fur  le  bord 
de.  la,  mer  un  tcoquillage  ,  le  fang  qui  en  ibrtit 
lui  teignit  la  gueule  d'utie  couteur  qui  ravir 
d:'admirarion  ceux  qui  la  virent.  On  chercha 
les  moyens  de  l'iîippltqner  ftir  ifis  AofFes,  &  on 
y  râifïït. 
-  Hya  quelque varfatiôn  d$ti*4es  Auteurs ibr 

les  circon  fiances  de  cet  évMiînient;  Les  uns. 
placent  cette  découverte  fous  ictce^no  dePhosr^ 
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îiîit ,  fécond  Roi  de  Tyr ,  c'eft-\-dîre ,  un  peu 
plus  de  1500  ans  avant  Jefus-Chrift  :  ^{'autres  ^ 
dans  le  tems  où  Minos  1  regnoic  en  Crète  ^ 
1439  ans  envirott  avant  l'ère  chrétienne.  Mais 
le  plus  grand  noniM^  s'accorde  à  faire  hon- 
neur àTHerculc  Tyrien ,  de  l'invention  de  tein* 
dre  les'  écofies  tif,  pourpre.  Il  en  préfenta  les 
premiers  eflfais  au  Roi  de  Phénicie ,  qui  fut , 
dit-on ^(i  jaloux  de  lab^utéde  cette  nouvelle 
i^uleur ,  qu'il  est  défendit  Tufage  à  tous  fes 
Suiets  ,  la  refervant  pour  les  Rois  &  pour  Thé» 
ritier  préfomptif  de  la  Couronne. 

Quelque  différentes  que  foient  entr'elles  les 
traditions  des  Anciens  lur  l'origine  de  la  tein-* 
ture  de  pourpre  ,  elles  peuvent  néanmoins  fer« 
vir  k  fixer  Tépoque  de  cette  découverte  ,  dont^ 
ranciennecé  eft  encore  confirmée  par  les  témoi- 
gnages de  Moyfe  &  d'Homère. 

La  teinture,  de  pourpre  fe  tiœit  de  plufieurs 
Ibrtes  de  coquillages,  marins.  Les  meilleurs  tèi 
trouvoient  proche  de  l'isle  où  étoit  bâtie  lanou-- 
v.elle  Tyr.  Onen  pêchoit  auffi  dans  d'autres* 
endroits  de  la  Méditerranée:  les  .côtes  d'Afri-^ 
que  étoieat  renommées  par  la  pourpre  de  Gé- 
tulteV  Les  côtes  de.  l'Europe  Toiti:atiR>îent  'la 
pourpre  de  Laconie ,  -dont  on^kàSoit  beaucoup^ 
de  cas.  .  <  •  ■  •;  .^*  .■**'"î  ♦  •  -  -'  ^  --^ 
:  Pline  range  fousdeux  genres otoutès  lès  eR 
peces  de  poiflcms  jqui  fervoîtm  à  •  iieindre  eM^ 
pourpre  ;  les  buocinum  ou  co^aeis^de^rmer ,  lie 
les  coquillages  nommés  pourpre,  du  nom  de^ 
la  teinture  qu^ils  iburniflbtent  :  des  derniers 
étotent  particulièrement  recherchés.  On  tcou-'' 
toit ,  au  mpporc  des  Anciens^  .idais  la  gorge 
de.  ce  poiflba  i»i|e  .Uquëur.d'un  rpfe  foncée 
c'était  ù  bafe  de  la  teinture  de  pourpre  :  tout 
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le  refte  du  coquillage  étoit  inutile.  Le  poirif 
eflTeotiel  étoit  de  prendre  ces  poidbns  en  vie , 
car,  au  moment  4e  leur  mort,  ils  perdoient  cette 
précieufe  liqueur.  • 

Les  étofres  pourpres  les  plus  eftimées  des 
Anciens  étoienc  celles  de  Tyn  On  a  douté 
long-tems  que  nous  fufiions  parfaitement  inf-* 
truits  de  l'eipece  de  coquillage  dont  ils  tiroient 
\exxx  pourpre  \  on  acrumômè  ce  fecret  abfo- 
lunient  perdu ,  mais  il  efi  cenain  qu'on  Ta 
retrouvé.  On  a  découvert  furies  côtes  d'An- 
gleterre ,  fur  celles  du  Poitou  &  de  Provence 
4es  coquillages  qui  portent  tous  les  caraâeres 
par  lefquels  les  Anciens  défîgnent  les  poiflbns 

2ui  fournifibîent  la  pourpre.  On  en  voit  plu- 
eurs  dans  les  cabinets  des  Curieux.  Si 
on  ne  s'en  fert  plus ,  c'eft  qu'on  a  trouvé  \t 
moyen  de  faire  une  teinmre  j^us  belle  &:  à 
moins  d«  fiais  avec  la  cpcbepilte.  On  a  même 
découveti  une  tiçmyéXc  pouipre  qui^  fuivant 
toutes  les  apparences  >  a  été  intonnue  aux  An- 
ciens ,  quoique  de  même  efpece  que  la  leur. 
J^py^t  Buccin.  .  .  : 

X  PRÉDICATEUR.  Anciettnemcnt,  il  n'étoir 
permis  qu'aux  Evéques  dç  prêcher.  St.  Jean 
Chryfoftôme  fut,  félon  quelques  Auteurs ,  le 
premier  Prêtre  qui  prêcha.  Origene  &  Saint 
Auguftin  qui  ont  prêché ,  n'étant  que  (impies: 
Prêtres,  ne  Tant  fait  que  par  un  pnvilege  par- 
ticulier. V  . 

C'eft  fous  le  régné  de  LoUis  XIV  qu'ont 
paru  les  plus  habiles  Prédicattàrs  qu'on  ait  vus 
en  France.  Tels  ont  été  Bonrdaiouev  MaClillah , 
Cheminais ,  La  Rue,  Boffiiet^  fléchier  ^  &c. 
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t^RÉMONTRÉS ,  Chanoines  Rëgulîcrs  inffi- 

tuésen  i  izo,  par  St.  Norbert,  fous  le  Pontificat 

de  Calliile  II  ,  &  fous  le  règne  de  Louis-ie- 

Gros.  Ils  furent  appelles   Prcmontrés ,  par  ce 

Îue  leur  première  demeure  fut  TAbbaye  dé 
^remontre  à  trois  lieues  de  Laon.  C'eft  aujour- 
d'hui le  chef- lieu  de  leur  Ordre. 

L'origine  du  mot  Prémontréy  félon  quelques- 
uns  ,  vient  de  ce  qu'un  lion  faifant  un  ravage 
confîdérable  dans  la  forêt  de  Coucy,  Enguer- 
rand  de  Coucy  ^  fur  les  plaintes  qu'on  lui  fit  à 
ce  fujet^  réfolut  de  délivrer  fon  pays  de  ce 
terrible  animal.  Il  fe  fit  conduire  dans  l'endroit 
où  cette  furieufe  bête  alloit  ordinairen>^t ,  & 
rayant  rencontrée  plutôt  qu'il  nepenfoit,  il  dit 
à  fon  guide  ,  tu  me  Vas  de  pris  montré.  Endîfant 
ces  mots ,  il  chargea  courageufement  le  lion ,  & 
après  a^oir  combattu  corps  k  corps ,  pour  ainfî 
dire , .  il  le  vainquit  &  le  tua.  En  ménibire  de 
cette  aâion ,  Enguerrand  fonda  fit.  bâtit  aii 
même  lieu  un  Monaftere  &  le  nomhia  Pré-f 
montré  y  par  allufion  au  mot  qu'il  avoît  dit.  La 
figure  du  lion  fut  taillée  en  pierre  de ^ fa  gran- 
deur naturelle  avec  un  Collier  où  furent  atta- 
chées les  armes. du  Héros,  qui  fe  voient  en- 
core dans  le  Château  de  Coucy. 

»      -• 

PRESIDENT.  Le  premier  qui  air  porré  le 
^tr Q  de'  Premier  Préfidènr  au  Parlement  de  Pa- 
ris,  éff  Simon  de  Bucy;  lequel  étoit  'Préjî^ 
dent  dès  Tan  13^1 ,  &  mourut  en  1370.  On 
nomihâ  ^  fa  place  Guillanme  de  Sens.  L'Office 
de  Premier  Préfidcnt  éft  perpétuel  ^  mais  il  h'efl 
ni  vénal ,  ni  héréditaire,  ^^habillement  du  î^re- 
mîer  Préfident  eft  difBngué  de!  celui  des  autres 
Ptéfiâen^s  ;  en  ce  -  que  fon  manteau  eft  attaché 
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fur  rëpaule  par  trois  létices  d  or  ;  &  que  (otk 

mortier  efl  couvert  d'un  double  galon  d  or. 

PRÊSIDIAL.  L'infiitutjon  des  Préfidiawè  e(t 
due  au  Roi  Henri  II ,  qui^ ,  dans  Ton  Ëdit  de 
création  du  mois  de  Janvier  i  $  ^  x  ^  ordonne 
que  dans  chaque  Bailliage  &  SénéchaufTée  qui 
le  pourra  commodément  porter ,  il  y  aura  un 
Préjîdiat  pour  le  moins  ,.en  tel  lieu  &  endroit  qui 
paroitra  le  plus  utile  \  que  ce  Siège  fera  coin- 
pofé  de  neuf  Magîftrats  pour  le  moins ,  y  cora- 
pris  les  Lieutenans  Généraux  &  Particuliers , 
Civil  &  Criminel.  Il  eft  dit  que  ces  Mâgiflrats 
connoîtront  de  toutes  matières  criminelles,  fç- 
Jort  lè  Règlement  des  précédentes  Ordonnançesj 
qu'ils  connoitront  de  tontes  matières  civiles  qui 
n'excéderont  pas  la  fomme  de  deux  cent  cin-^ 
quante  lirres  tournois  pour  une  fois,  &  dix 
livres  tournois  de  rente  ou  revenu  annuel,  de 
quelque  nature  que  fôît  ce  revenu,  droits, 
profits  ,*  émolumens  dépendans  d'héritages  no- 
oies  ou  roturiers,  qui  n'ejccéderont  la^^ valeur i 
pour  une  fois,  de  deux  cent  cinquante  listes i 
qu'ils  en  jugeront  fans  appel  &  comme  Jûçes 
ijouveraîns  &  eti  dernier  reflort, ,  tant  jip  oFin- 
cîpaf  qu^incfdent,  &  des  dépens  procédant 
defdits  JugemenSji  quelque  fomme  qu'ils  pour-* 
yoient  monter.  :,  :  / 

Les  Jugemens  rendus  k  ce;^premîer  chef  il<S 
l'Edit ,  font  qualifiés  de  Jugernens  derméfs'qu 
en  dernier  reflort;maîs  lés  Prc/iliaux  ne  peuvieirf^ 
çn  prononçant ,  ufer  des  térinès  à^Amï  quàé 
Cour,  ni  mettre  l'appellation  au  néant  ï^iU-jdoi- 
yent  prononcer  par  bien  ou  mal  jugé  (c  ^pp^Hé^ 

Ues  Sentences  rendues. par  les  Pfijidiàux^ 

jpour  chofes  qui  n'wcédent  pas  la  A;>igfn^  ^, 

•'  *  '    '   tàxi({ 
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ttn^  tiûs  livides  y  ou  dix  livres  fie  rônte ,  font 
i&xécut^es  par  provifion  ,  honobftant  appel , 
tsinc  en  principal  que  dépens  ,  en  donnant 
taution. 

Lts  Pfifidiaut  lie  peuvent  juger  qu'au  nom- 
bre de  fept  Juges.  Pour  que  le  Jugement  foit 
en  dôrniet'  reflbi^t ,  il  faut  que  cela  foit  exprimé 
daâs  le  Jugenfient ,  &  que  les  Juges  ^  au  nombre 
de  fept  ^  y  foiem  nommés^  Il  faut  que  les  Con« 
feiUers  foient  âgés  de  ving-cinq  ans ,  Licenciés 
&  Gradués  ,  tt  approuvés  par  l'exaitien  da 
Chancelier  ou  Garde  des  Sceaux. 

Il  y  a  eu  dans  la  fuite  des  Edits  d^interpré* 
tatioh  de  cet  Êdit/  qu^  IW  a  iappellés  Edits 
d'ampliacion  des  Préfidiaux. 

Dans  quelques  Frifidiaux  ,  les  Magifirats  ont 
le  privil^e  de  porter  la  robe  rouge. 

PRÈVÔt  GÉNÉRAL  it  U  Cométablit , 
GeâdarmefU  $t  Maréchauffcc  de  France ,  çàmpè 
&  armées  de  Sa  Itfajtfté.  Pour  trouver  ^origine 
^  de  cette  Charge  ,  U  faut  remonter  à  celle  de 
Connétable  de  France ,  ^ut  A  fuctédé  k  celle 
de  Grand-Sénéchal  de  France^  LoVs  d^  Téta» 
bliflèment  de  cet  Ofiicie^^  nos  Koi$  lui  accor- 
dèrent'pour  Texécution  de  fes  ordres,  une 
Compagnie  d^ordonnance  attachée  k  fa  per-> 
fonne  &  à  fa  fuites  C'eft  la  même  qui  s  eft 
perpétuée  jufqu^  ce  ^our  \  car  ,  quand  la 
Charge  de  Connétable  a  été  fupprimée  par 
TEdît  de  Janvier  16x7  ^  les  fondions  ont  été 
réunies  aux  Maréchaux  de  France,  dont  le 
premier  le  repréfente ,  &  chez  leqi^el  le  Pré-^ 
v6t  Général  de  la  ConnétabUe  ^  Sic,  a  un  Corps* 
de-çarde  établi ,  bù  elte  £iit  journellenient  ion 
fervice ,  ce  qui ,  nonobflant  la  fuppreffion  de  1% 

Tome  lit  X 
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Charge  de  Connétable ,  a  toujours  fait  confef^ 
Ter  à  l'Officier  qui  eft  à  la  tête  de  cette  Corn**' 
{)agnie  ,  le  titre  de  Privât  Gmiral  dt  la  Cm-' 
nétahlit ,  GmdarmcrU  de  France ,  camps  &  arr 
mêes  de  Sa  Majefté  ;  on  y  a  feulemenc  ajouté 
*&  Maréchaitjpu  de  France. 

On. trouve  cette  Charge  déjà  exiflante  fous 
le  règne  de  Henri  II ,  arec  le  titre  de  Grand 
'Prév(k  de  ta  Connùablie  &  Maréchauffie  dt 
France. .  Cet  Office  donne  à  celui  qui  en  eft  re- 
vêtu f  te  titre  &  le  rang  de  Meftre  de  Camp  de 
Cavalerie. 

Prévôt  Général  de  tisie  de  France.  Cette 
Charge  a  été  créée  par  Lettres- patentes  du  Roi 
François  I^  le  ao  Janvier  1546.  Ce  Prévôt  z 
fous  lui  quatre  Lieutenans ,  19»  Guidon ,.  dont  U 
Charge  a  été  cr^e  en  1706 ,  le  21  Août  y  huit 
Exempts  &  quarante  -  huit  Archers  ,  àiOn* 
bues  en  huit  :  Brigades  aux  environs  de  Paris , 
pour  ta  sûreté  de  la  camp^ne. 

Prévôt  Général  des  Momoies.  Cèft  un 
Officier  créé  en  i6|<  ,ayec  un  UeuteAant ,  trois 
£xempts  ,  un  Gremer ,  quarante  Ardieis ,  & 
un  Archer-Trompette ,  pour  faciliter  i'exécu- 
tioiH  des  Edits  &  des  Règlement  touchant  le 
Ykit  des  mannùies\  pour  prêter  main-forte  aux 
Dépuôé^  de  la  Cour,  tant  dans  la  ville  que 
"hors  la  ville  de  Paris  %  pour  exécuter  les  Arrêts 
&  Commiffions  qui  leur  viennent  de  la  Cour, 
&  pour  envoyer  phis'ou  moins  d'Archers  fe- 
•km,  te  befdin. 


Prévôt  de  TmtdduRn  &  Grand  Prévét 
de  France.  C'efi  le  Juge  ordinaire  de  la  Idaiiba 


4a  £.01 ,'  4ui  coimoit  de  toutes  les  afFaîrcis  civi- 
les &  criminelles  ^enfre  les .  Officiera  du  Roit, 
&  pour  eux ,  contfe  ceux  qui  he  le  (ont  pas. 
Chartes  VI  efi  le  premier' «te*  nos  Rois  qui. àk 
iloniié;^  en  142a,  le  titré  àé  Prévôts  detHâtèb^ 
aux  Capitaines  dés  Cardes  de  la  Prévôté  ^  cbfll- 
nus  fous  le  nom  de  Juges  Royaux  ordinaires 
du  Royaume  ,  &  qui  -avoient  été  créés  pat 
Philippe  III,  en  127 1. 

Pierre' Pelleret,  ielon  l'Auteur  de  ta  Carit 
militaire  de  France  &  plufieurs  autres ,  a  été 
le  premier  Prévôt  dc^  IHôtel  Sous  Henn  III^ 
Nicolas  de  Beaufremoût  •,  Seigneur  de  Senecey , 
s'étanc  démis  de  fa  Chargé  de  Prévôt  de  tHétéb, 
François  Dupleflis ,  Seigneur  de  Richelieu ,  en 
fut  poûrvut-par  Lettttfk  da  i8  Février  1 57S ,  & 
par  les  méhies  Lettteâ ,  Henri  III  unit  k  cette 
Charge  \ceire  de  Grand  Prévôt  de  France  ,  dont 
on  ne  connoit  pas  l'origine.  On  apprend  cepen^ 
daift  par  tes  Lettres  de  provifion  du  âie^neur 
de  Richelieu  ,  que  cette  Charge  avoit  été  pofié^ 
dée  fiitceflivemem  par  les  fîeurs  de  Chandrieu 

6  d«  Montrendv 

PaT  Ariét  reado  au  Confeil  de  Régence^  Ife 

7  Août  1718,  te  Prévôt  de  V Hôtel  du' Roi ^ 
Grand  Prévôt  Âe  France ,  a  été  rétabli,  dabs 
t^ancieiine  poflfcffion  de  its  droits ,  de  juger  dès 
affaires  ifui  fe  pafifent  datifs  reoceinte  de  ki 
Cour,  it  eft  Capitaine  d'une  Compagnie  de 
quatre  -  vingt  ^  huit  "Gardes  ,*  non^compris  lès 
deux  qui  fervent  auprès  de  M.  le  Chancelier 
ôû  4e  M.  le  Garde  des  Sceaux  de  France.  Il  a 
fous  lui  deux  Lieutenans  Généi^aux  de  robo- 
longutèy  &  un  Lieutenant  ordinaire  de  irobd- 
comise .  <|uî  conmiââdelbai^  t'^nicor  ici  du  Grand 
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Prtvéi.  Ces  Lieutenans  prennèfit  les  -ordm 

immédiatement  du  Roi. 

Le  Grand  ^rcpi^t  de  Vffônl  çrêxi&ièt  ment  et 
£délité  encre  les  mains  du  Roi^  &  il  efi  reçu  au 
,Grand\  Confeil  ^  où  il  a  féatice  comme  Coq** 
lëilier  d '£tac. 

e      .  ■  .  •  •  . 

-  pRivÔT  dePàris^Cie& Mù Magîftrat é^épét, 
qui  eft  le  Chef  du  Châtelct  on  I^rtPÔtc  &  Vi- 
comte de  Paris,  Jufiice  Royale  ordinaire  de  la 
Ciapètale  du  Royaume»  Il  faut  remomer  jusqu'à 
Jfugues  Capec  pàuir  trouver  Torigine  de  cet 
Ôâice.  Ce  Prince  étant  parvenu  à  ta  Couronne 
^n  987  ^  f  réunit  le  Comté  de  Paris ,  que  pré- 
cédemment  il  tenott  en  fief.  Vers  l'an  X092  x 
le  Prévôt  de  Paris  (at  inflitué  pour  faire  les 
fonéltons  des  anciens  Comte  &  Vicomte ,  & 
le  titre/de  Vicomte  fut  alors  joint  pour  tou^' 
jours  à  la  Prévôté  de  Patis^ 

Suivant  TOrdonnance/de  Charles  VI  y  pour 
^tre  Préuôt  de  Paris,  il  faut  être  né  'dans 
cette  vHle.  Le  Prévôt  de  Paris  eft  le  Chef  de 
la  Nobleflè  de  toute  la  Prévôté  &  Vicomte,  & 
la  commande  à  Tarri^e-ban  ,  fans  ;étre  fujet 
.aux  Gouverneurs,  comme  le  font  les  BjLillifs 
&  Sénéchaux.  Robert  Stouville  eft  le  premier 
.des  Prévôts  de  Paris  qui  ait  logé  hors  du  Châ- 
telet»  Charles  VII  en  lui  donnant  cette  per- 
miflîon  ,  lui  accorda  cent  livres  de  rente  fur 
lé  dotnaine  de  la  ville ,  pour  ion  logement. 

Prévôt  des  Marchands ,  ^  im  Magifhrat 
qui  préiîde  au  Bureau  de  la  ville ,  pour  exer- 
cer avec  les  Echevins  1a  Jurifdidion  qui  leur 
eft. confiée.  La  Communauté  des  Marchands  ou 
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Commcrçans  par  eau,  à  qui Louj$  VII accorda. 
de  il  beaux  privilèges  pour:  la  direôion  des 
alfiûres  communes  de  leur  fbciété,  ayoit.faic 
choix  d.un  Prévôt^  qui,  aflîfté  d^OiSciçrs  in-s 
férieurs  appelles  EcheyÀus^  e:!(ei^oît  une  Jurit. 
4i(^ipB  particulière  fur.  eux.  C  eÔ  à  ceine  inffi-» 
tutjon  que  Pon  peut  axtribuei;.  Pongine  de  la 
Poliqp  &  de  TinlpeàioD.que  ft  P/kW/  des  Mar^ 
chçtrifis  &  les  Eçhevins  otu  fur  la  rivière  :  la. 
Jurifdiâion  4e  ce  Prèyàt  dts  Maxthands  &'  des« 
Echevins  emibrafla  dans  fon  reflbrt  prefaue, 
toute  la  ville  ,  parce  que  le$  Hal^itans  de  ra^ 
ris  y  B.oMi^eois  ^^  Négôcia-nc  &  Ârtifans ,  eurenr 
une  telation  immédiate  ou  indireâe  à  Kaflbcia'^ 
tioa  de  la^  Ca0ijivunajit4  des.  Comnierçaps  par, 
eau. 

L  autorité  du  Cocps  munrcipat  s*accrûi^  en-^ 
cote  par  la  néceflîté  oii  Te  trouva  le  Gouyer*^ 
nemenc  d'impofer  dîffére;ites  aides  fur  les^  Pa- 
ri^ens,.  Nos,  Koi^,  Xv^h  attribuerepti  la  coonoiA 
faïu^e^es  contedai^ons  entra-  les  Habitans  &» 
L^s  Colle.âeursK.  L'impofiflon  de  la  capitatioiv 
fe  fait  encore  par  les  Prévôt  des  Marchands  &( 
Echevins. Ils  furent  enfuite  appelles  auxaflèm-^ 
blées  de  Police  &aux.^e^ons  des.  Jur^s.  L'a- 
bus  çruei  caie  MacceL,  Prévôt  dès  Marchands ,. 
&  les.  Èchevitis.  6renc  de  leur  crédit,  fur  le 
Peuple  K  fc^^  ^^  Régence  de  Charles.  V ,  pen-v 
dant  la  détention,  du  Roî-  Jean  ,  fon  Père ,  ea 
Angleterre  ,  feit  a/îè»  voir  cjaelle  étoit  alors. 
Tautoritè  des  Magifirat^  miinicipaux^  Charles, 
VI,  pour  prévenir>4e  pareils  excès,  fuppri-^- 
ma  fe:  Pnévôt  des  Ma^chaudi  &  llEchevinage. 
de  la  iiiUe*  de  Paris,  &  réunit  le  tout  à  lan 
Prévôté  de  la  même  ville  }  mais  ils  furent  réca-t 
blis  dans  la  fittte;,&  laJwfdi.aion  leur  fuit 


• 
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rendue  par  une  Otdonnarice  du  même  Charles 

VI,  du  2C  Janvier  141 1. 

Le  Prévôt  des  Marchands  préfide  i  cette  îu- 
fifdiâton.  Il  eft  nommé  par  le  Roi ,  &  fa  Corn- 
miflîog  eft  pour  deux  ans  ;  mais  il  eft  continué 
trois  fois  j  ce  qui  fait  en  tout  huit  années  de 
Prévôté.  Cette  pbce  eft  ordinairement  rem- 

f>lie  par  un  Magiitrat  du  premier  ordre.  C'eft 
ui  qui  ordonne  des  cérémonies  publiques  de 
la  ville  ;  il  repréfente  k  la  Cour  les  Bourgeois 
9t  le  Peuple»  • 

•  PRIEUR  &  PRIEURÉ.  Le  titré  de  Prieur, 
pour  défigner  un  Supérieur  de  Communauté 
monaftique ,  étoit  inconnu  aux  dix  premiers  fie- 
des  de  1  Ëglife.  Né  dans  POrdre  de  Cluni,  il 
ne  parut ,  lelonle  P.  Calmet,  que  vers  la  fin  du 
XI^  fiecle. 

Dom  Mabillon  fait  remonter  Porigine  des 
Prieurés  jufqu'k  St.  Colomban  ,  en  5  90  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  le  nom  de  Aieuré 
il'aparu  qu'au  XI*.  fiecle.  Avant  Tan  1000,  ils 
n^éroient  connus  que  fous  les  noms  de  Cellce , 
Cellula  j  Abhatioca,  &c.  en6n,  ils  n'étoient 
pas  eticore  érigés  en  titre  au  XlîV.  fiecle, 
comme  il  paroït  par  la  lettre  5 10  de  Clément 
IV  ;  maïs  les  Pneurés  remontent  au  moins  au 
commencement  du  IX*.  fiecle.  On  envoyoit 
des  Moines  dans  les  campagnes  pour  deffervir 
tes  Egiifes  *de  leur  dépendance;  la  niÔ^Bxé 
de  fecoùrir  les  Fidèles  dans  les  befoins  fpiri- 
tuels  ,  les  y  retint  d*abord  quelques  jours ,  puis 
peu  à  peu  les  y  fixa  tout*à-fa!t \  c'eft  Ik lori- 
gine  des  Prieurés.  Ces  .Eglifçs  n'aient  que 
de  fimples  Chapelles  domeftîques  ,  o{i  les 
Moines  ,  envoyés  pour  faire  les  récoltes  j  ou 
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pouriaire  valoir  &  défricher  les  terres  éloignées 
de  l'AT>baye ,  célébroient  l'Office  aux  heures 
prêièrites  parla  règle.  Les  Serfs  ouDo^lefHques 
qu  ils  employoient  avec  eux  au  iahour  s'exemp-» 
tereni  petit  à  petit  d^aller  les  Dimanches  &t 
les  Fêtes  chercher  bien  loia  à  leur  Pacoiflè  les 
fecours  fpirituels  qu'ils  pouvoieat  trouvée  f^ns 
forcir.  Les  malades  ou  aâtigés  de  ces  cantons  au» 
toriferent  encore  (^avantage  les  Moines  à  les  leur 
procurer  ;  &  aînfi  infenfibleinent,  de  Chapelles 
dofpeftiques  ,  elles«4evinrent  Eglifes  pubhques^ 
On  nomma  Prieur  ou  Prévôt  le  Chef  de 
ces  Religieux  ;  &  la  Chapelle  ou  Maifon  qu^ 
deflèrvoient  fat  pommée  Pneuré  ou  Prevâiè, 
L'Abbé  du  Mon^/lere  doit  le  Maître;  de 
<;hanger  les  Prieurs  &  les  Religieux ,  torfqu'il 
le  iugeotc  k  propos.  Vers,  la  fin  du  XIIH. 
(iecie  »  les  Abbés  qui  avoient  déjà  donné  des 
Prieurés  à  iiîe  k  quelques-uns  àt  leurs  Reli-* 
^eux ,  ne  purent  les  empêcher  d'en  ^pulièf 
les  autres  Religieux  qui  y  vivoient  avec  eux , 
pouf  y  demeurer  feuls  v  &  de-4à  vient  la  dt& 
tindion  des  Prijeurés  conventuels  fc  dcsPmu* 
m  fimples. 

PRIMAT^  Arcbevêqcie  c^i  a  une  fupétîo- 
fîté  de  jurifdiélion  fur  plufieurs  Archevêchés  oa 
Evêchéiç.  Le  célèbre  P^  Jacques  Sjrmond  dit 
que  Porigine  des  Primats  vient  dj&  ce  que  les 
grandes  Provinces  ayant  été  fubdiyifées  par  les 
Empereurs ,  leS:  unes  sJis^pellerent  premières., 
les  autres  ficondis ,  les.  autres  troifiemes ,  ^e, 
&  àu'on  appella  Primats ,  les  Métropolitains , 
c'eft-k-dire  ,  4es  Evéqûes  des  villes  qui  étoient 
les  Capitales  de  la  Province  avant  fa  divifioa^ 

Xiv 
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2v  <]ui  étoient  au-deflfu^  des  Evéaues  de  ce} 
Provinces  inférieures,&  fépàrées  de  lkpr6mier^« 

L^Evéque  d'Arles  eft  le  puremiei'çn  France  qui 
ait  été  qualifié  de  Primat  par  le  St-Sicge^  L'Ar-« 
chevéque  de  Rheims  reçut  le  même  ôtredes 
Papes  Zofime  &  Adrien  I  \  celui  de  Sçn&  1q 
reçut  de  Jean  VIII.  La  Pùmatic  dç  TArche*» 
vêque  de  Lyon  fut  établie  ou  confirmée  paç 
Grégoire  Y  II ,  fur  les  «quatre  Pravinces  Lyon- 
noifes.  L'Archevêché  de  Rouen  en  a  été  fctuf* 
trait  parla  Bulle  de  Calixt^  II  &  par  une  po& 
feflion  dans  laquelle  ^Ue  a  été  nuûnténue  pa^ 
Arrêt  du*  Çbnieil  du  ix.  Mai  1701.  La  Primai 
tic  de  Bourges  fur  l^Archevéché  d'Albi ,  ftipui 
lée  par  réreékion  J|  rEvê^ché  d'Albi  en  MéV 
tropole.,  a  écé  confirmée  par  Arrêt  previ&ife^ 

Les  autres.  Primatus  de  toute  TSupope  n^ 
ibnt  p4us  que  des  titres  ianjs  ^ucun  çx^ercice  ni 
fondions.  Le  droit  de  PùnuU  à  préfent  eft  de 
juger  des  appellations  in^rJQtiées  .pj^r-^devan( 
lui ,  ou  par-<i^vant  foa  Officiel ,  des  Sentences 
renduest  par  les,  Métropolitaine ,  ou  pac  leurs; 
0£Bciaux,.&  de  donner. des.  vifiL  %  le  ttk^ 

fait  par  les  Métropolitains. 

* 

SIASTIQVE.S^ 

PRINGE,  Lemot  Pjfil^e  fîil  d^une  figniftca? 
^n  fort  étendue  d^ins  les  anciçQ3  titres'  d^ 
France  6ç  d'Allemagne.  Il  diéfignoit  les  kom^* 
mes  illufires  j^  les  principaux  d'un  Etat ,  lesi 
Seigneurs  titrés ,  ^c.  Oti,  q^nfondoitaloysi  Prln^ 
^ij^es  avec  Optim^es. D?i\i%  la  figmficanon  ilmd^ 
Une  CQjjvient  qu'aux gçanjd^Fqudamç^^^xéw 
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ëe  hwonté  fouveraine  :  avant  le  milieu  àt  X% 
Tiecle ,  on  les  voit  appelles  Prince^*  Au  Xl\ 
fiçcle ,  les  arrière- v^fTaux^afFedoient  le  titre  de 
Pnncipauti  &  de  Prince-  £n  ce  fens ,  il  n^a  été 
connu  en  Allemagne  que  depuis  Othoh-le- 
Grand ,  &  on  ne  Ta  point  donné  aux  Evéc}ue$ 

av^m  le  XP.  fiede, 

FiLlNCES  DU  Sang^  On  appelle  aînfi  en 
France  ceux  qui  font  ifliis  de  la  race  Royale, 
parce  qu'ils  font  du  fan^  auquel  la  Royauté  éc 
la  Souveraineté  font  affeâées  »  nôn-feuIement 
\  droit  héréditaire  ,  mais  k  droit  de  lang  &  de 
leur  chef ,  &  comme  un  patrimoine  iubftitué 
à  toute  la  Famille  Royale* 
Henri  III,  par  une  Déclaration  rendue  â  Blois,, 
ÇQ  157^,  ordonna  que  les  Princes  du  SangpM^ 
céderoient  tous  les  Pairs ,  foit  que  ces  Princes 
Xi§  fuflènt  pas  P^irs ,  foit  que  leurs  Pairies  fuflènc 
ppflérieures  à  celles  des  autres  Pairs,  C^te  Dér 
claration  règle  encore  les  rangs  entre  les  Prin^ 
ces  4u  Sang ,  fuivant  leur  proximité  k  la  Goud- 
ronne^ 

Le  Royaume  4e  France  étant  hérédîtaîre, 
refpérapce  d'y  fuccéder,quelqu'éloîgnée  qu'elle 
foit  (  telle  étoit  celle  d'Henri  IV  )  a  donné  ^ans 
tqus  les  tems  aux  Princes  du  Savg  un  rang 
très-refpeftable  ;  mai$  les  qualités  qu  ils  portent 
aujourdVii  ne  font  pas  anciennes.  Louis  de 
Fxance ,  fils  de  Louis  XIV ,  eft  le  premier  des 
iils  ainés^  dç  nos  Rois  à  qiii  on  ait  donné  la  qua- 
lité deVoiJpkin  de  France.  Tous  les  autres,  avant 
lui  aypienç  été  appelles  J)auphins  de  Viemois. 

Autrefois  la  qualité  de  petit- fils  de  France 
n'étoît  p4?  toujours,  portée  par  ceux  qui  fe  trou- 
^voie»;  ^n  ce  degré.  FhiHppe  de  Valois,,  avanjt 
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ion  avènement k  la  Gouromte^  &  Charles^ 

Comte  d*Alençon ,  fon  frère,  Tun  &  Vautre 

{jetits-fils  de  Philippe-le-Hardi ,  prirent  la  qùa- 
nédepetUs-Jik  de  France  \  ils  étoientyéritable- 
merrt  en  ce  degré.  Lbs  Princejfts  -,  filles  de 
Gaâon  ,  Jean-Baptifle  de  France ,  Due  d^Or* 
lëans ,  font  les  premières  Pnncejfts  qui  oAt 
pris  la  qualité  de  petites-filles  de  France ,  &  eUes 
étoient  en  effet  petites-filles  du  Rcn  Henri  IV. 
On  appelle  premier  Prince  du  Sang ,  celui  qui 
vient  immédiatement  après  les  enf ans  de  France» 
Le  premier  Prince  du  Sang  a  un  état  de  Maifoi^ 
comme  iesenfans  de  France  \  mais  il  n^efl  pas 
fi  confidérable ,  &  en  cette  qualité,' il  )ouit  d'une 
penfîon  annuelle  de  cent  cinquante  mille  livres: 
i^rquè  le  premier  Prince  du  Sang  a  ^es  frères, 
ilne leur  donne  jamais  la  main ,  pas  même 
chez  lui. 

Les  Princes  légitimés  ont  rang  immédiate- 
ment après  les  Princes  du  Sang ,  &  précédent 
tous  les  Grands  du  Royaume.  Le  Duc  du  Maine, 
fils  légitimé  de  Louis-le<ïrand ,  prit  féance  au 
Parlement ,  en  qualité  de  Comte  d'Eu ,  Pair 
de  France ,  en  1694,  &  fon  rang  vint  imitié- 
diatement  après  les  Princes  du  Sang ,  &  avant 
les  Pairs  féculiers  &  eccléiiafliques  qui  s'y  troU' 
verent  en  très  -  grand  nombre.  Le  Comte  de 
Touloufe ,  fon  frère  ,  y  prit  féance  auffi  la 
même  année ,  &  précéda  également  tous  les 
Pairs  féculiefs  &  eccléfiafttques»  • 

Louis  XIV  ^  par  fon  Edit  du  mois  de^  Juillet 
1714,  déclara  les  deux  fils  l^itimé^  &  leurs 
enfans ,  &  leurs  defcendans  m^es  k  perpétuité 
nés  &  à  naître  en  légitime  mariage,  capables 
de  fuccéder  à  la  Couronne  de  France ,  après 
le  dernier  des  Princes  légitima  de'Vauguflc 
Màifon  de  Bourbqn. 
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FarfaDéclarattondu23  Mai  1715,1!  ordonna 
qu'au  Parlement  &  par-tout  ailleurs^  il  ne  &roit 
rait  aucune  différence  entre  les  Princts  du  Saûg 
&  (èfdits  en&ns  ïégitimés; ,  &  leurs  defcendans 
en  légitiitie  mariage ,  &  en  conféquence,  qu'ils 
prendroient  la  qualité  de  Princes  du  Sang ,  &  v 
qu'elle  leur  feroit  donnée  en  tous  aâes  juaiciai-^ 
its ,  £c  en  tous  autres  quelconques ,  &  que^  foit 
pour  le  rang  >  la  féance  &  généralement  tontes 
fortes  de  prérogatives  \  les  Princes  légitimes  fe- 
roient  traités  egalemetit,  après  néanmoins  le 
dernier  des  Princes  du  San^ ,  conformément  k 
PEditdumois  de  Juillet  de  l'an  1714. 

Les  Princes  légitimés  portèrent  la  qualité  de 
Princes  du  Sang^  te  jouirent  de  toutes  les  pré- 
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let  1714  ,  &  la  Déclaration  du  23  Mai  171 5  , 
confervant  feulement  au  Duc  du 'Maine  &:  au 
Comte  de  Touloufe  les  honnqirs  dont  ils  jouif» 
foient  au  Parlement  depuis  l'Edit  du  mois  de 
Juillet  17 14. 

Au  mois  d'Août  1718,  le  Roi  donna  un 
Edît  qui  déroge  h  la  Déclaration  du  5  Mai  1694, 
à  PEditdu  mois  de  Mai  1711  ,  &  à  celui  du 
mois  de  Juillet  17 17;  Sa  Majeflé  ordonna  en 
Conféquencé  que  le  Duc  du  Maine  &  lé  Cotn^è 
de  Touloufe  n'auroient  rang  &  féance  en  la 
Cour  du  Parlement ,  aux  cérémonies  publiques 
particulièrement ,  &  par-tout  ailleurs ,  que  dti 
fout^  de  réreâipn  de  leurs  Pairies ,  &c.  Cet  Edit 
fut  lu  &  enregiftré  au  Parlement ,  le  Roi  tenant 
fon  lit  de  Jumce  ati  Palais  des  Tuileries  ^  le  i6 
Août  de  Taii  1718. 
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Dans  lar  même  fôançe ,  fut  hie  &  enrefpfirée 
une  Déclaration  du  Roi ,  en  tnxe;'prétariooT  da 
TEdit  donc  nous  venons  de  parler.  Par  cette 
Déclaration ,  le  Roi  vejât  &  ontend  qpe  le 
Comte  de  Touloufe ,  fon  oncre>  caniinue  de 
jouir,  ùl  vie  durant,  de  tous  les  honneurs ,  rangs^ 
féances  &  prérogatives  dont  il  jouidoic  avanc 
TEdit  du  mois  d'Août  1718- 

Par  une  DécUration^  donnée  ^  Verfailles  le 
1^  Avril  17Z3  ,  enregiflrét;  au  Parlement  le  4, 
Mai  fuivant^  le  Roi  curdonna  q^ue  le  Duc  da 
Maine  &  le  Comte  de  Touloufe  ,  &  après  le 
décès ,  ou  la  démifïïon  des  Pairies  du  Due  du 
Maine ,  le  Prince  de  Dombes  &  le  Comte 
d'Eu ,  Pun  &  Tautre  fils  de  ce  Duc ,  jourroient, 
leur  vie  durant  feulement ,  dans  les  Cours  de 
Parlement ,  tant  aux  Audiences  qu'aux  Cham* 
bres  du  Coafeil ,  du  droit  d'entrée ,  rang  ,  féan- 
ce  &  voix  délibérative ,  après,  les^  Princes  dit 
Sang ,  âc  avant  tous  les  Dues  &  Pairs  de  quel*^ 
que  qualité  &  dignité  qu'ils  puflènt  être ,  & 
cela  en  vertu  de  leurs.  Pairies  ,  quand  même 
elles  feroient  m(Jtns  anciennes  que  celles  d'au-^ 
cun  defdits  Ducs  &  Pairs^ 

PRîSON^  On  appelle  aîn(î  îe  lieu  deftîné  i 
enfermer  le^  coupables. ,  ou  prévenus,  de.  quel- 
que crime. 

Ces  lieux  ont  probabîcmeat  tpujpujrs  été  en, 
.ufaçe  depuis,  l'origine  des  villes.^  pqur  main- 
tenir le  bon  ordre,  &.  renfermer  ceux,  qui 
ravbienttroublé^On  n'en  trouve  point  de  tracer 
dans  l'Ecriture,  avant  l  endroft  delà  Genefeoit 
il  eft  di<  que  Jofeph  fut  mis  en  prifon  ,  quoi- 
qu'imibcent  du  crime  dont  l'avoit  acculé  la^ 
femme  dePutiphar»  Maisil  eh  ^ft  fréquemiueni^ 
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^^ûè  dans  les  autres  livres  de  là  SîbljB  ,  ic  dans 
les  écrits  des  Grecs  &  des  Romains^  Il  paroic 
.par  les  uns  k  les  autres ,  que  les  prifons  étôient 
compofées  de  pièces  ou  d  apparcemeos  plus  ou 
.xnoinsttifreux  ;  les  prifonniérs  n'étant  quelque- 
fois gardés  que  dans  un  (impie  veflibule^  oii 
ils  avoienc  la  liberté  de  voir  leurs  parens ,  leurs 
amis  ^  comme  ilparoit  par  l%iftoire  de  So- 
crate  \  qu^iquefoiSy  &  félon  la  qualité  des  cri- 
mes, ilsétoient  renfermés  dans  des  fouterrains 
obfcurs  &  dans  des  bafles-foffes  ^  humides  &  • 
infeâes,  témoin   celle  où  l'on    fit  defcendre 
Jugurtha ,  au  rapport  de  Sallufie.  La  plupart 
des  exécutions  le  faifoient  dans  Xzprifon ,  fur- 
tout  pour  ceux^qui  étpient  condamnés  k  être 
étranglés  ou  k  boire  la  ciguë» 

Ëurrope  attribue,  rétablinement  àe^  prifons 
\  Rome ,  k  Tarquin  le  Superbe  ;  tous  les  Auteurs 
le  rapportent  à  Àncus  Martius  >  &  difeut  que 
Tullus  y  ajouta  un  cachot  qu'on  appelle  long- 
;teiTis  Jidliamm.  Juvénal  témoigne  qu!il  n'y 
eut  fous  les  Rois:*^  foqs  les  Tribuns,  qu'une 
prijbn  \  âome.  Sous  Tibère ,  on  en  ponftruifit 
,  une  pouveUe,  qu'on  nomma  Iz  prijbn  de  Md^ 
nurtin.  Les  Â^es  de;  Apôtres ,  ceux  des  Mar- 
tyrs ;  £#toute  Thiftoire  Eccléfiafiique  des  pre- 
miers fiêcles ,  font  foi  qu  il  n'y  avoit  prefque 
pas  de  ville  dans  l'Empire ,  qui  n*eût  dans  ion 
enceinte  une  prijbn  ;  &  les  Jurîfcoofultes  en 
parlent  fouvent  dans  leurs  interprérattions  des 
loix.  .  , 

Les  lieux  connus  (bus  le  nom  àtLautumiiB 
&  de  Lapidicince  étoient  de  véritables /7rt/o/2j  ^ 
ou  fouterrains  c^reufés  dans  le  roc  ^  ou  de  vaf- 
.  tes  carrières ,  dont  on   boychoit  exaéiement 
tQutes  les  iflues,       ... 
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On  trowë  dans  les  lotx  Romaines  difTéréns 
Officiers  commis ,  foie  a  la  garde ,  foit  k  Tinf- 
peâion  des  prions  &  des  Prifonniers.  Ceux 
qu'on  sippelloic  Cornmentarii^  avoienc  foin  de 
tenir  regiftre  des  dépenfes  faîtes  pour  ft  prifin 
dont  on  leur  commettoic  le  foin  ;  de  Tâgè  ,  du 
nombre  de  leurs  Prifonniers ,  de  la  qualité  du 
crime  dont  ils  étoient  àcçufés,  &  du  rang  qu'ils 
tenoient  dans  Izprifdn. 

On  voit  par  les  anciennes  Ordonnances ,  que 
les  habitàns  de  certaines  villes  de  France  avoient 
autrefois  des  privilèges  pour  n'être  pas  empri- 
fonnés.  Tels  étoiént  ceux  de  Nevers ,  de  Saint- 
Geniez  en  Languedoc ,  de  Villefranche  en  Pé- 
rigord,  de  Bois-Commun,de  Chagny,  qu'on 
ne  pouvoit  appréhender  au  corps ,  s'ils  avoient 
des  biens  fiiffifans  pour  payer  c6  à  quoi  ils  pou- 
voient  être  condamnés ,  ou  en  donnant  valdile 
caution. 

PKI  VILEtrE.  Les  plus  anciens  privilèges  àè$ 
Papes,  dont  on  ait  connoHIatice  en  fiureufdes 
Abbayes  ,  Monafteres ,  &c.  j)our  les  feûftraire 
k  la  )urifdiâioD  de  l'Ordinaire ,  ^forent  AoùHés 
par  Horntàtdais ,  au  Vr.  fiecle. 

PlCIVILSG£  b'iMPRI&'SSION^  Ceft  un6  pef- 
•milBon  qu'un  Auteur  ou  un  Libraire -^tient 
au  grand  Sceau ,  pour  avoir  feul  la  permHBoa 
d'imprimer  ou  faire  in^rimer  td  livre.  Ce 
privilège  eft  proprement  exclufif ,  &  paroi  t 
n'avoir  conimencé  qœ  fous  Louis  XII,  en 
1507.  L'fidit  d«  !;i  Août  t696  ,  &  les  Arrêts 
des  2  Odobre  1701  &  1 3  Août  1705  ,  contien* 
nent  en  CXII  articles  les  Eéglemens  de  la  Li- 
brairie de  France  fur  le  fiiit  des  privikgei.  j 
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PROCÉDURE  ,  eft  Imftruôîon  judîcîsare 
d'un  procès  »  foit  civil  ou  crimipeL 

La  ptocddun  a  été  introdaite  pour  rinflruc* 
tftn  refpeâive  des  Parties ,  &  aulfi  pour  îtif* 
traire  rëgmiérement  les  Juges  de  ce  qui  fait 
i  objet  du|>rocès«  - 

1^  n'y  3.  pourtant/pas  eu  toujours  autant 
de  praciduns  en  ufage ,  qu'il  y  en  a  préfen^ 
temenc.  Chez  les  Anciens  ^  la  forme  de  Tadp 
miniftratièn  de  là  JulHce  écoit  beaucoup  plus 
fimple  y  mais  fi  iâ  procédure  bu  inftruâion  étoit 
moins  dtfpendieufe ,  .&  Vexpédition  de  la  Ju(^ 
tice  plu^  prompte,  elle  n'en  étoit  pas  toujours 
plus  parfaite  :  le  bon  dirbit  étoit  fouvent  étouffé^ 
parce  qu?il  n'y  avoir  point  de  règles  certaines 
pour  le  faire  connoitre,  &  que  reXjMtdition 
dépendoit  du  caprice  îles  Juges.  CfSR,  pour 
remédier  à  ces  iticonvéniens  »  que  \^%procédi^ 
Tes  ont  été  inventées. 

On  ne  |>eut  dout^  quHl  y  ait  qu  des  formes 
judiciaires  établies  chez  les  Grecs  ^  puifque 
Ton  en  trouve  chez  les  Romains  dans. là  Lot 
des  dcmze  Tables ,  dont  les  difpofitions  furent 
empruntées  des  Grecs«    • 

Ces  formes  étoient.  des  plus  finguliarés  4  par 
exemple  y  lalpremiere  wie  Ton  obfervoit  avant 
de  dsTtimencef  Xe^proctdatts  dviles ,  étoit  que 
les  Parties  conwaroii&ient  devant  le  Préteur  ; 
l^^dads  la*pofturë  de  deux  perfonnesqui  ifir 
battent ,  elles  croifoient  deux  baguettes  quelles 
tenoiei|:èntre  les  niains  :  e'écoit  W  le  fignai 
des  immédttfes  €pÀ .  dévoient  fuivre.  Ce  qui  a 
fait  penfer  k  Hotman  ^  que  les  prenàiers  Ro* 
mains  inuidoient  leurs  procès  k  lia  ppinte  de 
répée. 

iad^pendammeiK  deçéqiii  ét6it{K>népar  lu 
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Loi  dôs  douze  Tables^pour  la  nlantére  d^intetitâf 
les  pfoccdures  civftcs  ou  criminelles  ,  on  intro^ 
dahit  beaucoup  d^utres  formules ,  appeliées 
legis  uâiones  ^  qui  ëcoient  la  mémg  chofc  qfie 
iJe  que  \z,  procédure  &  le  ftyie  font  parmi  nous. 
On  étoit  obligé  d'obferver  les  termes  de  ces 
formules  avec  tant  de  rigueur,  que  TomCon 
d'un  feul  de  ces  termes  elTentiels ,  faîfoit  pe^ 
dre  la  caufe  \  celui  qui  Tavoit  omisé 

Ces  anciennes  formules  furent  la  plupart 
abrogées  par  Théodofe-le<'?eutie  ;  cependant 
plufieurs  Auteurs  fe  font  empreflfés  den  raf- 
iembler  les  fragmens.  Le  Recueil  leplus  com'- 
plet  dl  celui  que  Id  Préfident  Bridbn  en  a 
donné  fous  le  titre  de  Fotmulis  &  folemnikis 
Populkfiomani  verbis»  Ces  formules  regardent 
non-feulement  les  aâes  &  la  procédure ,  mais 
aufli  la  Religion  &  Tart  içilitaire. 

A  mefure  que  les  anciennes  formules  tom'* 
berent  en  oon  -  ufage  ,  ^n  en  introduifit  de 
nouvelles  plus  (impies  &  plus  ckii^es  ;  il  y  avoit 
des  Appariteurs  qui  faifoient  les  af^es  que  font 
aujourd'hui  les  Sergens  & ,  les  Huiffîers ,  àt% 
Procureurs  ad  lites ,  que  Voù  appelloit  Cogni* 
tores  juris  ,  &  des  Avocats.  Ainfi  on  ne  peut 
douter  qu'il  y  eut  toujours  chez  les  .  Romains 
des  formes  iudiciaires  pour  procéder  en  Juflice. 

La  procédure  ufitée  cbez  les  Romains  dut 
probablement  être  pratiquée  danS  les  Gâiales  ^ 
îorfqu'ils  en  eurent  fait  la  conquête  »  vu  que 
tous  les  Officiers  publics  étoieât  Romans ,  & 
que  les  Vàulois  s^accoummerenr  d'eiiRiémes 
à  fuivre  les  mœurs  des  Vainqueurs* 

Lorfque  les  Francs  eureilc  à  leur  cour  con« 
quis  les  Gaules  fur  les  Romains ,  il  fe  fit  un 
mélange  de  la*  pratiqué  Romaine  avec  celle 

des 
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^  Ffahcs.  C'eft  ainfi  qu'au  lîeu  des  preuves 
.  juridiques  ,  on  introduim  en  France  l'épreuve 
du  duel  y  coutume  barbare  qui  venoit  du  Nord. 
Voyci  Duel. 

Dansées  premiefs  tems  de  là  Monarchie  ^ 
la  juftice  fe  rendoît  militairement  ;  îl  y  avoît 
pourtant  qudcjues  formes  pour  rînftrudKon  ,  ' 
mais  elles  étoient  fort  (impies  ,  &  en  même 
tems  fort  groffiercs.  11  y  avoir  des  Avocats  &' 
des  .  Sergens ,  mais  on  ne  fe  fervoît  point  du 
îîiînîftere  des  Pfocuf euf s  ad  Utes.  Il  étoû  même 
défendu  de  plaider  par  Procureur  ;  les  Parties 
étoîent  obligéeSwde  comparoître  en  perfonne. 

Ce  ne  fut  que  du  tems  de  Su  Louis ,  que  Ton 
tbmmença  a  permettre  aux  Parties  de  plaider 
par  Procureur  en  certain  cas  ,  en  obtenant  k 
cet  ifFet  des.  Lettres  dùTrince. 

Ces  petmiïïîons  devinrentpeu  k  peu  plus  fré- 
quentes, jufqu'kce  qu'enfin  il  fûtpermiis  à  cha- 
cun de  plaider  par  Procureur ,  &  que  l'on  établît 
des  Procureurs  en  titre.' 

La  plus  ancienne Oirdorinante  que  rtousayons, 
oîi  rpn  trouve  quelques  règles  prefcrites  pour 
Vàtd^e  de  la  procedUtt\  ce  font  les  établiflemens 
faits.par  St.  Louis  ,  en  iiyo. 

Les  Traite?  de  procédufe  ne  font  point  à  * 
négliger,  puifque  la  procédurt  fait  aujourd'hui 
un  point  capital  dans  l'adminiUration  delà  Juf- 
tice. On  trouve  dans  les  anciens  Praticiens  ,  di- 
vers ufages  curieux ,  &  Ton  y  voit  l'origine  & 
lès  progrès  de  ceux  que  Pon  obferve  préfente- 

ihent: 

•  -. 

PROCESSION ,  marche  religieufe  d»Ecclé- 
âafiiques.qui  viennent  eo  ordre  d'uneEgltfeà 
Tome  m,  Y 
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uae  autre  y  en  récitant  des  prières ,  &  en  dtati** 

fant  les  louanges  de  Dieu. 

L'ufage  des  Procejfions  eft  commun  ^  pref- 
que  toutes  les  Religions.  Virgile  parle  dans  fes 
uéorgiques ,  de  la  Frocejion  ufitée  tous  les  ans 
en  l'honneur  de  Cérès.  Ovide  ajoute  que  ceux 
qui  y  afliiloient  étoient  vêms  de  blanc ,  &  poiw 
tôient  des  flambeau;c  allumés.  A  Lacédémone, 
dans  un  ^our  cpnfacré  k  Diane  ,  on  &i(btc  une 
Proufjion  iblemnelle. 

Dans  le  Chriftianifme ,  on  fixe  ordinaire^ 
ment  au  règne  du  grand  Conftantin  i'époqu^ 
de  rihfUtution  des  Proctffions.  Les  Procédons 
des  Dimanches  furent  infiituées  Tan  530,  par 
le  Pape  Agapet  \  celle  de  la  fête  de  St.  Marc 
futinitituée  en  ^90 ,  par  St.  Grégoire-Ie*Grand , 
k  i^occafion  de  la  pelle  qui  Biifoic  alors  de  grands 
ravages  dans  Rome,  Le  même  Saint  Grégoire 
établit  le  premier  des  dations  à  Rome  avec  les 
Proccffions  qui  fe  font  les  jours  des  Rameaux 
&  de  la  Purification.  La  Proccffton  du  Saint- 
Sacrement  fut  inftituée  par  Jean  XXIÎ,  au  com- 
mencement du  ^V\f^.  fîecle. 

A  Beauvai^»  il  fe  £ut  tous  les  ans  une  Pro- 
€eJ/ion\e  10  Juillet^  à  laquelle  les  femmes pré« 
cédeût  les  hommes.  L'origine  de  cette  coutume 
vient  de  ce  qu'en  1474 ,  Jeanne  Hachette ,  à  la 
tête  des  aunres  femmes  de  Beauvais  ^  repoufla 
les  Bourguignons  qui  avoient  livré  un  aifaut  à 
\à  ville.  Sur  la  brèche  «  elle  arracha  un  dra- 


cdndafis  font  exétnpts  de  la  taille. 
L»  }Ottc  de  rA(UKn|^M  4e  la  Vierge ,  il  y  • 
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des  Ptùc^qns àdîis  toutes  Içs  Eglifes  du  Royau«^ 
me  >  en  mémoire  de  Thommage  que  Louis  XIII 
fit, de  Ht  couronne  à  la  Sainte  Vierge^  par  Dé^ 
çlaration  du  10  Février  1638  ,  confirmée  par 
une  autre  de  Lôuîs  XIV  #  de  1650 ,  &  par  une 
iroifieme  de  Louis  XV  en  1^38  >  à  Toccafioa 
de  l'année  centenaire  de  râtabliflèment  de  cette 
PractJJion. 

PROCUREUR,  Officier  public^,  dont  la 
fonâion  eït  de  comparoitre  en  jugement  pour 
les  Parties  >  d'inftruire  leurs  caufes  >  &  de  dé^ 
fendre  leurs  intérêts,  A  Rome ,  on  les  appelloit 
Cognûotes  Juris  ^fiu  Procuratores  ;  le  Procura'-' 
tor  fe  chargeoit  de  la  défeûfe  d'un  abfent ,  âc 
le  Cogmtor  dëfendoit  la  caufe  de  la  perfonne^ 
en  fa  préfence. 

Dans  Tancienne  counime  de  Normandie^ 
les  Procureurs  font  nommés  Jitoumés.  Les 
anciennes  Ordonnances  les  appellent Pro^arvi/r^ 
Généraux ,  Procuratores  Générales ,  parce  qu'ils 
peuvent  occuper  pour  toutes  fortes  de  peribn^» 
nés  i  da^ns  la  fuite  »  ils  ont  pris  le  nom  de  Pnh- 
cureurs  pofiulans  ^  parce  que  leur  fbndUon  eft 
de  requérir  &  de  poftuler  pour  les  Parties.' 

far  l'ancien  Droit  romain  ,  il  n'étoit  permît 
qu'en  trois  cas  d'agir  par  Procureurs  ùlyoix^ 
pour  le  Peuple,  pour  la  liberté,  &  pour  là 
tutele.  On  introduiiit  enfuite  Tufage  des  ProciP^ 
reurs  adnegotia^  qui  comparoiilbient  eu  Jufbco 
pour  la  Partie,  &  leur  miniftere  fut  d'abord 
gratuit  ;  mais  comme  il  s'établit  des  gens  qui 
s'engagèrent  à  folliciter  les  affaires  des  Parties  ^ 
on  leur  permit-  de  convenir  d'un  falaire.  Ces 
fortes  de  Procureurs  a'étoient  point  Officiers 
publics,  m^s  des  Efclaves  mercenaires  qui 
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^(foîeût  la  fenâion  de  Solliciteurs  auprès  AA 
Juges  )  bien  '  difFérens  des  Procureurs  en  titré 
t}u\)n  appella  '  Cegnitores  Juris ,  comme  qui 
dicoit,  Experts  en  Droit. 
'  •  Suivant  la  Loi  des  Ripuaires^  chacuh,  ex*- 
cepté>  les  Ser6  ^  pou  voit  plaider  par  Procurcur\ 
mars  bientôt  il  fallut  une  diipenfe  pour  plaider 
par  autrui ,  &  cet  ufage  fnbdita  long^tems  dans 
la  Monarchie  ;  mais  iorfqu'il  s'agifloit  de  plai- 
lief  en  défendant ,  chacun  pouvoit  conAicuer 
Ptocurtur ^io\i  Gentilhomme,  Religieux,  Clerc, 
femnie  ;  mais  le  Serf  ne  le  pouvoit  en  aucun 
cas.  Dans  les  Cours  Eccléfiafiiqqps  ^  chacun 
pi>uvoit  confiituer  Procuretit  ^  foit  en  deman- 
dant ,  foit  en  défendant. 

Oa  obligea  long-tems  les  Parties  de  compa-* 
roître  en  perfonne  au  Parlement ,  même  les 
Princes  &  les  Reis;  maïs  rOirdonnance  de  1290 
permit  aux  Ëvêques ,  Barons ,  Chapitres ,.  Ci- 
tés &  Villé^j  de  comparoitfe  ^tx  Procurent 
Les  Laïcs  qui  plaidoient  en  demandant,,  eu- 
rent d'abord befoin'tîe  Lettres  de  Çhancellerîé 
du  ^rand  Steau ,  pour  lefquelle^  6'n  payoit 
fix  tels  parifis  a  TAudiencier/  Le  D'éfendettf 
n'avoit  pas  befoin  de  Lettres  pour  pTsrider  paf 
^.itocureur. 

,  :  François  I ,  en  15 18  ,  abrogea  par  ùneOr^ 
donnance  ,  la  néceffité  de  prendre  ces  fortes 
de  Lettres,  &  il  ^utorifa  toutes  les  procurations; 
taoi  qu'elles  ne  feréièht  pas  révoquées.  Aôuel- 
tesnent  les  Procureurs  n'ont  plus  befoin  de  pro- 
curation.; la^remifèdes  pièces ^ leur ' tient  lieu 
de  pouvoir  :  cependant  il  faut  remarquer  qu'il 
eft^'de  maxime  en  France,  ^u*on  ne  plaide 
posQtcpar  Pro(?i/r«/rjc*eft-k-dire,  que  lePro- 
tupcur  plaide  toujours  au  nom  de  fa  Partie } 


tODtetofs  le  Roi  &  la  Reine 'pl'aîdchtpafl0>jts 
Procureurs  Généraux  i  les  Seigneurs  Juftiçiers 
plaidentdans  leurs  Juftices.^  fous  le  nom  deleurs. 
Procureurs  Fi^auje  ;  les.  Mineurs  fous  celpi  de 
leur  Tuteur;  ou.  Curateur  v.  les  Commandeurs. 
del'Ordre  4e  Malthe,fou3  çeluld^u  Procureur. 
Général  de  Igur  O^re. 

Il  y  a  lieu  de  eroîre  qu^  y  avait  dés  Pn>- 
cureurs  eçi  titre  dés  le  tems  q^ie  le  Parlement 
fut  rendu  fédjen taire  à  Paris.  II.  y  en  a^iisoitpour  le, 
Châtele<  erv  partic^ulier  dès  t;  17 ,  ainli  qu'il, 
paroic  par  les  Lettres  de-Charles-Ie-Bel,  qui. 
d^feirdeot  qu'aucun  foit  ep?  même,  teips  Avocat 
&  ProcHreur.Dh^  ^3^41  >  ii  y  avoit  des Procu^ 
rczirjT  en,  Paiilement. 

Le  nombre  des  Procureurs  s'étant  multiplié 
à  l'excès  y  nos  Rois  rendirent  des  Ordonnances, 
pour  le  réduire  ;  mais  jtQii^cejs;  projets,  de  ré*^ 
duâion  furenc^  ip^:  exéc^tés^. 

Henjrji  il  ^  eo^.  1  ^5 1 ,.  permit  aux  Avocaits. 
d'Angers,  d'eiçercer  la  fon^ion  d'Avocat  &  de 
V-rocureun ,  comme  ils  ëtoient  déjà,  en  poflei^ , 
fion  de  le   faire,   6ç RQrdonn^nçe. . d'Oi^léàns:. 
étendît  cette  pecmiffipn  k  'toii$-  tçs  autres  Sièges. 
Ch^rkilXpei^fiifla^t^  çamn^i^s.prédéceflèjuics^ 
dans  Ire  deflein  de  riduiçe^l^  nomt^r^e  des,  Pro-- 
cureurs  ^  défen4it  k  toutes  fes^  Cours  de  >  iiec^evoir  * 
fi^rfonneau  ferment  de  Procurmt.»  &  ordonna^ 
qu'adveiiant  le  décès  -deç  Procufxurs  ancienne-, 
nient  reçus ,  lueurs  ét^t^.  demeure/oient foppri- 
ii^iés ,  .&  que  dè$-iors  .l^s,  Avocats;  de  {^^  Cours;, 
^    autres.  Jurifdiâioni»  Royales  cxercerpîçntr 
l'état.  4' Avocat  &  de  Pn>i://r»2Zf  enfemble ,  fans, 
qu'à  Payemr  il  fût  befpiçLj d'avoir  un  Pr^urenr: 
à.  part. 
,  Le  tnême  Jfloî ,  pa^^  ui|,  Ç4^-^«  M7i:>  ï!01i«b. 
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ren Jre  tous  tes  Procureurs  égaux  en  qualité  St 
titre ,  &  afin  de  les  pouvoir  réduire  k  un  nom-« 
bre  certain  &  limité,. créa  en  titre d'CMice  tous 
Procureurs ,  tant  anciens  que  nouveaux  ,  pof- 
tHlana ,  de  qui  poftuleroient  çi-après  dans  fes 
Cours  de  Parlement ,  Grand-Confeil ,  Cham- 
bres des  Comptes ,  Cours  des  Aides  >  des  Mon- 
noîes,  Ebtinia|es,^  Sénéchauflëes ,  Sièges  Pré^ 
lidiaux ,  prévôtés ,  Eleftions  ^  Sièges  &  Jurîfc 
diâions  Royales  du  Royaume  ^  à  la  ch^e  ép. 
prendra  de  lui  des  provifions  dans  lé  tems 
marqué  ;  &  en  outre ,  il  permit  aux  Avocats 
d'exercer  tes  ioBâîons  de  Procureur  j^  commet 
ils  fatfoiont  par  le  ptffé ,  en  prenant  de  lui  de 
pareilles  provifions.  Pour  engager  k  lever  tous 
ces  Offices ,  Charles  IX  Toulur  que  ceux  qui 
en  ferofent  poflbffèurs ,  puflènt  les  réggner  à 
perfoanes  capables ,  en  pjiyant  le  qaart-denier 
en  Tes  Parties  cafuelles.  Tous  ces  Edits  forent 
annuHés  par  lX)rdonnance  dite  de  Biois,  de. 
Tan  i$79^;  mais  en  i^&5i  le  Rcl  ordowa 
IVxécutîon  de  fou  Edit  de  i  ^7^ ,  e^i  avoit 
créé  les  Procureurs  en  Charge.. 
Cojnim^^ malgré  tousles.  Edits  &  Déblatations^ 
il  y  avoît  toujours  â0s  Procur^rs  reçus  wêê.  \^ 
Jtiges  ,  fens  provifîoQ  du  Roi  ^  Louis  Xlll,  en 
y$%o  y  déclara  0u*au  Roi  feul  appartiendroit 
dorénavant  le  <hroit  d'établir  des  Procurmn 
dans  toutes  tes  Cours  &  Jurildié^ions  Royafes^ 
Un  Arrêt  du  Confeii  de  162.1 ,  réduiiit  \ 
•  deux  cens  tes  Procur^um  au  Parlement  Eil 
\6%j  ,.  leur  nombfe  ftit  porté  ^  trois  cens.  Etv 
fit! ,  par  une  Déclaration  àvt  8:  Janvier  \6i<ix 
il  fet  créé  quatre  cens  Offices  nAs  Proeumin 
pour  Iç  Parlement  de  Paris  y  pour  U  Chambre 
des  Comptes ,  Cow  ies  Aides ,  fc  autres  Cmx^ 
4c  fuïiCii^Qftatde  l'enclos  A%  P^'^k 
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II  efi  cofiAant  que  la  fonéHon  de  Procureur 
demande  beaucoup  de  droiture  &  de  favoir; 
cUe  eft  importante  pai  eUe*méme  &  honora^ 
•ble  y  puiA}ue  '  l'en^îoi  des  Proeureuvs  eit  de 
4(défendreen  Jufiice  les  droits  de  leurs  CUens,  de 
Ibutenîr  la  irérité  &  Vmnocence ,  &  dfÎDficuire 
If  religion  des  Juges^ 

Les  OrdioanAnces  leur  danneot  ie  droit  de 
tùmmittinms  ;  ils  ont  été  ibuvcnt  appelles  par 
la  Cour  aux  cérénionîes  publiques  après  lea 
Avocats. ,  &  nos  meilleurs  Auteurs  tiennent  tout 

3ué  les  PtùcuKurs  des.  Cours  Souveraines  ne 
iérogent  pas.  Ils  ont  toujours  été  compris  entre 
les  notables.  Bourgeois  daiis  les  éledions ,  aux 
places  d'Adiviiniitrateurs  des  Hâpitaux ,  de 
Marguilliers,  d'£chevtns,  Jucats^  Con&k,  fie 
liotamment  dans  Les  villes  oCi  la  fbnétioii 
d*£chevins  ou  Jurats  dooi^  la  aoblefle. 

PROFIL,  terme  de  peinture;  it  fedflVune 
%ure  vue  de  cotés  0<i  prëiend  qiïeW  fut 
Appelle  q;ai  le  premier  trouva  Tart  du  profil  ^ 
il  l inventa,  au  rapport  de  Pline,  pour  cacher 
la  difformité  du  Pric^cQ  Antigotiel,  qui  n'avoit 
^'uQ  oeiL 

• 

FROSE ,  cbantt  rîmé,  qu'on  dît  avan»  f  Evan-^ 
gtle ,  apx  fêtes  folemnelles  feulementi 

Ce  n'eft  que  dans  le  IX^^ficde  qm'on  a  wm» 
mencé  à  chanter  dEes  Profit  dans  k'EgUfe.  Le: 
premier  Auteur  à^  Prof  es  que  l'on  ^nnoiflè^ 
eft  Notker ,  Moine  de  Saint- Gai",  qui  éfcrivoit 
vers  Tan  83 o.  Ce  Moine  ^ure  avoir  vu  pl^i-^». 
%S;Mrs.PtQfes  dans  un  Antiphonalt^  de  l'Abbaye 
de  jumiege  ,  que  les  Normands  brûlèrent  txk 
841^  Il  y  a  quatre  Pto^  principales  :  Ut  gtfr* 

Yiîr 
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mtere,  pour  la  fête  de  Pâques ,  qui  commence 
par  ces .  mots ,  ViSimœ  Pafckati  laudes  ;  l'Âô^ 
leur  en  efi  inconnu.  La  féconde,  pour  la  fête 
de  la  Pentecôte  ,  qui  eft  le  ycai  SanSt  Spiri^ 
tus  :  plufieurs  Tattribuent  au  Roi  Robert;  mai» 
il  paroit  plus  probable  qu  elle  a  été  compoféie 
par  Hermanus  Contraâus.  La  troifieme  eftle 
'Lauda^  Sian  ^  Salvatonm ,  pour  la  fète  du  Saint- 
Sacrement  y  Su  «Thomas  d' Aquin  en  e&,  PAu* 
teur.  La  quatrième  eft  le  Dies  ira ,  que  l'oii 
chantQ  pour,  les  morts;  on   Tattribue  mal*k« 

ropos  à  St.  Grégoire  ,  ou  a  St.  Bernard ,  ou 
Humbert ,  Général  ^s  Dominicains:  Maia* 
branca,  Religieux  Dominicain  j  prouve  qu'elle 
efl  du  Cardinal  Frangipini^ 

PR.OTESTANT  ,  nom  fous  fcquel  eiidéfH 
gne  les  Sénateurs  de  Luther.  Ils  furent  ainû 
nommés ,  parce  qu'en  effet  ils  proujlerent 
en  |||9  contre  un  Décret  de  l'Empereur  & 
de  la^îete  dq  Spire  ,  &  déclarèrent  qu'ils  en 
appelloiem  à  un  Concile  général,  Dsms  ta  fuite 
les  Calvinifte.s  ont  &4opté  ce  nom  ,  &  il  eft  pris 
par  tous  eeux  qui  ont  embrajOTé  la  réforme. 

PUGILAT.  Le  pugilat, ou  le  combat  à  coups 
de  poings ,  avoît  cela  de  commun  avec  la  lutte , 
que  les  Athlètes  n'y  pouvaient  combatt?re  quq 
d^ux  k  deux ,  &.  qu'ik  y  déployoient  toute  la 
&fce  &  toute  l'agilité  de  leurs  bras.  Il  paroit 
que  ces  deux  exercices  fe  fuivent  dé  fort  près 
dans  leur  origine^  Les  preriiiers  hommes ,  pour 
vuider  leurs  différends  ^  om  eu  recours  d'abord . 
aux  arn^a  les  plus  fimples  &  telles  que  laoa-< 
ture  les  leur  fourniftbit^  c'eft-à-dire  ,  que  non 
coQieos:(fe^  coUeter  jI.  de  fo:  prendra  au  corps 
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&  de  tâcher  de  fe  terrafTér  réciproquemenr^ 
ils  fe  font  fait  jufiice  k  coups  de  poings. 

Cet  exercice  étoit  modéré  ,  lonqu'il  ie^foit 
avec  le  poing  nud  ;  mais  quelquefois,  les  AtHle* 
tes  tenoient  dans  leurs  mains  ou .  une  pierre  , 
ou  une  groflë  balle  de  plomb,  &  alors  l'exer^ 
cice  devenoit  plus  dangereux,  &  apparemment 
le  combat  plus  court  ;  il  étoit  bien  plus  terri- 
ble encore  ,  lorfque  les  combattans  couvraient 
leurs  poings  d'armes  oiFenfives  y  qu'on  nom4> 
mpic  cefics  ,  &  leur  tête  d'une  efpecé  de  ca- 
lotte deftinée  a*  garantir  fur- tout  les  tempes  & 
les  oreilles.  Les  cefies  étoient  des  efpeces  de 
gantelets  où  de  mitaines ,  compofées  de  plu- 
fieurs  courroies  ou  bandes  de  cuir,  dont  les 
contours  qui  les  attachoient  au  poignet  &  à 
lavant-bras ,  ne  montoicht  pas  plus  haut  que 
te  coude  ,  &  contribuoîent  k  affermir  les  mains 
de  1* Athlète.  Quelquefois  on  fortiHoit  les  coùr^ 
rôles  par  plufieurs  plaques  ou  bofTettes  de  cui« 
vre  y  de  fer  ou  de  plomb ,  qui  en  rendoient  U 
fupcrficie  raboteufe. 

Dans  la  lutte ,  les  circonflances  même  da 
combat  apprenoienc  aux  Speâateurs  lequel  des 
deux  Champions  demeuroit  vaincu  ',  puifque 
c'étoit  toujours  celui  qu'ils  voyoient  terrafle 
pour  la  féconde  ou  pour  la  trotfieme  fois  ;  dans 
k  pugihUy  au  contraire ,  il  falloitque  le  plus 
(bible  des  deux  Commbattans  déclarât  lui- même 
ion  infâîoritéy  en  demandant  quartier  à  (on 
Adverfaire ,  &  en  fe  confèflànt  vaiiicu  ,  de  vive 
voix,  ou  par  quelqu'autre  fignal.  Une  autre 
différence  entre  la  ktte  &  \t  pugilat  y  c  eft  que 
dans  celui  •  ci  ,  la  fcene  étoit  le  plus  fouvent 
cnTariglantée ,  &  il  arrivoit  rarement  que  le^ 
Athlètes  ea  fortifient  i  &n&  remporter  avec  eux 


jf 


34«  P  U  G 

de  trtfies  marques  de  leur  vigouceufe  r^AsM* 
ce»  telles  que  des  boflei,  des  conrafions  aa 
viTage ,  un  œil  hors  de  la  tête  ,  les  deats  &  les 
mâchoires  brifiSes^oii  quelqu'autre  fraâure  en- 
core plus  coufidérable  ;  au  lieu  que  la  disbca^ 
lion  de  quelque  men^e  étoit  raccidem  le  plus 
iitcheux  au^lfuflent  expofés  les  Lutteurs. 

.  Les  Grecs  furent  des  premiers  a  cultiver  le 
pugilat ,  &  le  perfeâîonnerent  au  point  d  ea 
former  un  art  particulier ,  qui  avoit  fe&  règles 
ic  jfes  fînefl^s ,  dont  on  s^inftruifoit  fous  des 
Mainres«  Les  plus  aïKiens  des  Héros  6c  desPrin^ 
ces  de  la  Grèce  mettoient  leur  plus  grand  mé- 
rite dans  la  force  àc  dans  la  dextérité  de  leurs 
poings.  Tels  étoient  encre  autres  Amicus ,  Roi 
des  Bébrycions  ^  qèà ,  par  mie  loi  expreflè  »  oe 
permettoit  la  fortie  de  Tes  Etats  aux  Etrangers 
que  le  hafard  ou  lenvie  de  voyager  y  ame* 
noient ,  qu'à  condition  qu'ils  éprouvaient  aiH 
parâvant  leurs  forces  contre  tes  iiennes  au  pu-- 

f  filât ,  épreuve  qui  pour  rordsnaire  leur  êét 
unefte  ;  mais  elle  lui  devint  fatale  k  lui-même  ^ 
car  il  fut  vaincu  &  mé  par  l'Argonaute  PoUux,^ 
qu  il  avoit  eu  la  témérité  de  défier  au  combat 
£pée  qui  fe  rendit  fi  &meux  au  fieg;e  de  Troye», 
par  la  conftruâron  du  cheval  de  bois  qui  caufa 
la  perte  de  cette  ville ,  fe  glorifie  dans  Ho- 
mère de  n'avoir  pu  juiqu'alorstrouverfonr  pareil 
au  pugilat.  Ce  fut  lui  &  Amicus ,  s'il  en  faut 
croire  Platon ,  qui  donnèrent  naiflânce  au  pu^^ 
gitat  des  Athleies. 

Le  pugilat  y  quoiqu^dmis  dans  la  plupart  des 
jeux  de  la  Grèce ,  ntut  enorée  qu'aflèx  tard 
aux  jeux  olympiques ,  puifque  ce  nefot,  félon 
Paufanias ,  <pie  dans  la  vingt-troifieme  olym- 
piade ;  &:    l' Athlète  Oqomaâe  de  Sicyooe 
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remporta  le  premier  prix  qu^on  y  eut  îamais 
propofé  pour  cette  forte  de  combat. 

Dion  Chryfoilôme  nous  a  laifîë  deux  difcours 
ï  la  buange  du  célèbre  Athlète  Mélancotnas\ 
particulièrement  chéri  de  PEiripereur  Tite,  & 
en  qui  le  talent  du  mt^îlat  fatfoit  radmiration 
de  tous  ceux  qui  étojent  Speétateurs  de€  tom^ 
bats  où  il  avoit  part.  En  enet ,  ce  Mélancomas 
s'étoit  tellement  endurci  au  travail  &  k  la  fati*^ 
gue»  il  a?oit  acquis  une  telle  force  aux  bras 
&  aux  potgnet$  qu'il  poiî^oit  les  tenir  dans  une 
extenfîon  continuelle  pendant  deux  jours  con- 
fécutifs ,  &  par  cette  pofhire ,  non-feulement 
i\  devenoit  inaccefiible  k  fes  adverfaires ,  maiS 
il  les  contratgnoit  de  lui  céder  la  viftoire  ^  aprè$ 
tes  avoir  épuifés  en  e^brts  inutiles ,  é^  cela 
d'ordinaire,  fans  avoir  donné  ni  reçu  un  feul 

eoup  dé  poing.  Voyê^^  LuTTB ,  Pancrace. 

VYBiqilJE.iSptSactt)  Ceft  le  nom  qu'on 
donne  aux  fpeâacles  des  feux  d'artifice  qu^oa 
fait  jouer  dans  des  lieux  enfermés  &  couverts*. 
Ce  fpeôacle  eft  nouveau.  Dès  l'origine  des 
Opéra ,  des  Comédies  ,  on  avoit  bien  introduit 
dans  les  falles  de  ces  fpeAacIes^  quelques  artt«^ 
fîces  pour  reprëfenter  la  foudre  ,  les  éclairs,  le& 
incendies  de  peu  de  durée,  ou  des  bruits  d*ef- 
copetterie ,  maïs  il  n'y*  gwre  |)lu§  de  trente  ans 
qu'on  a  trouvé  le  moyen  de  donner  dans  ces 
faites  de  véritables  feux  d'artifice. 

On  doit  cette  idée  &  fbn  heureufe  exécution 
à  MM.  Ruggîeri  y  Artificiers  Bolonois.  Commet 
on  ne  peut  pas  y  faire  jouer  des  feux  d'arti* 
fice  qui  s'élèvent  en  Tair ,  tels  que  des  fufées 
votantes ,  des  balons ,  &c.  on  e(t  contraint  de 

n^y  employer  ^uc;  des  artifices  6xes  dans  leur 
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place>  ou  mobiles,  autour  d'oti  centre^  &  e« 
n'eft  qu'en  variant  cçs  deux  feux ,  qu'on  peut; 
formée  un.  fçu  d'artifice  dans  un  lieu  couvert: 
ce  qui  ne  donr^e  que.  des  foleils  y  des  gtrando^ 
le^  ,  de^  pyramides ,  des  berceauxi  ^  des.  fon* 
taines  en.  jçts  ou  en  cafcades,^  des  royes  ,  des. 
gLobe,Sj;  dps^olygpnes  qn  pointes  ^  des  étoiles  ^ 

PYROMETRE ,  inftcumentdePhyûqpequi 
(brt  à,  niefurer  l'aâion  du  feu  fur  les  métaux 
&  fur  les  antres  corps  folidies.  IL  efl  compoféy 
d'une  lampe  »  d'un  cylindre  &  d'un^cadran  gra^ 
due.  Il,  a  été  inventé^  par  M.  Mnichembroeck, 
qui  s  ep.  efl  fenrt  pour  faire  des  ex:périences  for 
ladiiatî^tion  des  corps  par  le  feu.  Voyeifes  com^ 
inentaires.  fur  les  expériences  de  V  Académie  dc^ 
Çimcnti,  imprimés  à  Lçydç,  eni  i7jiv.Wi?4^% 
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Quadrature  ,  manière  de  réduite  une 
£gure'û]  un  quanë  -,  ou  de  trouver  un  quarrf 
égal- i  une  figure  propofée.  Archimede  pareil 
être  le  preinter  qui  ait  donné  la  quadratiirt 
d'un  efpace  ■curviligne ,  en  trouvant  ia  quadra- 
ture de  la  parabole. 

Anaxagore  ^ft  le  premier  qui  air  travaillé 
i  la  quadrature  du  cercle.  &  qui  aitcompofé 
un  Traité  furce  fujet;  Archimede  eft  celui  qui 
en  a  approché  )e  plus  près  parmi  les  Anciens.* 
Quelques-uns  des  Modernes  ont  employé  dif- 
férentes méthodes  pour  rélbûdre'  ce  fanieui 
problème  ,  maiï  aucun  n'a  pu  encore  y  réujfir. 
Voye{^l'H^irt  âes-feckerchts  jitt  la  quadra-- 
titre  du  ctrcle  f  publiée  en  tfs4  ,  par  M,  iie 
Mor^ucla.   ■     ■  •     . 

^.QUARANTE    HEURES  ,  (  jirurts  des  ) 
âînfi  appeilées ,  parte  q\ie  dans  leur  origine  etles 
dévoient  durer  quarante  heures' ^  fans  aucune 
interruption.  CeKé  pîeufe  ii 
pas  plus  haut  que  l'an  15 
née  qu'elle  eut  lîeiï  pour 
Milan ,  peifdanrîa- guerre 
foient  les  Frâilçots  &  les  1 
Ferne  perfuadaiu'Peuple'd 
en  prières    pendant   quàra 
moite  du  teins  que  le  corps  de  J.  C  «demeuré 
dans  le  fépulcre.  Cette    déwxjonrfe  répandit 
bientôt  par  toutes  les  EglifesLChfétieonesi  Pie 
IV  permit,  en    1560,  à  l'Afl-çhiconfrérie  de 
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ndiiie  dt  U  célébrer  ,  &  accorda  des  lûAiil* 
gences à  tousceux  qui  y afliilerotenc.  St. Charles 
Borromée ,  neveu  de  ce  Pape  &  Archevêque  d« 
Milaa  ,  obtint  aufli-tôc  le  même  privilège  pour 
entretenir  cette  dévotion  dans  Ton  Diocefe. 

Les  prières  des  fuur^nu  heures  ne  furent  éta« 
blies  dans  toutes  les  Eglifes  de  Rome,  que  fous 
le  Pontificat  de  Clém^at  VXII  »  par  une  Bulle 
du  1 1  Novembre  1 5  ^%.  Deux  ans  après  ^  elles 
paflerent  dans  le  Comtàt  d'Avignon.  Depuis 
ce  tems  ,  elles  fe  font  infeniiblement  accré*^ 
ditées  &  répandues.  Elles  ont  commencé  en 
France  chex  les  PP.  Carmes  déch'aufTiîs.  Ûrb^n 
VIII I  qui ,  par  une  Bulle  du  10  Mai  16241 
avoit  accordé  aux  Eglifes  de  ces  PP.  de  la  Con- 
grégation dUtalie ,  le  privilège  de  célébrer  les 
prières;  des  quaranle  heures  |  ayant  adreflfé  cette 
même  Bulle  \  ceux  qui  venoient  d  être  établis 
à  Paris  f  &  qui  étoîenc  une  branche  de  cette 
Cpngrégatjon ,  ellest furent  célébrées  folemnel-* 
lement  dans  leur  Èglife.  Depuis  ce  teçis  ^  elles 
font  devenues  communes. 

QtJATft^IN/itance  ouftrophécompoféedc 
quatre  vers  cjui  doivent  avoir  un  fens  complet,  & 
dont  les  rimes  J)euv€nt  être  fuîvîçs  ou  mêlées.  Pi- 
bracefticp.ré 
de'  poéfie ,  & 

par  les  qiidiru^,^ ^^  ^^..  ^.•..w.  ^«^ 

par  les^mbattacles  *&  par  Iqs  grandes;  âffaîrea 
qu'il  a  négociées  fous  le  Roî  ipenrî  iJtl.  Voici 
MU  quatrain  fui^  un  f  àtîneur. 

:^      Sur  ^a  iriibc^  cryftal  Thivci^  conduit  vos  (his  ; 
Le  prénpâce  eft  fous  la  glace  ; 
Telle  eft  de  vos  plaifirs  la  Mgere  furface  : 
:.  .  .       G&tSn,  mortels,  o'appuyez  pat*. 
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QUATRE -NATIONS.  (  CoUtgt^ts)  Voye^ 

Collèges. 

QUESTION  y  torture  que  Ton  emploie  quel-* 
quefbis  dans  les  affaires  criminelles  Dour  feire 
avouer  à  l'accufé  le  crime  dont  il  e/t  prévenu  ^ 
ou  pour  avoir  révélation  de  fes  complices. 
L'ulage  de  la  ^utfiion  était  inconnu  aux  Juifs  : 
les  loix  de  Moyie  n'en  parlent  pas  ;  il  ed  ce- 
pendant fort  ancien ,  puifqu'il  étoit  établi  chez. 
les  Grecs.  Trente  jours  après  ta  condamnation 
dun  criminel ,  ox^  lui  donnoit  la  qucjlion  \  les 
Citoyens  d'Âtlienes  ne  pouvoient  y  être  appli- 
qués que  pour  le  crime  de  leze-Majefié* 

ZénoB  d'Elée  ^  Difciple  de  Xénophane, 
étoit  en  grande  réputation  vers  la  foixante-neu-^ 
vieme  olympiade.  Le  Tyran  Néairque  l'ayant  fait 
appliquer  à  Izqucjiion,  pour  le  forcer  dci  dé*^ 
couvrir  les  complices  d'une  conjuration, il  nom*' 
ma  tous  les  Amis  &  les  Serviteurs  amdés  d^ 
Tyran  ,  qui  furent  conduits  au  iupplice  ;  & 
enfin,  le  Peuple  animé  par  la  confiance  de 
Zenon ,  lapida  le  Tyifaa  lui-même. 

Chez  les  Romains  ,  la  naiflance  »  la  dignité 
&  la  profeifîon  de  là  milice  ,  garantlflbient  de  la 
iuefiion;  mais  on  exceptoit,  comme  <»  Athènes  ^ 
le  crime  de  leze-Majeilé.  Ce  qu^  y  avoit  de. 
plu$  étrange ,  c'eil  qu  on  la  donnoit  quelquefois 
à  des  tiers,  quoique  non  accufés  ,  fous  prétextei 
d  acquérir  des  preuves  du  crime  &des  coupables. 
Si  utvCîtoyen  étoit  tué  dans  fa  maifon^nn  mectoit 
tous  (es  pfclaves  k  la.  torture. 

Les;  Wifigoths  comm^pcerent  k  mettre  des 
redriâions  à  là  juW'/iaii.  Suivant  la  Loi  Salique, 
on  la  donnoit  feulement  aux  Efclayes.  Nos 
anciennes  Ordonnatiçes  portât  que  Us  Noble» 
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de  Champagne  ne  pourront  être  appliques  k  U 
qucpioTiy  finon  pour  crime  qui  mérite  la  mort  ^ 
&  que  les  Capitouls  de  Touloufe  feront  égale- 
ment exempts  de  cette  afFreufô  épreuve. 

a  Que  dirons-nous  ,  dit  Charron  au  fujet 
»  de  la  queflion  ,  de  l'invention  des  Gênes,  qui 
»  eft  plutôt  un  eflai  de  patience  que  de  vérité? 
»  N'eft-te  pas  une  grande  injuftice  &  cruauté 
T^  de  tourmenter  &  rompre  un  homme ,  de  la 
»  faute  duquel  on  doute  encore?  Pour  ne  le  tuer 
»  fans  occafion  ,  on  lui  fait  pire  que  le  tuer. 
»  S'il  eft  innocent  &  fupporte  la^peme ,  quelle 
7)  raifbn  lui  eft  faite  du  tourment  injufie?  Il 
»  fera;âbfous ,  grand  merci;  mais  quoîi  c*eftle 
»  moins  mal  que  la  foiblefle  humaine  ait  pu 
»  inventer  «4 

En  'Angleterre  ,  on  a  aboli  la  queflion^  tant 
en  matière  civile  que  criminelle  ;  mais  dans 
fe ;'pl\ipart  dtes  Etats  d'i\llemagne  ,  on  ne  fait 
jkîiiaîs  mtkirîr  un  accufé  "  quelque  preuve  qu'il 
y  ait  derfon  crime  ,  jufqu'h  ce  qu'il  Tait  avoué  ; 
&'  pfôli^  tiréi^dè  lui  cet  aveu  ,  la  qutjfion  y  eft 
cruelle.  En  France ,  on  rte  donne  point  la  qucf- 
iioii  en  matière  civile  ;  mais  en  matière  crimi- 
ftelle,  fuivant  FOrdonnance  de  1670,  on  peut 
appliquer  à  Id,  qtie/Hon  un  homme  accufé  d'un 
erîme  capitaP,  s'il  y  a^  prè'uvie  confidérable ,  & 
que  cependant  elle  ne  fôit^  pas  fuffifante  pour 
te  convaincre.  *   /  ' 

-  QVTXJES.  {Bachïi  à  trois)  Ce  titife^ient 
de  ce  que  certains  grar^ds^fficiers  de  l'Empire 
Ottoînan  ont  le  droit  de  faire  portëF  devant 
€ux.un  grajid  bâton ,  au  bout  duquel^  font  at- 
tachées trois  queues  de  cheval.  Cette  enfcîgne 
militaire- tire  ibn^origine  tfun  Général  Turc , 

qui 
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qui  voulant  rallier,  fes  Soldats  qui  àvoient  perdu 

leurs  drapeaux*,  s'avifa  de  couper  la  queue  d^uÀ 
cheval ,  &  de  la  placer  au  bout  d'une  lance;  à 
ce  fiçnal  fîngulîer ,  les  Troupes  s'arrêtèrent ,  fe 
réunirent ,  reprirent  courage ,  combattirent  avec 
Une  nouvelle  fureur,  &  remportèrent  la  viâoire. 

QUINQUINA  ,  ëcorce  qui  \rîetit  des  Indei 
Occidentales ,  &  qui  eft  un  remède  admirable 
pour  les  fièvres  intermittentes.  L'arbre  d'où  bû 
la  tire  vient  de  lui-même  dans  le  Pérou ,  fur- 
tout  auprès  de  Loia ,  fur  les  montagnes  qui  en- 
vironnent cette  ville.  Ceft  le  hafardqui  fit  con- 
nojo-e  aux  Sauvages  de  l'Amérique  la  vertu  du 
quinquina.  Des  branches  de  cet  arbre  j  tombée; 
flans  un  étangs  en  rendirent" l'eau  amere , 
mefure  qu^elles  pourrifToicnt  j  perfonne  alors 
n'en  vouloir  boire  ;  un  homme ,  dans  un  accès 
de  fièvre  ,  tourmenté  dhane  foif  violente,  bue 
de  cette  eau  &  fut  guéri  :  d'autres  firent  le  même 
efifai  &  recouvrèrent  la  fanté.  On  en  chercha  la 
caufe,&:  on  reconnut  qu'elle  venpit  du  quinquina. 
L'efficacité  de  ce  remède  ,  fi  précieux  pour 
ITiumanité,  fut  long  -  tems  connue  de^  feuls 
Sauvages  ,  qui  cachoiént  avec  foin  ce  fpécifique 
a  leurs  Vainqueurs ,  par  la  haine  qu  ils  leur 
portoîent.  Elle  parvint  enfin  à  la  connoifTaiiFce 
des  Efpagnols  de  Loxa  ;  mais ,  quoique  recon- 
nue dans  tout  ce  canton  ,  elle  fut  encore  igno- 
rée long-tems  du  refte  du  monde,' &  ti'acquit 
3uelquç  célébrité ,  quVn  1638,  k  l'occauoà 
'une  fièvre  tierce  opiniâtre ,  dont  la  Cômiefle 
de  Chinchon ,  Vîce-Reîne  du  Pérou ,  ne  pou- 
voit  guérir  depuis  plufieurs  mois.  Le  Corrégi- 
dor  de  Loxa ,  informé  de  la  maladie  de  la  Vice- 
Reine;  envoya  au  Vice-Roi ,  fon  Patron  ,  d^ 
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iMcorce  de  quinquina  ,  l'affiirant  qu'il  répoodotf 
de  la  guérifan  de  la  Comteflè  ^lî  on  lui  donnoit 
ce  fébrifuge.  Après  quelques  expériences  faites 
avec  fuccès  fur  d'autres  malades ,  là  Vice-Reine 
prît  le  remède  &  guérit.  Auffi-t6t  elle  fît  venir 
de  Loxa  une  provifîon  de  quinquina ,  qu'elle 
diftiribuoit  à  tous  ceux  qui  en  avoient  befoin  \ 
&  ce  remède  commença  à  devenir  fameux, 
fous  le  nom  de  poudre  de  la  Comte£e.  Les  Jéfuites 
commencèrent  alors  à  le  débiter  gratis ,  &  si 
prit  le  nom  de  poudre  des  Jéfuites ,  qu'il  a 
fong-tems  porté  en  Amérique  &  en  Europe. 
En  1649  ,  les  Jéfuites  en  envoyèrent  une 
grande  quaptité  en  Europe  ^  par  le  Procureur- 
Général  de  la  Province  du  Pérou  ,  qui  pafTott 
à  Rome  ^  &  le  quinquina  acquît  en  peu  de  teins 
beaucoup  de  réputation  en  Italie  &  en  Efpagne. 
Le  Cardinal  de  Lugo  en  apporta  le  premier  en 
France,  en  1650. 

QUINT  AINE ,  pal  ,  poteau  ou  jaquemar 
qu^on  fiche  en  terre ,  où  l'on  attache  un  bou- 
clier ,  pour  faire  des  exercices  militaires  à 
cheval ,  jetter  des  dards  &  ronipte  la  lance. 
Balfamon  prétend  que  ce  jeu  a  été  ainfi  ap- 

iielléy  parce  qu'un  nommé  Quintus  en  fut 
'Inventeur. 
La  quintaine  ,  en  plufieurs  lieux  ,  efi  un  droit 
Seigneurial ,  par  lequel  le  Seigneur  oblige  les 
Meuniers  ,  Bateliers ,  ou  jeunes-gens  à  marier, 
de  venir  devant  foh  Château ,  tous  les  ans , 
pour  rompre  quelques  lances  ou  perches ,  pour 
lui  fervir  de  divertîflTement.  Ce'  jeu  fe  pratique 
à  Saint-Léonard  en  Limofin ,  de  tems  immé- 
morial. Dans  la  Châtellenie  de  Mareuil ,  reflbrt 
d'Iflbudun  en  Berry  ,  tous  les  nouveaux  mariés 


4oltrent  éttt  k  pivoine  for  k  riviëre^Amon« 
En  Vendomois ,  ea  Bourbotinois  &  en  Brecar 
gne  ^  il  y  a  de  fembUblts  exercices* 

QUIKTiL  On  nomme  âmfi  une  ftftnee  com* 
pofëe  de  cinq  vers.  Danâ  le  quintit,  il  doit  y 
ardr  nécedairement  troi$  vers  d^une  même 
rime,  entrecoupés  par  la  féconde  rime.  Le 
quintU  Frao<;ois  a  été  invienté  par  Fontaine  , 
contemporain  de  Dubellay  ,  qui  viroit  ibus 
Henri  IL 

QUINZE  *-  VINGT.  Hôpital  d'Aveugles  ; 
fondé  k  Paris  par  Saint  Louis,  en  1154  ,  P^^^ 
trois  cens  Gentilshommes  qu'il  avoit  ramenés 
de  la  Terre-Sainte ,  &  que  les  Sarrafin^  avoienC 
privés  de  la  vue.  Les  titres  que  ce  pieux  Mo-> 
narque  donna  en  faveur  de  cette  fondation , 
font  connoitre'fon  zèle  charitable  pour  ceux 
qui  avoient  tant  fouffert  k  fon  fervice. 

Ceft  Philippe  -  le  -  Bel  qui  ordonna  que  ces 
Aveugles  porteroîent  une  fleur-de-lis  lur  leur 
habit  y  pour  les  diffinguer  des  autres  Conjgré** 
gâtions  d'Aveugles  qui  avoient  été  infiitués 
avant  eux. 

Le  Grand  Aumônier  de.  France  a  la  direct 
tien  de  cet  Hôpital.         »* 

Oh  »vu  en  141^  ,1e  dernier  Samedi  du  mois 
d'Août ,  quatire  Aveugles  armés  de  toutes  pîeCes 
&  un  bâton  k  la  main  ,  fe  promener  par  tout 
Paris  ,  avec  deux  hommes  qui  marchoient 
devant ,  dont  lun  jouoit  du  hautbois , &  l'autre 
portoit  une  bannière ,  où  étoit  repréfenté  un 
porc.  Le  lendemain ,  ils  vinrent  équipés  de 
même  dans  la  cour  de  l'Hôtel  d'Armagnac , 
irue  Saint-Honoré,  vis-à-vis  celle  de  Froman- 
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.teau^  oîi  eft  k  ptéfent  le  Palais  Royal ,  &  Qi; 
au  lieu  .d'attaquer  un  porc  qui  devoit  appartenir 
à  celui  qui  le  tueroic^'ils  s'attaquèrent ,  & 
croyant  frapper  la  béte ,  fe  donnèrent  de  fi  fu-r 
rieux  coups ,  qu'ik  ie  ferotent  bientôt  entre-' 
aflbmmés^  fi  on  ne  les  eût  féparés. 

C'eft  le  ieul  exemple  que  nos  Hiftoriens  nous 
aient  confervé  d'un  pareil  combat  ;  cependant 
des  Anciens  du  tems  de  Sauvai  lui  apprirent, 
dit-il ,  que  les  Quin:(e»  Vingt  autrefois ,  à  la  vue 
de  tout  Paris ,  entroient  en  lice  ainfi  armés  pour 
le  même  prix ,  à  la  mi  -  Carême  j  &  quand 
Charles  IX  &  Henri  III  fe  trouvoient  a  Paris 
dans  ce  tems-là ,  ils  ne  manquoient  jamsûs  de 
fe  rendre  à  cet  Hôpital ,  pour  avoir  leur  parc 
de  ce  plaifir. 
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JVABAT  >  morceau  de  toile  qui  fait  le  tout 
du  cou ,  monté  fur  un  pàrte-rabat  ^  &  qui  def- 
cend  divifé  en  deux  portions  oblongues  &  our- 
lées \  phis  ou  mo^ns:  bas  fur  la  poitrine.  '  It  a 
été  appelle  rabat,  parce  qu'autrerois  ce  n'étoit 
que  le  col,  de  la  chemife  '  rabattu  en  dehors  fur 
le  vêtement.  Anciennement  tous  les  hommes  ' 
portoient  le  rabat  ;  il  y  en  avoit  à  dentelles , 
a  point  j  d'unis ,  de  plifTés  ^  d'empefés  y  &c, 
aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que  les  gens  d'Églife 
&  de  Robe  y  les  Marguilliers  &  quelques  Officiers 
de  Communauté  qui  le  porten:L 

RAPSODES  &  RAPSODIE.  On  donnoît 
chez  les  Anciens  le  nom  de  Rapfodcs  à  des 
gens  qui  compofoient  des  chants  héroïques  ou 
des  poèmes  en  l'honneur  des  hommes  iUuilres, 
&  qui  alloient  chanter  leurs  ouvrages  de  villes 
en  ville ,  pour  gagner  leur  vie.  Ceux  qui  enfuite 
s'aviferent  de  chanter  ou  de  réciter  fimplement 
en  public  des  morceaux  des  poëmes  d'Homère  ^ 
prirent  auilî  le  nom  de  Rapfodcs  \  ils  étoient 
habillés  de  rouge. ,  quand  ils  çhantoient  l'Iliade  ^ 
&  de  bleu ,  quand  ils  chantbient  l'Odyuée  fur 
le  Théâtre,  où  ils  difputoient  pour  des  prix^,  ,. 

L^art  des  Rapfodcs  tut  appelle  rapfôdie ,  quoid, 
cantiones  quafi  fucrcnt ,  parce  qu'ils  çhantoient 
difFérens  morceaux  de  poéiie ,  qu  ils  avoient 
Tart  de  coudre  enfemble  &  dont  ils  ne  faifoient 
qu'un  tout.  Platon  fait  dire  k  un  Rapjade  qui 
avQit  ejcécuté  un  morceau  très-touchant:  Sijq 
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fais  pleurer  mes  Auditeurs  ^  je  rirai ,  car  je  ferai 
bien  payé  ;  fi  je  les  fais  rire ,  je  plàirerài ,  icar 
ye  n  aurai  rien. 

Le  mot  rapfodie  eft  devenu  en  quelque  façon 
odieux ,  &  on  ne  s'en  fert  plus  que  pour  figni- 
fier  une  cotleâbn  de  paflages  &  de  peniiëes  d«. 
divers  Auteurs  ^  unies  en  un  ièiil  eorps. 

RASER.  {<(Mimt  de  fe)  Foydf^  Baubï» 

REBUS  )  jeu  d^e^rit  âflèz  infipidè ,  qui  xoa- 
fifte  k  employer ,  pour  exjprhner  des  mots ,  des 
images  ^  des  chofes  &  des  iyUabes  détachées ,  ou 
des  portions  de  mots, On  fait  honneur 'derinven- 
tion  des  r^uïâuxPfcardis.Léiic  origine  vient,felon 
Ménage,  de œ  qu'autrefois  les  Eccléfisffiques 
de  Picardie  faifeient  tous  les  ans ,  pendant  le 
Carnaval ,  certaines  fatires  ,  qu'ils  appelloient 
de  rébus  quce  geruntur ,  &  qui ,  lous  des  allufions 
équivoques ,  decouvroient  les  aventures  fcan- 
ëaleufes  des  particuliers.  Ces  amufemens  forent 
profcrits ,  comme  bleflàn t  la  charité  6c  troublant 
le  repds  des.familles. 

La  devife  de  Vécu  de  la  Maifon  de  Savoie 
Raconis,  qui  porte  dans  fes' armes  des  choux 
€abus  ,|&  pour  mots, ceux-ci ,  toutnefl  »  ce  qui, 
joint  avec  les  choux  ,  fignrfie  tout  nefi  quabuSy 
cft  un  véritable  rébus  de  Picardie. 

On  faifoit  autrefois  grand  cas  des  rébus ,  & 
il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  voulût  en  imaginer 
qué^u'un  pour  défigner  fon  nom.  Le  fieur  des 
Accords  a  fait  un  Recueil  des  plus  fameux  rébus 
de  Picardie.  On  eft  revenu  de  ce  goût ,  &  les 
rébus  nç  fe  trouvent  plus  que  fur  les  écrans ,  & 
quelquefois  fur  les  enfeigncs ,  comme  pour  dire 
àfajkr^nce,  on  peint  un  À  fur  une  intfi. 


RÊCOLLETS,  Congrégation  de  Francîfcains 
réformés  qu'on  appelle  auffi  Frcrcs  Mineurs 
4e  l'Ordre  de  St.  Françoi$  de  l'étroite  Obfer- 
vance;  Us  furent  établis  vers  Pan  1530,  fous 
le  Poiïrificat  de  Clément  Vlli  qui ,  voyant  que 
plufieurs  Religieux  de  TÔrdrc  de  St.  François 
le  propoToieat  d'en  pratiquer  la  règle  à  la  lettre 
&  dans  fa  plus  grande  perfeâion^»  leur  fit 
donnçr  ,des  maifons  ,  où  ils  recevoient  ceux  qu| 
avoient  l'efprit  de  rccolU3ion ,  terme  qui  leuç 
fit  doiiner  le  nom  de  Récollets. 

Cetûe  réforme  fut  apportée  d'Italie  en  FranccL 
vers  l'an  1584»  Ces  Religieux  furent  d'abord 
établis  dans  les  villes  de  Tulle  en  Lîmofin^^ 
&.  de  Murât  en  Auvergne.  Il  paroît  par  les 
Lettres  du  Cardinal  d'Ofiat ,  qu'ils  avoient  ua 
Couvent  à  Paris  en  1603.  Ils  en  ont  aujour- 
d'hui prés  de  150  dans  tout  le  Royaume,  où  ils 
font  divifés  en  fept  Provinces. 

Les  RécoUettes  de  l'Ordre  de  Sainte  Claire 
vinrent  de  Verdun ,  en  162.7 ,  s'établir  à  Paris , 
rue  du ,  Bacq  ^  Fauxbourj^  Saint-Germain.  Leur 
Eglife  a  ité  rebâtie  à  neuf^  &  achevée  en  17 1 3. 

RECOMMANDARESSE  ,  femme  qui  a  des 
Lettres  au  lieutenant  dé  Pc^ce ,  portant  per- 
miflion  de  tenir  une  efpêce  de  Bureau  d'adrefle 
où  les  particuliers  peuvent  aller  chercher  des 
Servantes  &  des  Nourriffès.  Par  une  Déclara- 
tion du  Roi^  enrègiftrée  au  Parlement  le  i^ 
Février  171$  ,  on  a  établi  à  Paris  quatre  Bu- 
reaux pour  les  Rtcommandareffes y  &  dans  chaque 
Bureau  qui  eft  fous  l'infpeâion  d'un  des  Com- 
xnifiàires  du  Châtelet ,  il  y  a  un  regiftre  paraphe 
par  le  Lieutenant  Général  de  Police.  ' 
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REDEVANCE.  Nous  lifons  dans  les  ahcîeni 
Auteurs  François ,  que  les  Rois  de  la  premiere* 
race ,  li.  leur  avènement  à  la  Couronne  ^  rece- 
voient  les  hommages  des  Grands  du  Royaume» 
te  leur  ferment  de  fidélité  ,  affîs  fur  une  chaife 
de  bronze  doré ,  gardée  depuis  au  Tréfor  de 
(Saint-Denis  ,  &  appellée  le  fauteuil  du  Roi 
J)agohcrt.  Chaque  année  tes  derniers  Princes  de 
cette  race  fe  rendoient  au  Champ  de  Mars^ 
fur  leur  char ,  traîné  par  des  bufles  ;*  Ik ,  élevés 
fur  un  lieu  éminent,  afin  d'être  vus  des  Grands 
te  du  Peuple  ,  le  Maire  du  Palais  faifoit  con- 
Itioitre  .en  quel  état  étoient  les  affaires^  &  k  quoi 
on  devoit  travailler  toute  Tannée  ;  enfuite  cha- 
cun apportoit  au  Prince  fes  préfens ,  que  les 
tiifîorîen6  nomment  annua  dona  :  peut  -  être 
jnéme  auflî  ed  donnoit-on  aux  Reines ,  & 
c'eft  de-là ,  en  partie ,  que  venoientlçs  tréfors 
de  Frédegopde ,  de  Brunehaulc  &  des  autres 
Reines  de  la  première  race. 

Les  Rois  de  la  féconde  race  reçurent  aufli 
des  préfens  fous  le  même  nom  '  à?anriua  où 
é^annualia  dona  y  que  nous  traduifons  par  redc-' 
yances.  Quelques-uns  d'entr'eux  les  reçurent  à 
Çompieene ,  d'autres  aPiflres ,  d'autres  ailleurs, 
aux  environs  de  Paris  ,  &  toujours  kcês  aflèm- 
blées  générales  où  fe  trouvoient  les  Peuples, 
les  Prélats  &  les  Grands  Seigneurs.  Quelque- 
Tois  les  Princes  Souverains  eux  -  mêmes  ,  en 
qualité  de  tributaires ,  y  venoient ,  auflî  bien 
que  les  autres ,  pour  les  redevances  qu'ils  dé- 
voient, Lk  ,  quelquefois  encore  chacun  prétott 
*&  renouvelloît  le  ferment  de  fidélité. 

Louis  -  le  -  Débonnaire ,  en  817 ,  reçut  fes 
préfeqs  annuels.  Lothaire^  en  833  ,  reçut  les 
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fîehs  II  Compîegne ,  avec  le  (êrment  de  fidé- 
lité. Charles  *  le  -^  Chauve ,  en' 864 ,  les  reçut 
à  PHhres  ^  avec  le  tribut  de  la  Bretagne  que  lui 
pojta  le  Duc  Salomon  lui-même ,  à  l'exemple 
de  fes  ancêtres. 

'  Lès  Evêques  ^  tant  fous  la  première  que  fous 
la  féconde  race  ,  étoiebt  tenus  à  des  redevances' 
envers  le  Roi.  Les  uns  dévoient  le  loger  avec 
toute  fa  fuite ,  les  autres  payoiéht  telle  fomme 
en  argent  ou  en  denrées.  Tous  étoient  obligés 
au  fervfce  militaire ,  en  qualité  de  Seigneurs 
temporels  ;  &  malgré  les  Ordonnances  qui  leur 
prefcrîvoient  feulement  à  cet  égard  d'envoyer* 
a  la  guerre  leurs  Soldats  bien  armés ,  ils  étoient 
quelquefois  dans  la  néceflité  dé  les  conduire 
eux-mêmes. 

-  Les  redevances  delà  première  &  de  la  féconde 
face  ont  pafFé  k  la  troisième  ;  non*fèulement 
on  continuoit ,  comme  encore  aujourd'hui , 
d'en  rendre  aux  Roi^ ,  mais  encore  aux  mères , 
aux  enfens  &  atix  belles*fœurs  de  nos  Rois.;  on: 
les  étendoit  même  jufqu'aux  Empereurs,  Rois 
éc  Princes  étrangers  qui  venoient  k  Paris ,  &' 
aux  Légats  &  Nonces  qui  y  faifoient  leur  entrée, 
le  Clergé,  le  Parlement,  les  Cours  Souveraines 
&  le  Corps  de  Ville  venoient  y  rendre  leurs 
hommages  -,  tantôt  c'étoit  à  Saint^Lazare ,  tantôt 
au  bout  des  fàyx&ourgs  Saint  -  Jacques  ou  de 
Saint  -  Antoine  v  &  quelques  jours'aprés ,  le* 
Prévôt  des  Marchatlds  &  les  Echevins  alloienr 
enfuite  leur  porter  des  préièns ,  les  invitoient 
à  diner&  leur  dbnnoient  des  bals  ài'Hôtel  de^ 
Ville.  On  en  voit  une  infinité  d'exemples  dans  > 
les  livres  des  cérémoîiiaux ,  &  dans  les  régifires  • 
de  la  ville  de  Paris.  t.    - 

Outre  toutes  ces  r^«feKzm:e.f  quin'éttûientquc' 
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de  bonte  volonté ,  il  y  en  avoïc  qui'  ^toient 
forcées.;  on  Ut  qw  quand  le  Ro;  logeoit  à  Paris , 
les  Parifiens  étoient  obligés  de  hjÀ  fournir  des 
couffins  &  des  Hts  de  plume*  Louis  VU  ^  en 
Il  6^  y  les  en  déchargea  ;  mais  fous  Charles  V^ . 
ils  né  iatflbient  pas  de  f^iijre  la  mçme  chofe  y  & 
ce  fageMonarqtàe,en  1367  ,  défenditexfHreiO^ 
ment  ^e  n'exiger  de  telles  ndevances  à  l'avenir  j 
que  pour  lui  &  la  Rane ,  fes/ireres  &  les.  aunejs 
Princes  iflus  du^ang  Royal;  car  le  Connétable^ 
le  Chancelier,  le  Bouteillier  &  autre» grands 
Officiers  exigeotent  le  mémç  4roit  à^  leur 
'  propre  autorité ,  &  ils.  en  jouirent  bien  avant 
dans  le  XIV^  fiecle. .     ,  :  ' 

ÏJ&%  Seigneurs  de  fiefs,  des  environs  d^  Paris 
exigeoient  autrefois  de  leurs  Vaflaux  plufieurs 
rtdevanccs  ridicules ,  comme  de  porter  la  veille 
de  Noël  une  bûche  dans  leur  feti ,  &  de  chanter- 
une  chanibm  à  leurs  fe<nmes ,  de  venir  baifer 
la  ferrure  oaie  verrou  de  la  porte  dn  fief  domi* 
naot ,  de  recevoir  un  &ufflet  ou  de  fè  4ai0èr 
ttr^le  nez  &  tes'oreiUes.  Les  Dts^tsà^  Magni 
étoient  obligées  de  venir  battre  les  foifës  do 
Château  de  Bantelu  ,  pégid^nt  qpe  la  Dame  du 
lieu  étoît  en  travail  d  enfant .  4ns  doute  pour 
empêcher  les  greoouîUes  de  faire  du  bmicUa 
VaffaL  du  Comte  d'Auge  de>;^oit  a  fon  époufe 
un  rafoir ,  pourpre  employé  par  la  Dame  à 
Tnf^e  qu'elle  voudroit.  .,  ;  ' 
.  Ces  redeùimçts  nous  font  fouver^ir  des  Bois 
d'Ecoilè ,  des  fSe^neurs-  de  Pefani  en  Piémotit  y 
des  Evéques  d'Amieilis ,  des  Chanoines  de  Lyon^ 
de  quelques  Seigneurs  d'Auvergne  &  d'autres 
lieux  -y  tlont  les  uns  étoteat  autrefois  en  poflèCfion 
de  mettre  une  jambe  nue  daQS  le  lit  des  nou-> 
vdtes  mariées,  la  premiete  nuit^de  leurs  noçest 
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les  àcnres  de  pafler  la  nuit  avec.eUes ,  ce.qu7on 
appelloit  droit  du  Seigneur.  Foy.MARQUfiTTS^ 
H  n'y  a  pas  plus  de  deux  fiecles  que  ces  abus 
ont  ecé  abo[is  en  France  &  à  Paris  ,  &  onx  été 
changés  en  d'au<tres  redevances* 

Servin  parle  d'un  di^it  jqui  confifli>it  en  ce 
que  le  Seigneur  du  fief  étrovc  étse  invité  aux 
noces  de  les  Vaflàux  ,  huit  jours  auparavant , 
&  avoir  fa  place  à  la  taUe  avant  la  mariée ,  2c 
pour  cette  redevance ,  il  était  obligé  de  chanter 
une  chanfon  après  le  diner. 

•  -  .  •- 

REDINGOTE.  Voyc^  Habillemens. 

RÉpUCTîON  DE  PARIS;  H  y  a  eu  deux 
TtduBUttsde  Paris Juc  Co&fiétable>deRich6mont 
défit  les  Troupes  Angioifes  qui  s'étoient  em« 
parées  ie  la  vitte  de  Saint-Denis,  le  13  Avril 
X436  :  cet  heureux  événement  fut  bientôt  fuivi 
de  la  réduâion  de  la  ville  de  Paris,  fous  Charles 
VII  :  c'eft  la  première.  En  mémoire  de  ce 
giorieux  avaouge ,  MM.  du  FatlemoELt ,  4e  la 
Chambre  des  Comptes  &  le  Corps  de  Ville , 
affiftoient  à  pareil *îour,  en  jrobe  ordinaire, k 
une  Meliè  qui  fe  céLébroit  en  l'Eglifè  de  îNotre-» 
Dame  ,  à  la  Chapelle  delà  Vierge  :1a  Cour  des 
Aides  n*y  aflifloit  pas  ,  parce  qu'elle  n'étoit  pas 
établie  lors  xle  l'infittution  de  cette  cérémonie. 
Les  Confeillers  du  Parlefment ,  en  17  34  ^  voulant 
précéder  les  Cdrreâeurs  &  A^iteurs  des 
comptes ,  Sa  Majefié ,  pour  terminer  ce  dÀSé^ 
rend  ,^  abolit  la  cérémonie ,  &  depuis  1734  * 
elle  n'a  pas  eu  lieu. 

La  iàconde  eft  la  réduâion  de  la  ville  4e  Paris^ 
arrivée  en*  <  5  94  ^  le  ^2.  Mars.  Henri  IV  entra 
dans  Paris  par  le  ^noyen:^  Conxôe  de  Briffac^ 


» 
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auquel  tldoQoà  fur  le  champ  le  bâton  deMax^at 
de  FraDce.  On  en  célèbre  »  k  pareil  jour ,  tou$ 
les  ans  ,  la  mémoire  par  une  proceflion  gêné-, 
taie ,  c  eft-à-dire ,  de  la  Cathédrale  de  Notre- 
Dame  &  ^des  Paroiflës  de  Paris ,  qui  vont  aux 
GrandsrAugttfiins  »  où  fe  trouvent  les  Députés 
du  Parlement  &  des  autres  Cours  Souveraines» 
.  Pour  la  réduâion  de  cette  Capitale  du 
Royaume  ^  il  n  en  coûta  la  vie  qu'à  un  Corps* 
de-Garde  de  Lanfquenets, ,  &  à  deux^  ou  trois 
Bourgeois  qui  couroient  pour  animer  le  Peuple; 
à  prendre  les  armes  contre  le  Roi. 

RÉFÉRENDAIRE.  Ce  que  Ton  appelloît 
chez  les  Romains  Uotairts  ^  Exccpteurs ,  Gardes 
des  archives ,  ceux  enfin  qui  étoient  chargés  de 
{expédition  des  aâes ,  ou  de  TOffice  de  Rap- 
porteur ,  comme  l'on  remarque  que  l'exerçoit 
le  célèbre  Jurifconfulte  Ulpien  auprès  de 
l'Empereur  Alexandre  ^.furent»  axiV^^fiecle, 
plus  connus  fous  le  nom  de  Référcndains^.  Alors 
ils  eurent  rang  après  les  perjfonnages  .décorés 
du  titre  à'IUufirt  ^  &  on  ;  leur  donna  l'épithete 
JpeSabilis  ,  confidérable.  .Ils.  furent-  prefque 
toujours  plufieurs  à  la  fois»  Leur  charge,  étoit 
d'expofer  aux  Empereurs  les  Requêtes  des 
Particuliers ,  &  les  doqtes  des  Juges. 
.  Sous,  bu  première  race ,  ils  furent  encore  plus 
en  honneur  enFrance^qu'en-  Orient  &  en  Italie. 
Le  Grand  Référendaire  ou  le  Chef  des  autres , 
avoit  la  garde  de  Tanneaù  Royal.  Il  rapponoit 
au  Prince  1&  contenu  des  diplômes ,  les  lui 
piiéfentoit  à  Hgner ,  les  fignoit lui-même^  &  les 
fcelloit  de  l'anneau  dii  Rôt.  Les  zutre»  Réfé- 
rendaires  inférieurs  ou  SubHituts  écrivoient  les 
aâes.  Cette  Charge  de  Grand  Référçndairi  a  été 
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unie  fous  k  troifieme  race  j  à  celle  delà  Chan-: 
cellerie ,  avec  celle  de  Comte  du  Palais. 
Où  a  établi  depuis  des  Référendaires  dans  les 

!)etites  Chancelleries  ^  pour  y  faire  les  mêmes 
bnâions  que  les  Maîtres  des  Requêtes  font 
ims  les  grandes.  Autrefois  c'écoit  douz&anciens 
Avocats  qui  faifoient  le  rapport  des  Lettres  de 
juftice ,  en  vertu  d'un  brevet  ;  François  I  les 
créa  en  titre  d'Office  en  1521 ,  6c  leur  donna 
la  qualité  de  ConfiUlers-Rapporieilrs  &  Réfé^, 
rtndaires. 

Dans  la  Chancellerie  Romaine ,  il  y  a  aufli 
des  Référendaires.  Ce  font  tes  douze  plus  anciens 
Prélats ,  qui  ont  droit  de  rapporter  les  fuppliques 
des  Parties  /comme  en  France  les  Maîtres  des 
Requêtes  au  ConfeiU 

RÉFLEXIBILITÉ ,  difpofition  que  les  rayons 
de  lumière  ont  k  fe  réfléchir.  Newton  a  d^ou^ 
vert  le  premier  que  les  rayons  de  lumière  font 
de  différentes  couleurs ,  &  ont  difff^rens  degrés 
de  réflexibilité.  ^   ^^ 

RÉFORME,  {prétendue)  On  appelle  de  ce 
îïotn  les  nouveautés  que  les  Profcàlafts  intro- 
duifirent  vers  le  milieu  du  XVI^  iiecle  dans 
la  doftrine  &  dans  la  difctplifie  fle  l'Eglife. 
Cette  prétendue  réforme  fut  ccjmmencée  par 
l'Eledeur  de  Saxe,  k  la  follicitaiîah  de  «Luther; 
Henri  VIII ,  Roi  d'Angleterre,  en  ibhîèntôt 
autant  dans  iès  Etats.  On  fait  par'  quek;motif 
celui-ci  étoit  animé  ;  la  haine  de  ce  Prince^  dit 
le  célèbre  Bofluet ,  fut  la  règle  dt^fa  foi  fur  la 
primauté  du  Pape.       ' 

Pat  les  Traités  faits  en  AUemaffoe  id£|)uis 
"^uzt  fiecles  y  laR^eUgiq^  y  eft-diftingiiée  ea 
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trots  ;  farok'i  en  Celle  àes  Cathoiîqties ,  cëI» 
confeffion  d^Aulbourg  que  foivenc  les  Luihé'^ 
tiens  »  &  en  la  Religion  prétendue  reformée  que 
profefiènt  les  Calvtniftes. 
-) 
KE¥VGK{drï>it  de)  VoyeiAsYh^. 

Refuge.  (  Us  Filles  du)  Ceft  rni  Ordre  de 
Reltgîeufes  éiabli  pour  retirer  les  filles  &  les 
femmes  de  mauvaife  vie.  Il  a  .été  fondé  k 
Kanci ,  &  il  s'en  eft  formé  un  établiflemenc 
)  Rouen /en  1657. 

RÉGALE  9  .drok  qui  appartient  an  Roi  fur 
les  bénéfices  de  fon  Royaume.  On  diftingpe  deux 
fortes  de  régales ,  la  fpirimelle  &  la  temporelle*. 
La  régate  fpirituelle ,  ou  régale  par  excellence, 
eft  le  droit  oui  appartient  au  Roi  de  pourvoir 
^'tous  les  beuéfices  non  Cures  y  qui  viennent 
à  vaquer  durant  que  «le  Siège  dk  vacant,  & 
}ufqu^  ce  oue  le  fucceflèur  ait  prêté  ferment 
de  fidélité  oc  obtenu  des  Lettres  •*  patentes  de 
main-levée  de  la  régale.  La  régale  temporelle 
eft  le  dti)«toque  le  Roi  a  de  jouir  de  tous  les 
fruits  &  teventis  de  l'Evêché  ou  Archevêché 
qui  eft  vaceflt/en  régale. 

Il  y'  a^diffikens  fyftémes  fur  l'orîgme  de  la 
régale  ;  lesrtmt  atnribuent  ce  droit  à  la  qualité 
que  BOB  Rois4int  de  Fondaleurs  des  EgHfes  &  des 
bénéfties  ;  les  autres  k  la  nature  du. droit  féodaU 
auelqubsxunsr  ^  celle  de  Patrons  ;  d'autres  au 
droit  dé  garde  &  de  proteâion ,  &  d'autres  aux 
droits  ide  d'épàuille.  Selon  qudques  Aoreurs ,  la 
régale  ne  commençai  s'introduire  que  dadas  le 
XIiV)fiecle  r  ^  la  (m^va  des!  mveftitHros  ;  & 
«vao^  I5  Cimc3e  de  Lycjgi  ,^.  tenu  en.  13.7  j,  o& 
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fti&iz  le  Pape  Grégoire  X ,  îï  n'y  a  aucua 
titre  formel  pour  la  régak.  La  première  confii- 
tution  qui  l'approuve  eft  celle  que  ce  Pape  fi€ 
en  ce  Concile. 

n  n'y  a  que  la  Grand'Chambre  du  Parlement 
de  Parts ,  qui  connoiflè  en  première  infiance 
de  la  régale. 

RÉGENT  i  RÉGENTE.  Ce  nom  fe  donne 
ï  celui  ou  à  celle  qui  gouverne  TEtat ,  pendant 
ta  minorité  des  Rois  ,  ou  dans  quelques  autres 
circonflances  particulières  ,  comme  abfence^ 
maladie  ^  &c.  Le  Régent  fcelloit'  autrefois  les 
ades  de  Ton  propre  Sceau  &  non  de  celui  du 
Roi  mineur  ;  mais  cet  ufage  fut  aboli  fous  le 
règne  de  Charles  VL  II  étoit  tems,  dit  le  Pré- 
fident  Hénault ,  de  mettre  ordre  à  l'abus  des 
Régences  qui  abforboient  l'autorité  Royale. 

Sous  les  deux*  premières  races ,  le  Roi  n'étoit 
majeur  qu'à  vingt-deux  ans ,  &  pendant  fa  mi- 
norité ,  les  aâes  étoient  fcellés  du  Sceau  da 
Kégent.   Cet  ufage  étoit  fondé  fur  l'opinion 

Î|ue  le  Roi  n'étoit  point  Roi ,  qu'il  n'eût  été 
acre,  &  ce  facre  étoit  diflPéré  par  le  Régeni 
le  plus  long-tems  qu'il  pouvoit  ;  auffi  voyons- 
tious  que  même  encore  fous  la  troifieme  race , 
où  la  puiflTance  des  Régens  étoit  fort  diminuée , 
les  Rois  faifoient  facrer  leurs  fils  de  leur  vivant, 
pour  affurer  leur  Etat  que  l'autorité  du  Régent 
pouvoit  rendre  incertain. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  celui  qui 
le  premier  prit  le  titre  de  Régent ,  rut  Philippe , 
Comte  de  Poitiers ,  durant  la  groffbflfe  de  la 
veuve  de  fon  frère ,  Louis  X,  furnomméHutin. 
Ce  fut  prefque  toujours  le  -  privilège  des 
Reines -mères    d'être  Ae^en^ -de.  leurs  ffjs 
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regnansen'm^oricé.  On  a.vii  Brunehautfous 
Child^bert  II,  Roi  d'ÂuftraGe;  Frédegonde^ 
ibus  Cloitaire  II  ;  Bathilde  9  fous  Clotaire 
III;  Nantilde  ,  fous  Qovis  II  ;  Alix  de  Cham- 
pagne y  fous  Philippe  -  Augufie  ^  Blanche  de 
Caftille  y  fous  Saint  Louis  \  Louife  de  Savoie, 
fous  François  I  ;  Marie  de  Médicis  ,  fous  Louis 
XIII;  &  Anne  d'Autriche,  fous  Louis  XIV, 
gouverner  TEtat  avec  une  autorité  abfolue, 
.pendant  fabfence  ou  la  minorité  des  Rois  leurs 
iils.  On  ne  trouve  qu'Anne ,  femme  de  Henri  I , 
k  qui  la  Régence  de  fon  fils  ,  Philippe  I ,  ne  fut 
pas  confiée  :  ce  fut  Baudouin  ,  Comte  de 
Flandres  ,  qui  fut  Régent  du  Royaume. 

Cet  ufage  a  paflie  des  familles  des  particuliers 
jufqu'au  Trône.  Le  Droit  François ,  tant  ancien 
;que  nouveau  ,  tranfmet  aux  mères  la  tutele  & 
la  garde-noble  de  leurs  enfans. 

.  RÉGIMENT.  C'eft  un  Corps  de  Troupes 
compofé  de  plufieurs  Compagnies  de  Cavaliers 
ou  de  Fantaflins ,  commandé  par  un  Meflre  de 
Camp  i  ou  par  un  Colonel.  L'infHtutipn  des 
Régimens  fut  faite  en  France  fous  le  règne  de 
Henri  IL  II  efl  vrai ,  dit  le  P.  Daniel ,  que  ce 
nom  ne  commença' k  devenir  commun  que 
fous  Charles  IX  ,  mais  ce  qui  caraâérife  le 
Régiment  fubfiftoit  avant  rétabliflement  de  ce 
.mot.  Le  Régiment  des  Gardes  eft  le  premier  de 
tous  les  Régimens  de  France.  Voye^^  Gardes- 
Françoises. 

Quelques  -  uns  prétendent  qu'avant  Tannée 
,i6;6  ,  il  n'y  avoit  point  de  Régiment  de  Cava- 
lerie ;  les  Compagnies  étoient  détachées  &  ne 
faifojent  point  enfemble  les  Corps  de  Troupes , 
^u'on  appelle  Régimens. 

'  REGISTRE, 


1 
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REGISTRE  ,  livre  public  qui  fert  à  gardée 
des  mémoires  ,  ou  des  afles  ^  ou  des  minutes» 
pour  la  juftifîcacion  de  plufieurs  faits  dontoa 
a  befoin  dans  la  fuite.  L'Empire  Romain  vit 
naître  les  regijires  publics.  Les  Grecs ,  dès  lô 
VII^  fiecle,  avoient  déjà  fuivi  cet  exemple.  , 
M»  de  la  Mare  prétend  que  les  plus,  anciens 
regiflres  de  nos  Greffes  &  de  nos  Archives  ne 
commencent  que  fous  Philippe-le-Bel  ;  mais 
cette  époque  n'eft  pas  jufte ,  puifqu'il  y.  eii 
avoit  fous  Fhiiippe-Augufle  qui  furent  pris  pai^ 
les  Anglois  ^  à  la  bataille  de  Fretteval ,  entré 
Chateaudun  &  Vendôme. 

On  n'a  pas  de  preuves  que  les  regïfires  de 
Baptêmes  &  de  mariages  foient  plus  anciens  que 
le  XVI^  fiecle.  Ces  fortes  d'aftes  paroiffenc 
alors  pour  la  première  fois.  Le  Synode  du  Dio- 
cefe  de  Séez  ,  célébré  en  i  $  14 ,  ordonna  aux 
Curés  &  aux  Vicaires ,  fous  peine  de  cinquante 
fols  tournois ,  de  tenir  des  regijires  de  Bap-  . 
témes ,  &  d'y  infcrire  les  noms  &  furnoms  de 
l'enfant ,  ainu  que  ceux  du  père  &  de  la  mère. 
François  I,  dans  fon  Ordonnance  de  1539  > 
prefcrivit  la  même  chofe. 

REGRÊS.Ceften  matière  bénéficîale  le  retour 
^  un  bénéfice  que  l'on  a  permuté  ou  réfigné. 
En  France ,  on  n'admettoit  point  les  regrés , 
lorfque  la  réfignation  avoit  eu  fon  plein  & 
entier  effet  en  faveur  du  Réfignataire.  Cette 
jurifprudence  ne  changea  que  du  tems  de  Henri 
II",  à  Toccafion  du  fieur  Benoît ,  Curé  des  SS. 
Innocens ,  qui  avoit  réfigné  ladite  Cure  &  celle 
^e  PouîUy,  DîoCefe  dé  Sens  ,  au  nommé 
Semelle  j  fon  Vicaire,  qui  ne  payoît  ce  bien - 
«it  que  d'ingratitude,  Henri  II ,  ayant  pris 
TOMM  ni.  A  a 
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connoidance  de  cette  affaire  ,  rendît  un  Âtr£t 
en  fort  Confeîl,  le  2,9  Avril  15^8  ,  par  lequel 
ledit  Semelle  fut  condamné  k  remettre  les  deux 
bénéfices  es  mains  de  rOrdinàire  ^  pour  les 
conférer  &  remettre  audit  Benoit  :  c'eft  depuis 
ce  tems  que  le  regfès  eft  admis  parmi  nous. 

REINE ,  Souveraine  ,  Maîtreflè  abfolue  d'un 
Royaume.  Reine  efl  auffi  la  femme  d'un  Roi. 
Les  filles  des  Empereurs  de  l'ancien  Empire  \ 
au  V*.  fiecle  &  avant ,  fe  qualifîoient  Reines , 
^  plus  fouvent  NobiliJJimes.  Ce  fut  peut-être 
à  cet  'exemple  que  l'on  donna  le  nom  de 
Reines  aux  filles  des  Rois  Mérovingiens  »  dès 
leur  naiffance.  Les  filles  de  France  furent  ap^ 
pellées  Reines  jufque  vers  i  loz  ;  alors  Phîlippe- 
Augufle  ayant  eu  une  fille  dont  la  naifHince 
étoit  équivoque ,  on  Tappella  Madame,  &  depuis 
cette  époque ,  les  filles  de  nos  Rois  ont  toujours 
été  appellées  Mefdames. 

Sous  la  première  race ,  ce  n'étoit  pas  la 
xiaifFance  ou  la  politique  qui  faifoit  les  Reines^ 
mais  prefqué  toujours  la  bonté  j  nos  premiers 
Rois  fe  permettoient  mêtne  quelquefois  la 
pluralité  des  femmes  ;  en  voici  un  exemple  : 
Ingpnde  ,  femme  de  Clotaire  I ,  lui  dit  un  jour, 
Cher  Prince^  j'ai  une  Jbeur  que  j'aime  y  elle 
s* appelle  Aregonde  &  demeure  à  la  campagne; 
yêfpere  que  vous  voudre:^-  bien  vous  charger  de 
fon  étahliffement  &  lui  choifirun  époux.  Clotaire  I 
alla  voir  cette  Aregonde  à  la  maifon  des  champs  \ 
il  la  trouva  jolie  ,  l'époufa  &  vint  enfuite  dire 
à  Ingonde  qu'il  n'avoit  pas  imaginé  de  parti 
plus  fortable  pjour  fa  fœur,  que  lui-mên?e; 
qu'il  l'avoit  époufée  ;  &  que  déformais  elle 
lauroit  pour  compagne. 
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On  a  donné  le  nom  de  lUint  BUnctù 
tlux  Reines  veuves ,  en  mémoire  de  Blanche 
de  Caffille ,  vçuve  du  Roi  Louis  VIII ,  &  mère 
de  St.  Louis ,  &  de  Blanche  d*Evreux ,  veuve 
de  Philippe  de  Valois ,  lefquelles  ont  été  fort 
eftimées  en  France  ,  de  i»méme  manière  qu  on 
aappellé  plufieurs  Empereurs  dé  Rome Augufies, 
en  mémoire  d^Augufte ,  premier  Empereur, 

REITRE ,  Cavalier  Allemand.  Ce  mot  vient 
de  l'Allemand  Reitter ,  qui  fignifie  Cavalier^ 
Les  Rxitres  vinrent  en  France  au  fecours  dea 
Calvinifles  jufqu  au  nombre  de  3^5000  hommeS| 
&  furent  défaits  à  Aiflneau  par  le  Duc  de  Guife  ^ 
le  24  Novenibre  1 5  87.  Le  mot  Rxitre  n'eft  plus 
d'ufage  aujourd'hui  )que  dans  cette  phrafe  bur- 
lefque  ,  ceft  un  vieux  Reitre ,  pour  dire ,  c^eft 
un  homme  fin ,  rufé  &  qui  a  de  l'expérience 
en  plufieurs  chofes.  Il  fe  dit  par  allufion  auiC 
Reitres  qui  étoient  rufés  &  expérimentés  au 
fait  de  la  guerre^ 

RELIGIEUSES*  L*orîgîne  &  les  progrés  de$ 
Jteligieufis  (ont  pxe(cf\ie  les  mêmes  que  ceux  des 
Religieux  &  des  Moines.  Il  y  eut  au  comment 
cernent  des  Vierges  voilées  qui  renonçoient  au 
mariage  &  au  comrherce  du  monde  j  elles^e 
fuîvirent  d'abord  aucune  règle. 

Dans  la  fuite ,  elles  imitèrent  les  Moines  i 
embraflerent  une  règle ,  firent  des  vœux,  &  fé 
fournirent  à  des  Supérieures.  Quelques  -  unes 
même  étant  fous  une  règle  commune  à  des 
Religieux  ,  les  choifirent  pour  les  gouverner  , 
&  pour  être  leurs  Supérieurs  perpétuels.  Enfin 
la  fragilité  de  leur  fexe  fit  qu^on  jugea  k  propos 
de  les  enfermer ,  &  d'ordonner  la  clôture  dé 
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leurs  Monafteres.  Voye:^  les  diffcrens  Ordres  Ji 

JLelig'uufes  à  leurs  articles. 

Dès  le  XII  (îecle  ,  &  même  *avant ,  on  exi- 
geoic  des  Religieufes  qu^elles  apprifTent  le  latin , 
qui  avoit  ceffé  d'être  Isyigue  vulgaire.  Cetufage, 

3ui  dura  jufqu'au  XI V^.  fiecle ,  n'auroit  jamais 
û  finir. 

REMIREMONT ,  Abbaye  de  Filles  Noblei 
qui  portent  le  titre  de  Chanoinejfes  &  peuvent 
fe  marier  ,  à  là  réferve  de  leur  Abbeflè.  Cette 
célèbre  Abbaye  fut  fondée  en  620,  par  Romane, 
fils  du  Comte  Romulphe  y»Seigneur  également 
riche  &  puifTant.  Elle  étoic  autrefois  à  1  orient 
de  la  Mofelle ,  fur  une  montagne  où  le  Comte 
Romaric  avoit  un  Château  ;  mais  ce  lieu  fut 
ruiné  jufqu'aux  fondemens  ,  vers  Tan  920 ,  par 
les  Hongrois  ou  les  nouveaux  Huns.  Louis  IV , 
fils  de  l'Empereur  Arnoul ,  la  rétablit  dans  la 
plaine ,  fur  le  bord  de  la  Mofelle  ;  &  le  Mo- 
nailere  de  la  montagne  fut  occupé  par  des 
Chanoines  réguliers,  qui  le  cédèrent  en  1623, 
à  des  fiénédiâins. 

Les  Dames  de  Rémiremont ,  quoique  bien 
éloignées  de  fuivre  la  règle  de  Saint  Benoit  ^ 
s'appelloient  encore  Religieufes  au  commence- 
ment du  XVI*.  fîecle.  Depuis ,  elle  ne  furent 
appellées  que  Chanoinejfes  féculieres  ;  ce  qui 
n'empêche  cependant  pas  que  l'Abbefle  ne 
fade  toujours  profefïïon  de  la  règle  de  Saint 
Benoit.  Elle  a  la  qualité  de  Princejfe  de  f  Empire. 

RENOMMÉE.  On  dît  ordinairement ,  honne 
renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée ,  pour 
dire  que  la  vie  innocente  vaut  mieux  que  les 
marques  extérieures  d'honneur  qu*on  pourroit 


R  E  N  37J 

porter.  Ce  proverbe  vient  de  ce  que  la  ceinture 
if  or  étoit  autrefois  une  marque  de  Chevalerie. 
Elle  n'étoit  auffi  portée  que  par  des  femmes 
de  grande  condition  &  vertu ,  de  forte  qu'elle 
étoit  expreflement  défendue  aux  femmes  pu- 
bliques. Mais  comme  cette  marque  étoit  quel- 
quefois trompeufe ,  on  a  dit  qu'il  valoir  mieux 
conferverune  bonne  renommée  ,  que  de  porter 
fîmplement  cette  marque. 

Quelques-uns  donnent  une  autre  origine  à 
ce  proverbe  ;  la  voici  :  on  fe  donnoit  autrefoif 
mutuellement  le  baifer  de  paix ,  quand  le  Prêtre 
qui  difoit  la  Me(Tè  avoit  prononcé  ces  paroles  , 
que  la  paix  du  Seigneur  f  oit  avec  vous.  La  Reine 
Blanche  ,  époufe  de  Louis  VIII ,  ayant  reçu 
ce  baifer ,  le  rendit  k  une  fille  publique ,  dont 
l'habillement  annonçoit  qu'elle  étoit  mariée  &: 
d'une  condition  honnête.  La  Reine  ofTenfée  de 
la  méprife ,  obtint  du  Roi  une  Ordonnance 
qui  défendoit  k  ces  fortes  de  perfonnes ,  dont 
le  nombre  étoit  alors  très  -  confîdérable ,  de 
porter  robes  à  queues ,  à  collets  renverjes ,  quavec 
ceinture  dorée.  Ce  Réglennent  fut  mal  obfervé. 
Les  honnêtes  femmes  s'en  confolerent  par  ce 
proverbe  encore  en  ufage  parmi  nous:  bonne 
renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

RENTES  de  FHôtel  de  Ville  de  Paris.Cet 
établiffement  remonte  à  François  I.  Ce  Prince 
fe  voy  vit  chaflé  du  Milanois  ,  en  1 5 1 1  ,  voulut 
rentrer  dans  ce  Duché;  on  chercha  les  moyens , 
de  fournir  à  toutes  les  dépenfes  nécefîaires 
pour   une  fi.  grande  entreprife.   Un  de  ceux 

au'on  n'avoît  pas   encore  mis  en    ufage,  & 
ont  on   tira  depuis    de  grands  fecours,  fut 
d'aliéner   au  Prévôt  des  Marchands ,  &  aux 
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Echevîns  de  la  ville  de  Paris ,  une  fomrae  de 
tentes  annuelles  &  perpétuelles  ,  à  prendre  fur 
Certains  revenus  de  l'Etat ,  avec  faculté  aa 
Prévôt  des  Marchands  &  aux  Echevins  de  la 
ville  de  Paris ,  de  revendre  ces  rentes  aux  Par- 
ticuliers qui  fe  préfenteroient  pour  les  acquérir. 
Cette  première,  aliénation  fut  de  16666  livres 
de  rente  \  prendre  fur  les  fermes  du  bétîdl  à 
|)ied  fourché  &  fur  le  vin  vendu  dans  la  ville 
<le  Paris.  Ce  moyen  pariât  plus  prompt  &  plus 
utile  que  la  vente  des  domaines ,  parce  que 
tout  l'argent  entra  dans  les  coffres  du  Roi, 
fans  que  les  Traitans  en  touchaflent  aucune 
partie. 

Lorfque  Charles  V  entra  en  Provence ,  les 
Parifiens  &  autres  remirent  volontairement 
leur  argent  entre  les  mains  du  Prévôt  des 
Marchands ,  efpérant  que  le  Roi  leur  confti- 
tueroit  des  rentes  ,  comme  il  avoit  fait  en  1 52^ > 
ce  qui  fut  exécuté  à  leur  fatisfaftion.  Il  y  eut 
depuis,  un  grand  nombre  d'aliénations  fur  les 
Aides  ,  fur  les  Gabelles  &  fur  les  autres  im- 
portions. 

Rentes  du  Clergé.  Catherine  de  Médîcis 
ayant  fait  aflèmbler  les  Etats  pour  chercher 
les  moyens  de  rétablir  les  financés  ,  le  Tiers- 
Etat  &  la  Nobleffe  fe  joignirent  pour  faire 
obliger  le  Clergé  à  acquitter  les  dettes  du  Roi. 
Les  Députés  du  Clergé  donnèrent  avis  de  ce 
qui  s'étoit  paffé  ,  aux  Prélats  aflemblés  pour 
le  Colloque  de  Poifly  ;  le  Clergé  offrit  alors 
quatre  décimes  durant  fix  ans  ,  ce  qui  montoit 
à  plus  de  huit  millions  neuf  cent  mille  livres.  Le 
Roi  accepta  cette  offre ,  &  le  Clergé  s'engagea  à 
les  remettre  au  Roi, 
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Charles  IX  vendit  enfuite  cent  mille  livres  de 
rente ^  au  denier  douze,  Su  Prévôt  des  Mar-, 
chands  &  aux  Echevins ,  a  prendre  fur  la  fub-^ 
yention  du  Clergé.  Cette  aliénation  fut  faite 
au  mois  d'Oétobre  i^6x;  il  y  eut  au  mois  def 
Février  fuivant  une  féconde  aliénation  de  deu:ç 
^nt  cinquante  mille  livres  de  rente  ,  affîgnées 
fur  la  même  fubvention  ^  elle  fut  fuivie  de^ 
pluîieurs  autres.  Enfin,  en  1567 ,  le  Clergé 
s'obligea  envers  le  Prévôt  des  Marchands  & 
les  Echevins  de  la  ville  de  Paris ,  de  payer ,  k 
l'acquit  du  Roi  ,  fix  cent  trente  mille  livres  de 
rente ,  aflîgnées  fur  les  Aides  &  fur  les  Gabelles, 
promettant  de  rembourfer  ces  rentes  dans  dix 
ans. 

La  guerre  contre  le^  Hérétiques  étant  ter-* 
minée ,  le  Clergé  aflTemblé  à  Melun  ,  fit  des 
proteflations  contre  ce  qui  avoit  été  fait  par  les 
Prélats  &  par  les  Agens  généraux ,  depuis  le 
contrat  de  t^6i;  cependant  il  fit  un  nouveau 
contrat  au  mois  de  Février  i^So,  &  depuis, 
il  a  toujours  été  continué  de  dix  ans  en  dix  ans. 

Rt?ÈTlTlOlJ.{penduIe,  ou  montre â)  Voyei 
Horlogerie. 

REQUÊTES.   Voyei  Maître  des^ 

RE(i  U  É  TES. 

.  Requêtes  du  Palais  ,  font  certaines 
Chambres  des  Parlemens,  où  Ton  reconnoît 
&  décide  en  première  inftance  les  affaires  des 
Officiers  delà  Couronne,  &  d'autres  qui  ont 
1^  privilège  appelle  committimus  du  grand  & 
du  petit  Sceau. 
Chaque  Parlement  de  France  a  fa  Chambre 
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es  Requêtes.  Celui  de  Paris  en  a  deux  depuis 
1580.  Les  membres  de  cette  Chambre  lonr 
des  Confeillers  ordinaires  du  Parlement  qui 
achètent  ces  Commiflions  à  part  ;  c'eft  pour- 
quoi ils  commencent  leurs  }ugemens  par  ces 
mots  :  Les  Gens  tenant  les  Requêtes  du  Palais^ 
ConfeiUefs  en  la  Cour ,  &  Commijfaircs  en  cette 
partie.  « 

RETRAIT,  aéfion  par  laquelle  on  retire 
un  héritage  aliéné. 

Le  retrait  Ducal  eft  la  faculté  accordée  k 
l'aîné  des  mâles ,  defcendanc  en  ligne  direâe 
de  celui  en  faveur  duquel  Téreftion  des  Duchés- 
Pairies  aura  été  faite,  &  à  fon  défaut  ou  refus, 
à  celui  qui  le  fuivra  immédiatement,  &  enfuite 
à  tout  autre  mâle  de  degré  en  degré ,  de  retirer 
les  Duchés-Pairies  des  filles  qui  fe  trouveront 
en  être  propriétaires ,  en  leur  en  rembourfant 
le  prix  dans  fix  mois  ,  fur  le  pied  du  denier  2{ 
du  revenu  aftuel ,  &  fans  qu'ils  puîflTent  être 
reçus  en  ladite  dignité ,  qu'après  en  avoir  fait 
le  payement  réel  &  effeâif ,  &  en  avoir  rap- 
porté la  quittance.  Ce  retrait  fut  établi  par  un 
£dit  du  mois  de  Mai  171 1 ,  portant  règlement 
pour  les  Duchés-Pairies. 

On  appelle  quelquefois  retrait  Eccléjiaflique , 
le  rachat  que  les  Eccléflaftiques  font  de  leurs 
biens  aliénés,  en  vertu  des  Edits  &  Déclarations 
qui  leur  donnent  cette  faculté.  La  dernière  qui 
leur  a  permis  d  ufer  de  cette  faculté ,  eft  celle 
du  mois  de  Juillet  170a. 

Le  retrait  j'éodal  eft  le  droit  que  la  Coutume 
donne  au  Seigneur  de  retirer  &  de  retenir  par 
puiflànce  de  fief,  le  fief  mouvant  de  luî,lorf- 
qu'il  a  été  vendu  par  fon  Vaflkl,  en  rembourfant 
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a  l'Acquéreur  le  prix  de  Ton  acquîfitîon ,  &  les 
loyaux-coûts.  Ce  droit  a  été  introduit ,  lorfque 
les  fiefs  commencèrent  a  devenir  héréditaires , 
&  qu'il  fut  permis  au  Vaflal  d'en  difpofer  par 
aliénation ,  fans  le  confentement  du  Seigneur  ; 
ced  à  peu  près  dans  le  tems  des  aflifes  de* 
Jérufalem ,  qui  font  les  Loix  que  les  François 
donnèrent  au  Peuple  de  Syrie  oc  de  Jérufalem , 
Tan  1099.  Ileneft  auffi  fait  mention  dans  la 
charte  de  Thibaut ,  Comte  de  C^iampagne ,  de 
Tan  1198  ,  &dans  les  établiflèmens  de  Saine 
Louis.,  en  1270. 

Le  retrait  Ugnagcr  eft  un  droit  accordé  aux 
parens  de  ceux  qui  ont  vendu  quelque  héritage 
propre ,  de  le  retirer  fur  l'Acquéreur  ,  en  lut 
rembourfant  le  prix  &  les  loyaux-coûts.  Les 
Auteurs  font  fort  partagés  fur  fon  origine  ;  les 
Ufls^  amateurs  de  la  plus  haute  antiquité,  la 
font  remonter  jufqu'à  la  Loi  de  Moyfe ,  fuivant 
laquelle  il  y  avoit  deux  fortes  de  retraits ,  dont 
l'objet  étoit  de  conferver  les  biens  dans  la 
famille.  L'un  étoît  le  droit  général  que  chacun 
avoit  au  bout  de  cinquante  ans  de  rentrer  dans 
les  biens  de  fa  famille ,  qui  avoient  été  aliénés: 
c'eft  ce  qu'on  appelle  le  7^ii/e  des  Ji/i/iyrautrè 
étoit  celui  par  lequel  le  parent  le  plus  proche 
ëtoit  préféré  k  l'Acquéreur  qui  étoit  parent  plus 
éloigné  ou  étranger  k  la  famille.  D'autres  croient 
trouver  la  fourcé  du  rétrait  linager  dans  les  Loix 
des  Locriens  &  des  Lacédémoniens  ,  lefquels 
notoient  d'une  infamie  perpétuelle  celui  qui 
ibuffroit  que  les  héritages  de  les  ancêtres  fuflènt 
vendus  &  paffàflent  en  main  étrangère  &  ne 
les  retiroient  point. 

Quelques-uns  prétendent  que    notre  retrait 
Ugnagcr  eft  imité  des  mœurs  des  Lombards 
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ou  des  Romains  ^  chez  lefquels  il  étoic  permis 
aux  parens  &  même  aux  co-propriétaires  de 
retirer  les  héritages  qui  étoient  vendus  k  des 
étrangers  y  en  offrant  &  payant  le  prix  au  Ven-« 
deur ,  ou  en  le  rendant  k  l'Acheteur  dans  l'an 
&  jour.  Ce  droit  fut  abrogé  en  3  9  ^  ,  par  les 
Empereurs  Gratieo ,  Valentinien ,  Théodofe  & 
Arcade.  Il  fut  rétabli  en  partie  par  les  Em-« 
pereurs  Léon  &  Ânfihemius ,  &  enfuite  dans 
tout  fon  entier  par  les  Empereurs  Romains  Mi-> 
diel  &  Nicéphore,  &  par  le  droit  des  Bafiliques. 
1^'Empereur  Fi;édéric  établit  la  même'chofe 
en  Occident ,  l'an  xi$3.  Ce  droit  fut  aufli 
adopté  dans  la  Loi  des  Saxons  ;  aitiii  l'on  pe\^c 
^re  que  c'eft  une  lioi  du  droit  des  gens ,  com<t 
^une  à  prefque  tous  les  Peuples ,  &  qu'elle  a 
pour  objet -la  confervation  des  héritages  dans 
les  familles ,  &  l'afFeâion  que  l'on  à  ordinai-* 
rement  pour  les  biens  patrimoniaux, 
j  Pithou  tient  que  le;  jetrau.  lignager  ufité  ea 
France  4toit  une  ancienne  coutume  des  Gau-* 
lois ,  qui.  s'yi^eft  toujours  confervée  ;  cependant 
il  n'en  efi  point  parlé  dans  la  Loi  Salique  &  dans 
ta  Lot  Ripuaire.  Batd^  prétend  qu'il  fut  introduit 
en  France  fous  le  règne  de  Charlemagne  ; 
d'où  Ton  peut  conclure  que  te  retrait  lignager  g 
tel  que  nous  le  pratiquons  ,  a  été  introduit,  non 

f>ar  aucupe  Ordonnances  de  nos  Rois  ,  mais  par 
es  mœurs  &  ufages  de  quelques  Provinces ,  te 
qu'il  a  été  enfuite  adopté  par  les  Coutumes  ^ 
à  me&ire  qu'elles  ont  jeté:  rédigées  par  écrit  ; 
ce  qui  .commença  dan^  le*  Xr.  fiecle. 

C'efl  par  les  établillëmens  de  Saint  Louis  j 
rédigés  en  1x70,  que  le  retrait  lignager  e& 
devenu-  un  droit  commun  &  prefque  gétiéral.^ 
Il  s  exerce  différemment  félon  les  différentes 
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Provinces ,  &  il  y  en  a  encore  aujourd'hui  où 
il  n'a  pas  lieu, 

RÉVERBÈRES.  L'induftrie  qui  perfeâionne 
tous  les  jours  les  premières  inventions  y  a  fubf- 
tinié  dans  Paris  les  réverbères  aux  lanternes  \  Se 
les  rues  mal  éclairées  auparavant  par  une  mul- 
titude prodigieufe  de  lanternes  ,  le  font  infini-^ 
ment  mieux  aujourd'hui  par  un  bien  plus  petit 
nombre  de  réverbères,  La  méchanique  en  cft 
fimple  ;  c'eft  une  mèche  de  lampe ,  placée 
devant  un  miroir  concave  de  fer  blanc  étamé. 
Ce  changement  a  commencé  au  mois  de  Sep- 
tembre 17615. 

.  REVUE.  C'èft  l'examen  que  l'on  fait  d'uû 
Corps  dç  Troupes ,  que  Ion  range  en  ordre 
de  bataille ,  &  qu  on  fait  enfuite  défiler ,  pour 
voir  fi  les  Compagnies  font  complettes,  fi  elles 
font  en  bon  état ,  ou  pour  quelqu'autre  raifoA 
particulière.  La  revue  des  Troupes  s'eft  faite 
dans  tons  les  tems.  Si  dans  les  commencemens 
on  rie  trouve  pas  d'Infpèâeurs  ou  de  Commif- 
faires  nommés  à  cet  emploi,  les  Généraux 
d'armée,  les  Rois  même,  comme  nous  le  voyons 
dans  l'hiftoire  de  Cl6vjs,faifoient  là  revue  de  leurs 
Troupes  ,  avant  de  -  les  mettre  en  campagne  ; 
mais  comme  on  licencioit  ces  Troupes  en  tems 
de  paix^ ,  on  doit  penfer  qu'où  n'en  faifoit  la 
revue  qu'en  tems  de  guerre. 

Les  Compagnies  d'Ordonnance  créées  par 
Charles'  VII ,  paflbient  en  grande  revue  deux 
fois  par  ah ,  avant  d'entrer  en  campagne ,  & 
avartt:  d'aller  en  quartier  d'hiver.  Ces  deux 
revues  générales  étoient.ce  que  font  aujourd'hui 
celles  des  Infpeâeurs.  Elles  etoien^  faites  par  des 
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CommifSûres  nommés  par  la  Couf  ;  &  ii 
Chambre  des  Comptes  qui  nous  conferve  beau^ 
coup  de  rôles  de  ces  revues  (ignées  &  fcellées 
des  fceaux  de  ceux  qui  les  faifoienc,  prouve 
que  ce  n^écoit  que  des  gens  de  condition  que 
la  Cour  chargeoit  de  pareils  emplois. 

Outre  ces  revues  générales ,  il  y  en  avoît  de 
particulières  ,  faites  par  des  Commiflàires  ordi- 
naires ,  &  d'un  momdre  rang  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler.  Celles-ci  ne  -  fe  faifoient 
ne  pour  s'aflurer  au  jufte  du  payement  qu'il 
illoit  pour  les  Gendarmes  efFeâifs,&  empêcher 
que  les  Commandans  n'y  miflènt  des  pajfe^ 
volons ,  ou  ne  licenciaflTent  de  leurs  gens  mal^à*. 
propos,  pour  profiter  de  la  paye. 

C'efi  dans  le  mois  d'Avril,  ou  dans  le  courant 
du  mois  de  Mai  que  le  Roi  fait  aujourd'hui  la 
nvut  des  Gardes-Françôifes  &  Suiflès. 

RHÉTORIQUE.  La  Rhétorique  ou  Tart  de 
l'éloquence  ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  recueil 
d  obtervations  que  les  hommes  d'efprit  &  de 
bon  fens  ont  faites  d'après  ceux  qui  parloienc 
ou  qui  écrîvoient  bien.  Pour  découvrir  l'origine 
de  la  JtAêtorique,  il  faut  remonter  jufqu'au  tems 
où  les  Peuplés  policés  commencèrent  a  cultiver 
leur  langue ,  &  k  faire  cas  des  talens  de  l'efprit. 
Elle  fubfiftoit  certainement  chez  les  Grecs,  dans 
la  guerre  de  Troye  ;  car  Héfiode  aflure  que 
ëès4ors  où  avoit  établi  des  règles  &  une  mé** 
thode  pour  bien  parler.  Ainfi  on  ne  peut  douter 

3ue  du  tems  d'Homère  qui  vivoit  après  le  fiege 
e Troye,  la  Rhétorique  n'eût  déjà  été  rédiûte 
en  ^art ,  éc  même  que  cet  art  n'eût  toute  fon 
étendue  &  fa  perfeâion  ,  parce  que  les  Rhéteurs 
ont  tiré  de  ce  Poète  même  plus  d'exemples 
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four  appuyer  leurs  préceptes  >  que  de  tous  les 
Orateurs  enfemble  ,  6c  que  l'étude  d'Homère 
a  toujours  fait  la  bafe  de  rînflruâion  que  les 
Maîtres  donnoient  à  leurs  Difciples. 

La  forme  du  fiyle  ne  fait  rien  au  fond  de 
l'éloquence.  Chez  les  Anciens  ^  les  lettres  ont 
commencé,  en  quelque  forte,  k  fe  polir  par 
cil  elles  fîniflent  parmi  nous.  La  poéfie  que 
nous  regardons  comme  un  langage  extraordi- 
naire y  etoit  pour  eux  le  flyle  commun  ,  dans 
lequel  on  énonçoit  les  Loix ,  les  myileres  de 
la  Mythologie  ,  les  préceptes  de  la  Morale ,  les 
traditions  hifioriques.  La  profe ,  qui  nous  paroit 
plus  unie ,  plus  familière  y  plus  propre  à  traiter 
toutes  ces  matières ,  par  fa  marche  fîmple  Se 
cxafte ,  fut  encore  long-tems  négligée.  Phéré- 
cyde  de  Scyros  ,  &  Cadmus  de  Milet ,  furent 
les  premiers  qui  oferent  écrire  l'Hifloire  en 
profe  ;  &  ce  fut  plus  de  450  ans  après  Homère. 
Leur  exemple  fut  fuivi  par  Hécatée  de  Milet  ^ 
&  par  quelques  autres  Hiftoriens  ;  mais  ce  ne 
fiit  que  50  ans  après  Hécatée,  qu'Hérodote^ 
en  écrivant  PHifloire ,  mit  des  grâces  ,  de  I3 
nobleflë  ,  du  choix  &  de  lliarmonie  dans  fon 
fiyle.  Le  talent  de  la  parole  devint  enfuite  dans 
Athènes  le  plus  puiflant  moyen  d'acquérir  du 
crédit,  delà  conlîdération  &  des  honneurs;  on 
cultiva  la  Rhétorique ,  &  l'émulation  fît  naître 
à  la  fois  une  foule  d'Orateurs. 

Rome ,  toute  occupée  du  foin  de  fon  étendue 
&  d'affermir  fa  puiilance  ,  ignoroit  profonde^ 
ment  l'éloquence  dans  le  tems  qu'elle  com- 
mençoit  k  décheoir  en  Grèce  de  fon  plus  grand 
éclat.  Depuis  quatre  ou  cinq  cens  ans  que  cette 
ville  étoit  fondée ,  on  n'y  connoîflbit  d'autre 
éloquence  1  dit  Çicéron  ^  que  celle  qui  Tient 
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*  oe  kl  nature  &  d*un  génie  heureux  ;  maïs  enfin  ; 
torfqué  les  Romains  eurent  vaincu  les  Grecs  j 
çeiix-d  y  portèrent  les  fciences ,  &  y  enfeigne- 
rent  la  JRhctoriquc ,  donc  Cicéron  donna  dans 
la  fuite  des  préceptes.  Voyei^  Ecqle. 

'  La  première  Rhétorique  Françoife  qui  aie 
paru  eft  intitulée ,  Le  grand  &  vrai  art  de  pleine 
Kkétariqus ,  par  Pierre  Fabry ,  natif  de  Rouen, 
Curé  de  Merai ,  année  15x1. 

RIME.  On  appelle  rime  un  mot  dont  le  fon 

eft  le  même  que  celui  d'un  autre  mot  ;  le  retour 

du  même  fon  k  la  fin  du  vers ,  &  non  des 

mêmes  lettres ,  eft  ce  qui  forme  la  rime.  L  ufage 

de  la  rime  remonte  à  Tantiquité  la  plus  reculée. 

Les  Orateurs  Grecs  qui  cherchoient  à  charmer 

les  oreilles  du  Peuple,  affeâerent une  certaine 

cadence  de  périodes  compaflfées ,  qui  finiftbienc 

par  une  même  confonance  &  une  même  termi* 

naifon;  les  Latins  les  imitèrent  bientôt.  Les 

Barbares  dont  defcendent  les  Nations  modernes, 

ic  qui  envahirent  TÉmpire  Romain  ,  avoient 

àéja  leurs  Poètes ,  quoique  Barbares ,  lorfqu'ils 

s'établirent  dans  Tltalie   &  dans  les  Gaules. 

Comme  les  langues ,  dans  lefquelles  ces  Poètes 

fans  étude  compofoient ,  n'étoient   pas    afTez 

cultivées  pour  être  maniées  fuivant  les  règles  du 

mètre ,  ils  trouvèrent  qu'il  y  auroit  de  la  grâce 

à  terminer  par  le  même  fon  deux  parties  du 

difcours ,  qui  fuflènt  confécutives  ou  relatives 

Ce  d'une  égale  étendjae.  Ce  même  fon    final, 

répété  au  bout  d'un  certain  nombre  de  fyllabes , 

faifoit  une  efpece  d'agrément ,  &  il  marquoit 

quelque  cadence  dans  les  vers.  C'eft  de  cette 

manière  que  la  rime  s'éR  établie. 

La  langue  Gauloife  conferva  c^tte  cadenoe 


iû  rimes  qui  parut  plus  douce  &  plus  agréable 
que  îds  vers  mefurés  des  Grecs  &  des  Romains. 
H  arriva  même  que  les  Poëtes  qui  compofoient 
en  latin ,  ajoutèrent  la  rime  à  la  mefure  an- 
cienne des  vers ,  qu'ils  appellerent  Léonius.  Ce 
genre  de  poéfîe  latine  avec  des  n/7ze.r  étoitfort 
en  vogue  dans  lé  XIP.  fiecle ,  &  l'on  en  a^  con- 
fervé  quelques  échantillons  adreflës  aux  Papes 
Adrien  IV  &  Alexandre  III  par  un  nommé 
ttonins  ,  qui  a  peut-être  donné  le  nom  à  ces 
fortes  de  vers  ,  en  quoi  il  excella.  Il  fut  d'abord 
Bénédîflin  &  enfuite  Chanoine  de  Saint-Viâor; 
il  compofa  dix  livres  en  vers  fur  le  commen* 
cemept  de  THifloire  Sainte.  Bernard  de  Cluni 
fit  un  poëme  latin  fur  le  mépris  du  monde ,  de 
plus  de  trois  mille,  vers,  tous  hexamètres  & 
tous  bien  rîmes*  ^ 

M,  l'Abbé  Maflîeu  dît  que  le  plus  ancien 
morceau  de  poéfie  rimée  qu'il  y  ait  dans  toute 
l'Europe ,  eft  la  Traduâion  ou  le  Poëme  de  la 
&race  compofé  par  Alfrid ,  Religieux  de  Vif- 
fembourg ,  qui  vivoit  vers  le  milieu  du  IX*. 
fiecle.  C  eil  du  Franc  tout  pur ,  auquel  nou^ 
n'entendons  plus  rien. 

Quçlques-uns  prétendent  que  Paul  Diacre , 


qui  vwoit  du  tems  de  Charlemagne ,  eft  l'In- 
venteur de  la  rime ,  &  que  l'Hymne  qu'il  fît 
pour  St.  Jean  ,  qui  commence  par  ces  mots  \ 
Ut  qucant  Iaxis ,  eft  le  premier  ouvrage  rimt 
qui  ait  paru. 

Pn  a  trouvé  la  rime  établie  dans  PAfie  & 
dans  l'Amérique.  Il  y  a  dans  Montagne  une 
chanfon  en  rimes  Américaines  traduite  en  firaû- 
çois.  On  Ut  dans  le  Speftateur ,  la  traduaîoîi 
angloife  d'une  Ode  Laponne  qui  étoit  rime^; 
mais  la  plupart  de  ces  Peuples  rimeurs   font 
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Barbares ,  &  les  Peuples  rimeurs  qu!  ne  le  font 
i  .  jplus ,  Italiens ,  François ,  Anglois ,  Efpagnols , 
&  qui  font  des  Natians  polies  ^  étoîent  des  Bar- 
bares &  prefque  fans  lettres,  lorfque  leur 
poéfie  s'eft  formée.  Les  langues  qu  ils  parloient 
n'étoient  pas  fufceptibles  d'une  poéfie  plus 
parfaite ,  lorfque  ces  Peuples  ont  pofé ,  pour 
ainfi  dire  ,  les  fondemens  de  leur  poétique. 

Ce  ne  fut  ique  diji  tems  de  St.  Louis  ^  que 
la  verfificadon  devenant  plus  exaôe,  on  mêla 
régulièrement  rimes  mafcqlines  &  féminines. 
Cependant  cette  méthode  n'a  été  bien  exaâe- 
ment  pratiquée  que  fous  le  règne  de  Charles  IX. 
Quelques-uns  attribuent  Tinvention  du  mélange 
iits^tmcs  mafculines  &  féminines  k  Marot. 
C'eft  Ronfard  qui  l'a  pratiqué  régulièrement 
le  premier. 

La  rime  eft  abfolument  néceflàire  \  la  poéiîe 
françoife ,  &  il  n'a  pas  été  poflible  de  changer  fa 
première  conformation  qui  étoit  fondée  fur  la 
namre  &  le  génie  de  notre  langue.  Toutes  les 
tentatives  que  quelques  Poètes  favans  ont  faites 
^  pour  la  bannir ,  &  pour  introduire  Tufage  des 

vers  mefurés ,  à  la  manière  des  Grecs  &  des 
Komains,  n'ont  pas  eu  le  moindre  fuccès. 
Corneille  &  Racine  ont  employé  la  rime  ;  &  fi 
nous  voulions  ouvrir  une  autre  route ,  ce  feroît 
peut-être  plutôt  dans  l'impuiflance  de  fuivre  ces 
beaux  génies  ,  que  parle  defir  de  la  nouvauté. 

Les  Italiens  &  les  Anglois  pourroietlt  mieux 
que  nous  fe  paflèr  de  rimes,  parce  que  leurs 
langues  ont  des  inverfions ,  &  que  leur  poéfie 
a  mille  libertés  qui  rious  manquent.  Chaque 
langue  a  fon  génie  particulier;  celui  de  la 
^  nôtre  eft  la  clarté  ,  la  précifion  &  la  délicate/Te* 
^ous  ne  permettons  nulle  licence  à  notre  poéfie , 

qui 


cui  Àoiï  marcher ,  comme  notre  profô ,  dans 
l  ordre  timide  de  nos  idées.  Nous  avons  donc 
un  oerdtn  eflentiel  du  retour  des  mêmes  fons  ^ 
pour  que  notre  "poéûe  ne  foit  pas  cotifondufe 
iivec  la  profe.  Tout  le  monde  connoit  ces  beaux 
y&sâe  Racine: 

» 

Où  me  cacher  î  fuyohs  dans  la  huit  infernale  ! 
Mais  que  dis-je  ?  moâ  peire  y  tient  Turne  fatale  i 
Le  Cott  )  dit-on  ^  Ta  r&ife  en  fes  féveres  mains  j 
Minos  juge  aux  Enfers  tous  les  pâles  humains^ 

Mettez  k  leur  place  t 

Oi^  mè  éacher  ?  fuyoûs  ikns  la  nuit  infetnàlé! 
Mais  que  dis- je  ?  mon  pete  y  tient  Turne  fiinefté  \ 
Le  fort,  dit-on,  Ta  mife  en  fes  féveres  m   ns  ; 
Minô^  î'age  aait  Enfers  èous  les  pàl^s  mohels. 

Quelcjuè  poétique  que  foit  ce  morteau ,  dît 
Kl,  de  Voltaire ,  fera-t-il  le  même  plaifir,  dé* 
.{)oùillé  de  Tagrément  de  la  rime  ? 

RIPAitLË  ,  f^jou4^  àe  plaifante  dans  Ir 
Chablais ,  iiir  le  Lac  de  Genève  >  otl  Amédéc 
V*III  ^  furnommé  U  Pacifique ,  premier  Duc  de; 
Savoie,  fatigué  au  foin  du  Gouverneiïïçnt,  fe 
retira^  en  1434,  après  avqir  réglé  avec  les 
Etats  de  fës  Domaines ,  tout  ce  qui  coficernoit 
radiiiîniftration.  Il  y  prit  l'habit  de  l'Ordre  dû 
Saint  -  Maurice  ,  fondé  par  fes  prédéceîl^urs. 
Deux  de  fes  Courtifans  embra(Ierent.  avec  lui 
cette  vie  religii^ufe  ;  mais  Amédée ,  avec  ^  (e^ 
Compagiions^y  jouifibient  de  tous,  les  agrémens 
d'un  loinr  voluptueux ,  &  il  a  rendu  ée  féjoitf 
célébré  par  k  bonne  chère  qu'il  y  faifoit*  1« 
Peuple  fet  fert  encore  de  nos  jours  de  cetM 

TûMMiiL  '      Bb 
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expreâîon  proverbiale,  faire,  ripaUkl  p6t9 
dé%ner  les  délices  de  la  table. 

KipaiUe  efl  aujourd'hui  une  belle  &  ricto 
Chartreufe. 

RIPU AIRES ,  {Loi  des)  fameufe  Loi  don^ 
née  par  Clovis ,  &  ainfi  nommée  du  nom  des 
Soldats  ou  Peuples-qui  gardoient  ou  habitoient 
les  rivages  de  la  Meuie,  du  Rhin,  &  peut* 
être  même  de  IXîcéan.  Cette  Loi  qui  a  beau- 
coup de  reflemblance  avec  la  Loi  Salique , 
ordonne  que  le  Ripuairc  fera  traité  comme 
le  François.  On  y  voit  des  veftiges  de  quelques 
coutumes  Romaines;  elle  contient  plufieurs 
articles  qui  ont  un  rapport  direâ  à  la  Religion 
Chrétienne. 

Le  même  Théodoric,  Roi  d'Aufirafie,  qui 
réforma  la  Loi  des  Bavarois  ,  réforma  aufli  la 
Loi  des  Ripuains  ;  &  le  Roi  Dagobert  lui  donna 
unen  nouvelle  forme. 

ROCAILLE,  compofition  d'architeâure  ruf- 
^ue  qui  Imite  les  rochers  naturels ,  &  qui  fe 
fait  de  pierres  trouées ,  de  coquillages  &  de 
pétrifications  de  diverfes  couleurs ,  comme  on 
en  voit  aux  grottes  &  baffins  de  fontaines.. Cet 
«art  a  pafië  d'Italie  en  France.  On  connpit  les 
fkmeufes  fontaines  de  Falda.  Le  premier  Rocailr 
leur  qui  ait  fait  dés  grottes  dans  nos  jardins ,  à 
Timitation  de  la  nature ,  au  goût  duquel  on  dt 
applaudi ,  parut  à  Fontainebleau.  Ces  ouvrages , 
4-une  magnificence  Royale ,  étoient  d'un  en- 
tretien trop  difpendieux ,  &  ne  fubfîfient  plus 
que  dans  les  gravures. 

Cette  forte  d'ouvrage  pourroit  peut-6ire  être 
*temis  en  vigueur,  fe  à  la  portée  même  des 
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particuliers.  De  gros  murex ,  des  coquilles  de 
moule  ^  du  mâchefer ,  de  la  pierre  de  meulière  , 
de  la  pierre  à  fufil ,  du  bleu  de  forge  j  de  l'écume 
de  verre  ,  &  autres  matériaux  de  peu  de  valeur, 
tout  cela  joint  à  un  petit  nombre  de  coquilles 
plus  préçieufes ,  &  qu'on  place  avec  avantage  ^ 
fait  un  belenfemble ,  &  fixe  agréablement  Toeil 
du  Speâateur.  On  peut  ainii ,  au  moyen  d'une 
légère  dépenfe,  embellir  un  coin  de  jardin  ^ 
qui  fefoit  trijfte  &  borné  par  fa  iituation  fans 
cette  reilburce. 

ROGATIONS,  prières  publiques  que  l'Eglife 
Catholique  fait  pour  la  confervation  des  biens 
delà  terre j  pendant  les  trois  jours  qui  précé- 
dent la  fête  de  TAfcenfion.  On  rapporte  Tinili- 
tution  àçsRfigations k  St. Mamen ,  Evéque  de 
iVienae  en  Ùauphiné.  Ce  faint  Prélat ,  vers  l'an 
468 ,  aflembla  plufieurs  Evêques  de  fa  Province, 
pour  demander  ï  Dieu  par  des  jeûnes  &  des 
prières  \  la  cèlTation  dés  calamités  publiques  qui 
le  firent  fenûr  en  ce  tems-lk ,  telles  que  Tincur- 
fion  de  plufieurs  bêtes  féroces,  qui  cauferent  de 
glands  ravages^  des  tremblemens  déterre  &  des 
tempêtes  continuelles.  Les  jeûnes  &  les  prières 
de  trois  jours,  qui  avoient  rait  cefièr  ces  néaux, 
&rent  -c^minués  depuis  dans  le  LMocefe  de 
Vienne  ^^conwne  un  préférvatif  contre  de  pa* 
reilles  calamités. 

Le  Concile  d'Orléans ,  en  $  1 1  >  ordonna  quç 
k^RjagktJans  s'obferveroientpar  toute  la  France. 
Cé(  u&ge<pa(Ia  en  Efpagne  au  commencetp^^pj; 
du  yil%  iiecle  ^  il  a  été  reçu  plus  tard  en  It^li^ 
II  avoit  lieu  en  Angleterre  avan<  le  Schifp^ 

d'Henri  VIIL 
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ROGER-BONTEMPS.  Ce  proverbe  vîeût 
d'un  Seigneur  nofnmé  Roger,  de  la  Mailbndes 
Boruempsy  fort  îlfùftre  dans  le  Vivarais;  &  parce 
qufe  le  Chef  de  cette  Maifon  fut  tin  homme  fort 
eftimé  pour  fa  valeur ,  fa  belle  humeur  &  fa 
bonne  chère  ,  on  fe  fit  une  gloire  en  cetems- 
\)l  de  f imiter  en  tout;  &  plufieurs  fe  firent, 
par  honneur ,  appeller  Roger- Bontemps,  Ce  qui 
dans  la  fuite  s'eft  étendu  k  tous  ceux  qui  pafient 
kl  vie  agréablement  &  fans  fouci. 

ROI ,  Monarque,  Souverain,  d'un  Etat  qu'on 
appelle  Royaume.  Les  titres  de  Roi,  à'^ Empereur, 
de  Règne  6c  d'Empire  ,  ont  été  quelquefois  con- 
fondus enferable.  Celui  de  Roi  a  été  fouvenï 
prodigué  a  des  Princes  &  à  des  Seigneurs  qui  ne' 
l^toient  pas;  ainfi  le  titre  de  Roi  ne  ntarque  pas 
toujours  une  Souvéràirteté  indépendante. 
•  Quelques  Princes  de  la  BafTe-rBretagne  prirent 
le  titre  de  Roi  après  la  conquête  de  Glovis  ; 
Charles-le-Chauve  vint  à  bout  de  le  leurfeire 
quitter.  Mais  ce  ir  eft  que  dans  le  X*.  fiecle  qu'il 
difparut  entièrement ,  6c  ceux  de  Duc  &  de 
Comte  Iq  remplacèrent.  On  donna  le  nom  de 
Rois  aux  fils  des  Rois  Mérovingiens  ',  dès  leur 
naiflance. 

^  Marie  de  Hongrie ,  fille  aînée  de  Lôtiis ,  Roi 
de  Hongrie ,  après  la  mort  de  foii  'père  ,  fût 
appellée  Roi  de  Hongrie ,  &  non  pis- Reine  dé 
Hongrie.  Elle  porta  cette  qualité*  jttfqu'à  ibiK 
mariage  avec  Sigifmond  de  Luxembbtîrg  ;  car 
alors  elle  lui  céda  le  titre  de  Roi,  it  ne  prit 
plus  ^ue  celui  de  Reine.  Ce&  la  première  femme 
qui  ait  été  Râi. 

Les  Hongrois  donnèrent  aufli  le  nom  de  Roi 
à  l'Impératrice  Marie-Therefe  d'Autriche ,  leur 
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jRewe,  lorfqu'ils  s'engagèrent,  en  1741 ,  par  un 
ferment  fotemnel,  à  la  maintenir  fiir  le  Trône  , 
malgré  l'Europe  conjurée ,  qu'ils  affiirerem  par 
acclamation  le  titre  de  co-Régeor  au  Grand- 
Due  ,  fon  époux ,  &  que  dans  un  de  ces  mo- 
tneos  d'ardeur  martiale ,  qui  femKle  répondre 
du  ttiomphe  &  de  la  viftoire ,  ils  -s'écrièrent 
toanimement :  Monamur  prà  R^G E  nojir» 
Mariâ-Therefiâ. 

Roi  d'Armes.  L'înftmitîon  à(^s  Rois  larmes 
ed  très-ancienne  ea  France.  Ces  Minières  d  uih 
Prince  &  d'un  Peuple  guerriers ,  avoienc  fous 
leur  commandement  les  Hérauts  d'armes ,  les 
Chevaucheurs  d'armes  &  les  Pourfuivans  d'ar- 
îïies  ;  an  ne  parvcnoit  à  ces  différens  degrés 
que  fucceffivement&  après  avoir  fervi  pendant 
Wîi  certain  nombre  d'années ,  dans  les  armées 
&  dans  les  Cours.  Les  Rois  d'armes  jouiilbient 
ie  privilèges  &  d'exemptions  fans  nombre.  On 
les  employoit  pendant  la  paix  &  pendant  ls| 
lierre.  Leur  perfonne  étoit  facrée,  &  les  amis 
^  les  ennemis  avoîenc  pour  eux  le  même 
refpeô.  On  leur  confioit  la  pUipart  des  corn- 
miffions  importantes  ,  où  il  falloit  repréfenter 
le  Souverain  ou  la  Nation.  Ils  s  oUigeoient,  par 
ferment,  de  procurer  &  de  couferver  en  toute 
oçcafion  ,  l'honneur  des  Dames  &  desDemoi* 
belles.  Ils  étoient  obligés  envers  toupie  monde 
^  un  fecret inviolable.  Il  ne  leur  étoit  pasmême 
permis  de  révéler  les  entreprifes  Ibcretes  des 
Adverfaires  de  leur  Seigneur ,  lorl^u'une  fois 
elles  avaient  été  confiées  ^  leur  difcrétton  ;  en 
^nmot,aucun  parti  ne  fe  défioit  de  çfes  Officiers». 

Les  fonâions  des  Rois  &  des  Hérauts  d*àr-^. 
*ïQs  regardoient    principalement  la  Nobleflfi^ 
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du  Royaume.  Les  Hérauts  d'armes  dreflbient 
un  état  des  Seigneurs  &  Gennlshommes  de$ 
Provinces  de  leur  département.. Ces  états  cqa- 
tenoient  les  noms ,  fumonxs ,  blafons  »  timbres 
&  nobleflb  des  fieB ,  &  tous  les  trois  ans ,  les 
Rois  iï armes  des  Provinces  s'alTembloient  &^ 
f  emettoient  au  premier  Roi  d armes ,  nommé 
Monijoicy  leurs  états  particuliers ,  dont  ilscom? 

{>ofoient  un  nobiliaire  général.  Par  ce  moyeo, 
e  Roi  pouvait  en  tout  tems  être  inftruit^  & 
trés-exaâement,  du  nombre  des  Gentilshommes 
&  de  leurs  revenus. 

Quelques-uns  difent  (|ue  ce  fut  Clovis  qui 
inftitua  ces  fortes  d'Officiers ,  &  qui  leur  donna 
le  nom  de  fon  cri  ^St.  Denis  Mont  joie.  D'autres 
difent  que  ce  fut  Dagobert.  La  Colombiere 
prétend  que  ce  fut  le  Roi  Robert  /  &  que  le 
premier  qui  eut  cette  Charge ,  fut  un  nommé 
Robert  Dauphin ,  noble  &  vaillant  Chevalier. 
Charlemagne  les  appella  Compagnons  des  Rois, 
&  les  reçut  entre  fes  principaux  Confeillers. 

Dans  les  Cours  d'Allemagne ,  d'Angleterre, 
du  Brabant  fie  ailleurs,  les  Hérauts  d'armes 
ont  toujours  la  même  infpeâion  (ur  la  Nobleflè- 
En  France,  depuis  Louis  XI,  ce  font  des  Comr^ 
mtflTaires  nommés  par  le  Roi ,  q\ii  font  les  re^ 
cherches  &  accordent  des  maintenues  de  No- 
bleffe ,  fur  le  produit  des  titres  qui  leur  font 
préfentés. 

Roi  DU  FESTIN.  La  coumme  de  faire  Us 
Rois ,  pou  r  dire  fe  régaler ,  eft  de  la  plus  hautç 
antiquité.  Dans  l'Occident ,  on  créoit  toujours 
un  Roi  du  Feftin.  Celui  qui  étoit  élu  Roi  chez 
les  Juife ,  irecevoit  une  couronne  de  fleurs  ou  de 
feuillagp ,  que  les  conviés  lui  pofoient  en  céré- 
monie lur  Ja  tête. 
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Les  Grecs  choUifToient  aufli  par  te  (brt  un 
Chef  ^  un  Législateur .,  un  Roi  de  la  table  ^  pour 
préûder  à  ItntsfeJIins.  Ce  Roi  avôit  la  fuprêmp 
infpeâion  fur  tout  ce  qui  fe  paflbit;  il  prefcrivoic 
fous  de  certaines  peines  ce  que  ch&cun  devoit 
(aire ,  comme  de  boire ,  de  chanter ,  de  haran-* 
guer  la  compagnie ,  ou  d'eniployer  tel  autre 
talent  qu'on  poflëdoit  pour  la  réjouir.  Les  Ro* 
msûns  y  pendant  plufieurs  fiecles ,  obferverent 
fcrupuleuiement  cette  coutume  j  vers  les  der«- 
niers  tems ,  elle  fut  négligée  &  ne  ktvit  plus  que 
d'une  reflburce  au  milieu  des  repas,  lorfqu'èn 
s'appercevoit  que  la  langueur  s'emparoit  de  l^ 
comps^nie. 

Roi  de  la  fevb  ,  ufage  pradqué  la  veille 
delà  fête  des  Rois.  Cette  plaifanterie  nous  vient 
des  Romains,  dont  les  enfans,  pendant  les  Satur- 
nales ,  tiroient  au  fort  à  qui  feroit  Roi.  Les  Ror 
mains  l'avoient  prife  fans  doute  des  Grecs  qui 
fe  fervoient  àe  feyes  dans  Téleâion  de  leurs 
Magiffarats. 

Roi  des  Merciers.  V(^ei  Merciers. 

Roi  des  Romains.  Le  tiare  de  Roi  des  Ro' 
mains  prit  laplace  de  celui  de  Roi  de  Germanie  au 
XIP.  fiecle.  Il  fut  donné  pour  la  première  fois 
^  Conrad  III ,  par  une  troupe  de  faâieux  qui 
VQuloient  ôter  toute  autorité  dans  Rome  au 
Pape  Luce  II.  Conrad  donna  ce  nouveau  titre 
à  fon  fils  Henri  \  &  dans  la  fuite  il  pafTa  en 
ufage .  pour  défigner  le  Prince  qui  devok  fuç- 
céder  à  l'Empire.  Cet  ufage  a  été  renouvelle 
dans  la  perfonne  de  l'Arcfaiduc  Jofeph  >  fils  du 
Gîu  Empereur ,  élu  le  27  Mars^  Roi  des  Romains, 

B  b  iv. 
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couronné  k  Francfort    le  3   Avril  17^4,  8j 
"Empereur  après  la  mort  de  fon  père  en  Koàt 

1765- 

Roi  d'Yyetot.  Voyei  Yyztot. 

Roi  Pétaut.  On  dît  dune  afièmblée  tu-r 
multueufe ,  c'eft  la  Cour  du  Rqi  Pé$aut,  oij 
chacun  efi  maître.  Ce  proverbe  tire  Ton  origine 
de  TafTemblée  des  Gueux  ^ui  font  tous  égaui^. 
On  Tappella  la  Cour  du  Roi  Pitau$  «  parce  quç 
tous  vivent  de  mendicité ,  &  quç  le  iTK>t  lacia 
ftta  iignifîe  maufier ,  dcmandvTK 

ROMAINE  ,  (Académie)  autrement  appetléQ 
V Académie  de  SàirU-Luc.  Elle  fut  fondée  par 
le  Mutian  ,  Peînn-c  célèbre  ,  ^ui  lui  légua  deux 
maifons  ,  &  l'inftitua  fon  héritière ,  dans  lecas 
cil  fes  enfans  ne  laiflèroient  point  de  pofiéricé; 
établiflèment  que  les  Papes  Grégoire  XIII  & 
Sixte  V  confirmèrent-  par  des  Brefs.  Celte  Acar 
demie  ayant  défiré  aentretenir  entre  elle  & 
celle  des  Peintres  François  que  Sa  Majefté  avoit 
établie  k  Rome  ,  en  i66ç  ,  un  commerce  d^ami^ 
tié  &  d'mftrudion;  ayant  même  nommé  JQ 
célèbre  le  ^ruq  pouçfotx  Dirçôeur  &  fon  Prince^ 
titre  qu^elle  n'avoir  alors  accordé  qu'à  des  Pçin-. 
très  Romains,  Louis- le-Grand  fit  expédier,  en 
167e,  des  Lçttre.^  de  }on£Hon  des  deux  corps  ^ 
<k  fonda,  un  revenu  pQuif  le  Dîrefteur  que  TAcat 
demie  de  PaAs  y  envoie  &  pour  les  penfions 
4e  douze  Elevés  qui  ont  remporté  les  premiers 
prix  de  peinturç,  dç  ftulp.turç  ou  d'arçhite^hire^ 

ROMANS^  ce  font  des  hiftoîres  feinte» ^ 
'fjr^qaitiren^eQ^  a.moureufes ^écrites  eapreftof 


ROM  '       S^ 

tn  vers.  Ce  nom  a  été  donné  k  ces  fortes 
d'ouvrages  ,  du  nom  de  la  langue  en  laquelle 
ils  étoient  écrits ,  &  qu'on  appelloit  Romance 
en  François,  &en  latin  Romana  rujïica ,  c'eft- 
à-dire  ,  langue  latine  Corrompue  &  mêlée  de 
gaulois  &  de  tudefque. 

Les  François  &  les  Provençaux  ont  écrit 
Thiftoire  en  cf^tte  langue ,  &  dans  fon  origine 
le  nom  de  Roman  s'attribuoit  à  Thifloire  véri^ 
table ,  comme  à  Thidoire  fabuleufe ,  &  même 
à  tout  ouvrage  écrie  en  cette  langue ,  qui  ëtoit 
la  langue  dominante  en  France  avant  le  VIII*. 
.liecle;  mais  il  e{l  devenu  depuis  particulier  à 
Thiftoire  fabuleufe ,  qu^l  ne  faut  pas.  confondre 
avec  les  Poëmes  &  les  Tragédies  ,  dont  le  fond 
de  Thiftoire  eft  véritable  ,  quoiqu'orné  de  cir- 
confiances  fabuleufes^  ni  avec  les  Comédies 
qui  ne  font  pas  faites  pour  un  fimple  récit ,  mais 
pour  la  repréfentçition  ,  ni  avec  les  g;randes  & 
petites  fables  des  Poëtes ,  &c^ 

On  croit  que  les  Egyptien^ ,  les  Arabes,  les 
•Perfes ,  les  Syriens  &  les  Indiens  font  les  pre- 
miers Inventeurs  des  Romans ,  &  que  dp  chez 
eux  ils  ont  paflé  chez  les  Grecs  &  chez  le$  Ro- 
mains. Antoine  Diogene  écrivit  les  Amours  de 
Vinace  &  de  VéociUis  \  c'efl  ,  dit-on  ,  le  pre- 
mier des  Romans  Grecs.  Jamblique  a  peint  Içs 
Amours  de  Rhodanis  &  de  Simonidc  Achille 
Tatius  compofa  le  Roman  de  Leucippe  &  de  CU* 
tophon.  Enfin  Héliodore ,  Evêque  de  Tricî>, 
dans  le  IV*.  fiecle  de  notre  ère,  raconta  les 
Amours  de  Charicléc  &  de  Théageni. 

Ce  fut  fous  le  règne  brillant  de  Charlemagiie 
que  la  Chevalerie  &  les  Romans  de  Chevalerie 
prirent  naiflance.  La  .valeur  de  Charlemagne  ^ 
m  haut$  iw^  d'armes  ég^ux  ï  çeu:^  des  Ch^ 
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yalters  les  plus  renommés  ,  la  force  9c  Vintsé^ 
pidité  de  Ton  neveu  Roland,  font  autant  d'objets 

Î|ue  tous  les  Romanciers  eurent  en  «ue  dans  la 
uite.  C*efi  à  Turpin  ,  Archevêque  de  Rfaeims , 
qu'on  attribue  la  vie  romanefque  de  Charle*- 
snagne  ;  mais  les  Critiques  l'attribuent  à  un 
Ecrivain  du  XI^.  fiecle  v  &  c^eft  particulière- 
ment depuis  ce  tems-lk  qu'on  a  vu  paroltre 
une  foule  de  Romans  en  françots ,  comme  les 
Œuvres  des  Troubadours^  les  Amadisdts  Gaules  ^ 
en  vingt-quatre  volumes  ,  le  Roman  de  la  Rofe , 
commencé  par  Guillaume  de  Lorris  ,  vers  l'an 
iz^  5  ^  &  continué  par  Jean  de  Meun,  dit  Qopi" 
ml  y  parce  qu'il  étoit  boiteux ,  Poëte  fameux  qui 
yivoit  fous  Philippe-le-Bel,  &  \  qui  l'on  attribue 
encore  des  Epitres  d'Abélard  &  quelques  autres 
écrits. 

Les  Dames  de  la  Cour  ofibnfées  du  mal  que  ce 
Clopinel  difoit  des  femmes ,  fe  propoferent  d'en 
rirer  vengeance.  Un  jour  elles  lenvironnerent 
armées  chacune  d'une  poignée  de  veiges}  le 
Foëte  ne  fâchant  comment  fe  tirer  avec  hon« 
neur  de  cet  embarras  ,  demanda  un  moment 
d'audience  ,  'Sc  dit  qu'il  fe  foumettoit  volontiers 
au  jugement  des  Dames  :  mais ,  aUons ,  allons, 
ajouta-t-il ,  que  celle  if  entre  vous  qui  fe  recoupait 
dans  tes  portraits  que  f  ai  faits  ^  frappe  lapnr 
miere.  Par  cette  plaifanierie  ,  qui  étoit  une  nou- 
velle infulte ,  Clopinel  fe  tira  d'affaire. 

C'efi  ce  même  Jean  de  Meun  ,  qui  choifit 
fa  fépulture  dans  l'Eglife  du  Couvent  des  Ja« 
cbbins ,  rue  Saint-Jacques ,  &  qui  leur  légua  par 
tedament  un  coffre  fort,  en  chargeant  fon  Exé- 
cuteur teftamentaire ,  dé  ne  le  remettre  à  ces 
Religieux ,  que  quand  ils  lui  auroient  rendu  les 
derniers  devoirs.  Après  les  magnifiques  funér 
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railles  gue  ces  Pères  lui  firent ,  ils  ouvrirent  le 
coifFre  fort  qui  ne  renfermoit  que  des  ardoifes , 
fur  lefquelles  étoienc  gravées  des  figures  de 
géométrie.  Se  voyant  aimi  trompés ,  ils  allèrent 
fur  le  champ  tirer  le  corps  de  leur  prétendu 
Bienfaiteur  du  tombeau  où  ils  Tavoient  mis^ 
&  il  courut  rifque  de  refier  fans  fépulture.  Le 
Parlement  ordonna  qu'on  l'enterrât  dans  le 
Cloître. 

Jean  Venette  ,  Càrme  de  la  Place  Maubert , 
fît  paroître,  en  1340  ,  (on  Roman  des  trois 
Maries  \  c*eft  un  Poëme  de  quarante  mille 
vers  y  qui  comprend  depuis  la  création  du 
Monde  jufqu  à  la  mort  de  la  Sainte  Vierge. 
C'eft  peut-être  la  produâion  la  plus  finguliere 
qui  nous  foit  refiée  du  XI V^  fiecle;  l'ignorance 
&  le  mauvais  goût  y  régnent  par-tout  avec 
empire.  Guarin  de  Loherane  efl ,  dit-on ,  le  plus 
ancien  Roman  que  nous  ayons  en  notre  langue. 

Ce  fqnt  les  Arabes  qui  ont  donné  aux  £f- 
pagnols  le  goût  des  Romans  ;  &  les  Italiens  font 
les  derniers  qui  fe  foient  appliqués  à  ce  genre 
d'ouvrages. En  France,Honoré  d'Urfé ,  homme 
de  grande  naîflknce ,  dans  le  Lyonnoîs ,  efl:  le 
premier  qui  ait  donné ,  au  commencement  di; 
XVII*.  fîecle ,  un  Roman  bien  conduit  &  poli , 
fous  le  nom  à'Aftrée  \  enfuite  ont  paru  le  Cyrus 
&  la  Clélie  de  Mademoifelle  de  Scuderi  ;  le 
Cajfandre  &  la  CUopâtre  de  la  Calprenede  ; 
Polexandrc  de  Gomberville  ;  tous  Romans  qui 
ont  eu  une  grande  réputation;  le  Dom  Quichotte 
de  Michel  Cervante,  fait  honneur  aux  Efpa^nols: 
c'eil  non- feulement  un  bon  Roman,  mais  en- 
core une  fatire  de  tous  les  autres  Romans*  Le 
Guarini  a  auflî  excellé  en  ce  genre  chez  les 
Italiens. 
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On  a  vu  dans  ce  fiècle ,  parmi  nous ,  paroitm 
La  Princtjfc  de  Cltves ,  Zdide ,  Clcvelind ,  les 
'Mémoires  d'un  homme  de  qualité^  Gil-Blans'^  & 
plufieurs  autres  Romans  fortis  de  la  plume  du 
célèbre  Abbé  Prévôt ,  &  de  celle  de  M.  le  Sage, 
dans  lefquels  ces  agréables  Ecrivains  ont  joint 
la  politeue  du  langage  kPagrément  des  aven-* 
tures.  Mais  la  plupart  d^s  autres  Romans  qui 
leur  ont  fuccédé  dans  ce  fiecle  y  font  ou  des 
produâions  dénuées  d'imagination ,  ou  des  ou- 
vrîmes propres  à  gâter  le  goût ,  ou ,  ce  qui  eft 
ipis  encore,  des  peintures  obfcènes  dont  les 
honnêtes^gens  font  révoltés. 

Enfin ,  les  Anelois  ont  heureufèment  ima- 

fine  depuis  peu  de  tourner  ce  genre  de  fiâioa 
des  chofes  utiles ,  &  de  s'en  fervir  pour 
infpirer ,  en  amufant ,  Tamour  des  bonnes* 
mœurs  &  de  la  vertu  ^  par  des  tableaux  fîmples^ 
namrels  &  ingénieux  des  événeniens  de  tavie*. 
Ceft  ce  qu^on't  exécuté  avec  beaucoup  de  gloire. 
&  d'efprit  MM,  Richardfon  6c  .Fielding. 

ROME.  Les  Souverains  Pontifes  ont  établie 
Rome ,  en  divers  tems ,  plufieurs  Congrégations, 
ou  afièmblées ,  dans  lefquelles  entrent  les  Car- 
dinaux commis  par  le  Pape  pour  exercer  cer- 
tains offices  de  jurifdiAion.  Chacune  a  foa 
Préfident  &  fon  Secrétaire  particulier. 

La  Congrégation  du  Pape  ,  au  Confijtoriak ^ 
a  été  érigée  par  Sixte  V ,  pour  préparer  les 
plus  difficiles  matières  bénéficiâtes  qui  doivent 
être  mifes  en  délibération  dans  le  donfifioire. 
Elle  eft  compofée  du  Cardinal  Doyen  ,  qpi  y 
préfide  en  l'abfence  du  Pape  ,  &  d'un  nombre 
ge  Prélats ,  que  le  Souverain  Pontife  augmenta 
ou  diovînue  a  fa  volonté.  Ce  Tribunal  coimolt 
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lei  nouvelles  éfeflions ,  des  Arehevêchës  & 
des  Eglifes  Cathédrales^  des  réunions  ^  des 
fuppreffions  ,  des  réfignations  d'Evéchés  >  des 
Coadjutoreries  ,  des  aliénations  de  biens  ecclé- 
(iaftiques  ^  &  des  annates  de  tous  les  bénéfices 
qui  font  à  la  nomination  du  Pape. 

La  Congrégation  du  St.-Oj^c  doit  foninftî- 
tution  au  Pape  Paul  III.  Elle  eft  compofée  ait 
moins  de' douze  Cardinaux  &  d'un  grand  nora- 
brede  Prélats  &  de  Théologiens  féculiers  &  ré* 
guliers  qui  prennent  le  titre  de  Confulteurs  &  dé 
Qualificateurs  du  Sainte  Office ,  parmi  lefqueW  ' 
il  y  a  toujours  un  Côrdelier  &  trois  Domini- 
cains ;  fçavoir ,  le  Maître  du  Sacré  Palais ,  le 
Commiflaire  du  Saint- Office^  &  le  Général  dé 
l'Ordre.  Ce  Tribunal  connoît  des  héréfies ,  de 
1  apoflâfie ,  de  la  magie ,  dés  fortileges  ,  dé 
labus  des  Sacremens  &  de  la  condamnation  des 
mauvais  livres. 

La  Congrégation  De  propagande  fide  rut 
înftituée  fous  le  Pontificat*  de  Grégoire  XV , 
pour  veiller  \  la  cpnfervation  du  Collège  de  la 
Propagation  de  la  foi ,  qui  venoit  d  etr e  fondé. 
Elle  eft  compofée  de  dix-huit  Cardinaux  ,  d'un 

Secrétairtf;4'E^^^  >  d'un  Proto-Notaire  Apo/îo- 
lique,  d'un  Référendaire,  de  PAfleflèur  &  dti 
Secrétaire  dû  Saintt-Office.  On  yjexaminè  tout 
ce  qui  peut  être  avantageux  k  la  Religion  danj 
toutes  les  *  parties  du  monde. 

La  Congrégation ,  pour  expliquer  lé  Concitt 
de.Trente^  fut  établie  par  Sixte  V.  Elle  eft  com- 
pofée de  plufiôurs  Cardinaux  ;  &  a  rautorîté 
d'interpréter  tes  points  de  difcipline.  ' 

La  Congrégation  de  V Index  doit  la  confirma- 
lion  de  fon  étâbliflTement  au  Pape  Pie  Vj  Sç 
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:  compofée  de  plufieurs  Cardinaux  ^  d'ott 
Sec^rétairc  choifi  dans  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
glique ,  &  dé  plufieurs  Théologiens ,  fous  le 
titre  de  Confidteurs.  Elle  a  droit  de  cenfurer, 
faire  fupprimer  &  indiquer  les  livres  fufpeds 
&  dangereux,  qui  attaquent  les  dogmes  de 
la  foi ,  les  bonnes  mceurs ,  la  difcipline  ecclé- 
iiaftique  &  la  fociété  civile.   ^ 

Congrégation  des  Immunités.  Plufieurs  Car- 
dinaux ,  un  Auditeur  de  Rote ,  un  Qerc  de 
Chambre  &  plufieurs  Référendaires  forment 
cette  Congrégation  ,  établie  par  Urbain  VIII, 
pour  réfoudre  toutes  les  difficultés  qui  furvien- 
fient  dans  les  procès  intentés  contre  les  Ecclé- 
(iaftiques ,  tant  en  matière  civile  qu^en  iriatiere 
criminelle ,  &  dont  les  Juges  fécuîiers  revendi- 
quent la  décifion.  Elle  connoit  de  la  valeur  des 
immunités  &  des  exemptions. 

La  Congrégation  des  mœurs  des  Evêqucs  At 
înftituiée  par  Innocent  Xl^pçnr  empêcher, 
autant  qu'U  ferôit  poflîble  ,,  que  des  Sujets  in- 
dignes ne  parvinflènt  à  l'Epifcopat.  Elle  eft 
compofée  de  trois  Cardinaux,  de  deux  Evéques; 
de  quatre  Prélats  &  d'un  Secrétdre ,  qui  eft 
^Auditeur  du  Pape ,  &  examine  fcrujig^euieqieiu 
les  attefiations  de  vie  &  de  mœurs^s  Efê^uis 
propofés, 

La  Congrégation-  des  Rits  ou  Cérémonies  dç 
TEglifi.  C'eft  dans  cette  aflèmblée ,  établie  pat 
le  Pape  Sixte  V ,  qu'on  regje  leç  Cérémonj^es  & 
les  Patsde%  nouveaux  Offices  des  Saints,  qu'on 
ajoute  au  Calendrier  Romain ,  toutes  les  {o\$ 
qu'on  fait  quelque  çanonifation ,  dont  la  con* 
noilTance  appartient  aufiî  au  Pape ,  ainÇi  ^ue 
l'examen  des  procès-verbaux  &  la  vérificanoA 
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éè  toutes  les  procédures.  Cette  Congrégation 
explique  les  rubriques  du  Miffèl  &  du  Bréviaire 

Î|uand  il  furvient  quelque  difficulté.  Elle  jugé 
ans  appel  tous  les  différends  touchant  la  pré« 
férence  ennre  lès  Eglifes.  Huit  Cardinaux  &  un 
Secrétaire  la  compofent  ;  deux  Maîtres  des 
Cérémonies  du  Pape  y  font  admis.  Dans  les 
procès  pour  canonilation ,  il  y  entre  des  Con^ 
fulteurs  &  des  Théologiens. 

La  Rou  eA  une  Jurildiâion  établie  à  Romt 
par  le  Pape  Jean  XXII ,  pour  juger  par  appel- 
lation déboutes  matières  bénéficiâtes  &  patri« 
moniales  de  tout  le  monde  Catholique ,  qui  n'a 
point  dlndult  pour  les  agiter  devant  fes'propres 
Juges  ;  conime  auifi  de  tous  les  procès  de  l'Etat 
Eccléfiaflique.  Ce  mot  Rote  vient ,  dit*on  de 
ce  que  le  pavé  de  la  chambre  où  les  Juges  s'a£- 
femblent ,  pour  examiner  les  afFaijs» ,  ou  pour 
rencu^  la  jufHce,  eft  de  marbre  figuré  eh  forme 
de  roue  ,  ou ,  félon  quelques-uns ,  parce  que 
quand  ils  jugent ,  ils  forment  un  cercle.  ' 
Cette  Jurifdiâion  efl  c^mpofée  de  douze 
Dofteurs  ou  Prélats  de  plufieurs  Nadons  ;  il  y 
a  un  AUemandà  la  nomination  de  TEmpereuf  • 
un  François  à  la  nomination  du  Roi  de  France  ^ 
deux  Efpagnols  ,  dont  l'un  pour  les  Royaumes 
d'Aragon  &  de  Valence ,  ôc  la  Catalogne 
l'autre  pour  les^  Royaumes  de  Caflille  &  de 
.Léon  î  le  cinquième  de  PEtat  de  Vénife  efl 
préfenté  par  la  République  au  Pape ,  avec  trois 
ou  quatre  autres  de  fes  Sujets ,  afin  qu'il  choi- 
fifle  celui  qu'il,  voudra.  Les  autres  lont  aufH 
çhoifîs  par  le  Pape  entie  les  Sujets  qui  lui  font 
prél^ntés  par  les  villes,  de  Milw ,  de  Bologne  ^ 
de  Ferrare  &  dePérqufe,  &  par  les  Provvices 
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d'Ombrie  8t  de  Tofcane.  On  les  tidmmé  i#!/^ 
diuurs  de  Roic  ;.  ils  s'appellent  auffî  quelque^ 
fois  Chapelains  du  Pape ,  parce  qu'ils  ont 
fuccédé  aux  ancien^  Juges  du  Sacré  Palais,  qui 
jugeoienc  dans  la  Chapelle  du  Pape^ 

RONDEAU)  efpece  de  poéfie  ancienne.  L« 
fon^^ui.  commun  eft  compofé  de  treize  yers& 
de  deux  refreins  formés  du  premier  mot  ou  da 
Thémiftiche  du  premier  vers.  Il  ne  roule  que 
fur  des  rimes  redoublées  qui  fe  partagent  d^ 
manière  que  s'il  y  a  huit  rimes  mafcuUnes,  il 
n  y  en  a  que  cinq  féminines,  &  réciproquement. 
Le  rondeau  eft  né  Gaulois  &  n'admet  pour 
l'ordinaire  que  l'enjouement  ;  Ton  caraôere  eA 
la  naïveté.  Villon  eft  le  premier  qui  aie  trouvé 
fon  vrai  tour  ,  &  qui  l'ait  aiTervi  à  des  refreins 
réglés.  On  trouve  des  rondeaux  admirables  dans 
Marot  &  dans  S.  Gelais.  Madame  Deshoulieres 
&  Roufteau  en  ont  aufli  fait  de  fort  bons.  Les 
'Poètes  modernes  méprilent  ce  petit  poëme , 
parce  que  le  naïf  en  fait  le  Caradere  »  &  que 
tout  le  monde  aujourd'hui  veut  avoir  de  l'efprit 
Ipx  brille  &  qui  pétille.  Voici  tih  exemple  du 
Rondeau c^\  en  contient  les  règles:  « 

Ma  foi  c'eftfiût  de  moi  :  car  Ifabeau 
Ma  conjuré  de  lui  faire  un  Rondeau  ; 
Cela  me  met  en  une  peine  extrême* 
Quoi  !  treize  vers,  huit  en  eau,  cinq  en  émel 
Je  lui  ferois  auffi-tôt  un  liteau.        ^ 
En  voilà  cinq  pourtant  %n  un  cHonceau* 
Faifons^en  huit  en  invoquant  Brodeau^ 
Et  puis  mettons  par  quelque  ftratagâme^ 
Ma /bi  ce^ft  fai^ 

Si 
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Si  je  pottVoi^  t^cet  de  moû  ttrvèaux 
l*iref  cinq  vers ,  Touvrage  ferok.  beau» 
Mais  cependant  me  voilà  dans  Tonzieme  ^ 
£t  Cl  je  crois  que  je  fais  le  douzième  ^ 
£n  voilà  treize  ajuflés  au  niveaué 
Màfoi\'eflf(Ut. 

ROSAIRE ,  Chapelet  en  tifage  dâtis  rHglîr* 
Romaine,  lequel  eft  compofé  de  quinze  dizaines 
i^An  Maria ,  dont  chacune  commence  par  un 
Pater.  Quelques  Auteurs  en  attribuent  Toriginô 
à  St.  Dominique  \  mais  Dom  Luc  d'Achery 
prouve  qu'il  étbit  en  ufage  dès  Tan  tioo,  & 
qu'ainfi  l'Ordre  4o  Saint  Dominique  n'a  fervi 
depuis  qu'à  le  rendre  plus  célèbre* 

On  ne  fait  pas  certainement  qui  eft  l'inftU 
tuteur  du  Rojairc.  Les  uns  l'attribuent  à  Fau!^ 
Abbé  du  mont  Phermé  en  Lybîe-,  contem^ 
porain  de  St.  Antoine  ;  d'autres  à  St  Benoit; 
&  d^autres  au  Vénérable  Bede.  Folidore  Virgile 
raconte  que  Pierre  l'Hermite  voulant  difpofet 
les  Peuples  à  la  Croifade ,  fous  Urbain  II ,  en 
1096  ,  kur  enfeignoit  le  Pfeauder  Laïc^com* 
pofc  de  plufieurs  Pater  &  de  150  Ave,  de  même 
que  le  Pfeauder  Eccléfîaftique  eft  Ci^npofé  de 
150  Pfeaumes  ,  &  qu'il  avoit  appris  cette  pra^* 
tique  des  Solitaires  de  la  Paleftine.  On  a  trouvé 
dans  le  tombeau  de  Sainte  Gertrude  de  Nivelle  | 
décédée  en  667 ,  &  dans  Celui  d^^St.  Norbert , 
décédé  en  n  34,  des  grains  enfilés  qui  paroiffèni: 
être  des  reftes  de  chapelets.  Mais  tous  ces  faits  , 
pour  la  plupart  incertains ,  n'empêchent  point 
de  croire  qu'on  doit  à  St.  Dominique  cette  ma** 
niere  de  prier,  &  qu'il  eft  le  premier  qui  ait 
mis  le  Refaire  en  honneur ,  environ  l'an  iio8, 
par  l'inftitudon  de  la  Confrérie  du  Rofaire. 
Tome  UL  C  « 
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ROSE  D^OR-  Voyei  Bénédiction  dx 
Ca  rose  d'or. 

Ros£  DE  Salency.  On  donne  tous  les  ans 
en  public  à  Salency ,  avec  l'appareil  de  la  plus 
brillante  cérémonie  ,  une  couronne  de  rojes)^ 
celle  des  filles  de  cet  endroit ,  que  les  Habitans 
reconnoiflènt  pour  la  plus  vertueufe.  On  doit 
cet  écabliflèment  à  Saint  Médard ,  Evéque  de 
Noyon ,  dans  le  VP.  fiecle.  Voyc^^  Mqurs 
(  Fétc  des  ). 

ROTE.  (  Tribimat  de  la)  Vayc^  RoMK. 

ROUE.  Le  fupplice  de  la  roue  étoit  inconnO' 
aux  Anciens ,  comilie  Ta  obfervé  Cujas.  Il  a  été 
inventé  en  Allemagne,  &  on  l'a  appelle  le 
fupplice  de  la  roue ,  ou  parce  qu'on  expc^e  leis 
Suppliciés  fur  la  raoe,  ou  parce  qu'en  Allemagne 
on  les  rompt  avec  une  roue. 

Sous  la  première  race  de  nos  Rois ,  on  Pem-^ 
ployoit  même  contre  les  femmes ,  mais  c¥ 
n'étoit  que  pour  les  plus  grands  crimes.  Frede- 
gonde  y  époufe  de  Chilpéric ,  attribuant  à  des 
maléfices  la  mort  du  jeune  Prince  Thierry ,  fils 
de  Child^ert  II ,  Roi  d'Aufirafie ,  fit ,  lur  ce 
prétexte ,  orûler  plufieur/ifemmes  de  Paris,  & 
en  attacher  d  autres  fur  la  roue ,  après  avoir 
eu  les  os  rompus.  En  1127  ,  Louis-le-Gros 
lit  mettre  eq,  Croix  ,  Berrholde,  principal  au- 
teur de  l'aflaffinat  de  Charles*le-Bon ,  Comte 
de  Flandres ,  avec  un  chien  attaché  auprès  de 
lui  y  qu'on  battoit  de  tenis  en  tems  afin  de  lui 
faire  mordre  le  vifage  ;  &  le  Meurtrier  nommé 
Bouchard  ,  fut  roué. 

Ces  exemples  cependant  étoient  rares  en 
^rance  avant  François  I,  qui  ordonaa  d'infliger 
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îeTuppltce  de  la  roue  aux  Voleurs  de  grand  che- 
min, par  Ton  Edit  de  l'année  x$38. 

RUBANS.  Il  y  a  des  ruhans  de  toutes  fortes 
4e  matières ,  d'or  ,  d^argenc ,  de  foie ,  de  fleu- 
ret,  de  laine,  de  fil  ^  &c«  on  en  fabrique  de 
façonnés ,  d  unis  »  à  deux  endroits ,  à  un  envers; 
de  gaufFrés ,  à  réfeau ,  de  doubles  en  liflè  &  de 
fimples.  Les  rubans  de  foie  unis  fe  fabriquent 
dans  plufieurs  villes  de  France ,  mais  ce  n'eft 
guère  qu'à  Paris  qu  on  fait  des  ruhans  façonnés* 

Le  ruban  gauffré  efl  celui  fur  lequel  oa 
imprime  certains  ornemens  de  fleurs,  d'oi* 
féaux  ^  de  ramages  ou  de  grotefque.  La  mode 
de  ces  rubans  ayant-commencé  \  s'établir  vers 
l'an  1680,  &  la  nouveauté  leur  donnant  un 
grand  cours  ,  un  nommé  Chandelier ,  Maître 
TiflTutier-Rubannier  à  Paris  ,  laflë  d'être  obligé 
de  gaufFrer  fes  rubans ,  en  y  appliquant  fuccefli* 
vement ,  comme  fes  Contreres ,  plufieurs  pla- 
Gues  d'acier  gravées  de  divers  ornemens  de 
fleurs  ,  d'oifeaux  &  de  grotefque  ,  ainfî  qu'il  fe 
pratique  pour  la  gauffrure  des  étoffes  ^  imagina 
une  efpece  de  laminoir ,  affez  ièmblàble  à  celui 
dont  on  fe  fert  à  la  Monnoie  potir  applatir  les 
lames  des  métaux ,  mais  beaiicoup  plus  (impie. 
A  Taide  de  cette  machine,  une  pièce  entière  de 
ruban  recevoit  la  gauffrure  en  moins  de  tem$ 
que  les  autres  OuV^riers  n'en  employoi  en t  pour 
une  feule  aune.  Le  génie  &  l'invention  de  ce 
Rubannier  eurent  leur  récompenfe.  Les  rubans 
gaufFrés  firent  fa  formne. 

RUELLES  &  RUES.  Les  culs-dc-fac,  ainfi 
tommes  parce  qu'ils  n'ont  qu'une  iffiie  ou  une 
tuvernire,  comme  le  fond  d'un  Ac,  s'appelloiepç 
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autrefois  nuUes.  Flufieurs  de  ces  ruelles  ne  font 
plus  aujourd'hui  des  cuU'de-fac ,  &  oa  en  a  ^t 
des  ruts.  Ces  rues  &  ces  rutUes ,  dans  toutes 
nos  villes  ,  ont  pris  leur  nom  ,  les  unes  des 
Seigneurs  de  fîen,des  Propriétaires  du  lieu  oii 
elles  ont  été  bâties  ;  les  autres  des  Artifans , 
des  perfonnes  célèbres ,  ou  de  ceux  qui  y  ont 
demeuré  les  premiers ,  quelques-unes ,  des  en-: 
feignes  qui  y  étoient  j  la  plupart,  des  Églifes  ft 
des  Palaisqu'on  y  a  bâtis,  des  Monafleres  qu'on 
y  a  fondés  \  &plu(îeurs,  des  diflblutions  même 
&  des  défordres  qui  ^y  commettoient ,  &  qu'on 
y  toléroit.  Voyei^  fur  les  rues  de  Paris ,  les  An- 
tiquités de  Paris ,  par  Sauvai ,  &  les  JEJfaisJiir 
Paris ,  de  M.  Saintfoix. 
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1^  ABB  AT ,  aflcmblée  noÔurne  qu^on  croît  que 
les  Sorciers  font  le  Samedi ,  où  l'on  dit  qu'ils 
ie  rendent  par  le  vague  de  l'air .  &  dan$  la- 

Îuelle  ils  font  hommage  au  Démon.  Voye;^ 
.  Diableries  &  Sabbats. 

SACRE ,  cérémonie  relîgîeufe  &  folemnelle 
qui  fe  pratique  à  l'égard  de  quelques  Souve- 
rains. Cet  ulage ,  en  lui  -même ,  eft  très-ancien  ; 
on  voit  dans  les  livres  Saints ,  dès  Pétabliffement 
de  k  Monarchie  des  Hébreux,  que  les  Rois 
étoient  facrcs.  Saiil  &  David  le  furent  par  Sa- 
muel; &  les  Rois  de  Juda  furent  âuflî  facrcs  ou 
par  des  Prophètes ,  ou  par  le  Grand  Prêtre. 

So«s  la  Loi  nouvelle  ,  les  Princes  Chrétiens 
ont  fuivi  cet  exemple.  Perfonne  n'ignore  les 
prétentions  de  PEglife  de  Rheims  par  rapport 
au  facrc  de  Clovis  ,  le  premier  de  nos  Rois  qui 
ait  embrafTé  le  Chrifiianifme  ;  mais  aucun  Au- 
teur contemporain  ne  parle  de  ceJacrcVepin^ 
!e-Bref  fut  le  premier  qui  fut  facré  avec  les 
cérémonies  de  TEglife  ;  il  reçut  Tonâîon  fainte , 
dans  la  Cathédrale  de  Soiffons ,  des  mains  de 
St.  Boniface  ,  Archevêque  de  Mayencd  &  Légat 
du  Saint-Siège.  En  7  «54 ,  le  Pape  Etienne ,  fuc^ 
cefleiir  de  Zacharie ,  étant  venu  a  Paris,  Pépin 
voulut  être  facré  une  faconde  fois  de  fa  main  ; 
TEglife  de  Saint -Denis  fut  choifîe  pour  cette 
cérémonie. 

'  L'Eglife  Cathédrale   de  Rheîms  eft  le  lîett 
deftiné  pour  \%  facrc  de  nos  Rois  ;  cependant  | 
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excepté  Louîs-Ie-Begue  ,  les  Rois  delà  féconde 
race  n'y  ont  pas  étéfacrés.  Henri  IV  fxxi  facré 
à  Chartres,  parce  que  les  Ligueurs  étoieHt 
Maîtres  de  Rheîms.  La  Sainte  Ampoule ,  donc 
l'huile  fert  zxifacrc  des  Rois,  eft  confervée  dans 
FAbbaye  de  Saint-Remi  ;  les  ornemens  Royaux 
font  depofés  dans  le  Tréfor  de  Saint-Denis.  Le 
jour  deftiné  pour  cette  augufte  cérémonie ,  le 
Roi  entre  dans  TEglife  de  Rheims ,  revêtu  d'une 
camifole  de  fatîn  rouge  ,  chamarrée  d'or  ,  ou- 
verte au  dos  &  fur  les  manches ,  avec  une  robe 
de  toile  d'argent ,  un  chapeau  de  velours  noîr  , 
garni  d'un  cordon  de  diamans ,  d'une  plume 
blanche  &  d'une  aigrette  noire:  il  efï  précédé 
par  un  Seigneur  qui  repréfentele  Connétable, 
tenant  l'épée  nue  à  la  main  ,  accompagné  des 
Princes  du  Sang ,  des  Pairs  du  Royaume ,  du 
Chancelier,  du  Grand-Maître,  du  Grand-Cham^ 
bellan ,  des  Chevaliers  de  l'Ordre  &  de  toute 
fa  Cour.  Le  Roi  placé  devant  l'Autel  dans  f» 
chaife  ,  le  Prieur  de  Saint  Remî  monté  fur  un 
cheval  blanc,  fous  un  dais  de  toile  d'argent, 
porté  par  les  Chevaliers  de  la  Sainte  Ampoule , 
apporte  cette  huile  au  bruit  des  tambours  & 
des  trompettes  ;  l'Archevêque  de  Rheims  va  ta 
recevoir  à  la  porte  de  l'Eglife ,  &  la  pofe  fur 
l'Autel,  où  font    aufïî    placés    les  ornemens 
Royaux,  tels  que  la  couronne  de  Charlémagne, 
l'épée,  le  fceptre    &  la  main  de  juftice,  les 
éperons,  la  çamifolç  rouge  garnie  dor,  une 
tunique,  une  dalmatique  qui   repréfente  les 
Ordres  de  Sous-Diaçre  &  de  Diacre  ,  les  bot- 
tines &  le  grand  manteau  d'hermine  femés  de 
fleurs-de-hs  d'or.  Pendant  la  cérémonie ,  les 
douze  Pairs  ont  chiacun  leur  fondîon.  L'Arche- 
vêque dç  Rheims  facrc  le  Ro^  TEvèque  de 
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Uton  tient  la  Sainte  Ampoule  ;  TEvéque  de 
Langresy  le  fceptre  ;  TEvêque  de  Beauvais ,  le 
manteau  Royal  ;  TEvéque  de  Châlons,  Tanneauj 
rSvêque  de  Noyon ,  le  ceinturon  ou  baudrier. 
le  Duc  de  Bourgogne  porte  la  couronne  Royale 
&  ceint  l'épée  au  Roi  ;  le  Duc  de  Guyenne  porte 
la  première  bannière  quarrée  ^  le  Duc  de  Nor- 
mandie porte  la  féconde  ;  le  Comte  de  Tou- 
loufe ,  les  éperons  ;  le  Comfe  de  Champagne  ^ 
la  bannière  Royale  ou  Tétendard  de  guerre  i  & 
te  Comte  de  Flandres ,  Tépée  Royale.  Ces  Pairs 
ont  fur  la  tête  un  cercle  d'or  en  mrme  d||k:ou- 
ronne.  Depuis  que  cinq  de  ces  Pairies  ^nt  ^cé 
réunies  à  la  Couronne ,  ce  font  des  Princes  ou 
des  Seigneurs  nommés  par  le  Roi ,  qui  repré* 
fentent  ces  Pairs,  aînfi  que  la  Pairie  de  Flan- 
dres, polfédée  en  partie  par  une  FuifTance 
étrangère. 

La  cérémonie  du /acre  n^ajoute  aucun  droit 
au  Monarque  des  François ,  qui  tient  fa  puif- 
fance  de  Dieu  ,  de  fa  naifTance  &  par  droit  de 
fucce(Gon.  Elle  doit  feulement  rappeller  que  fa 
perfoone  cRfacrée,  &  qu'il  eft  Voint  du  Seigneur, 
comme  l'Ecriture  le  dit  de  SaiiL 

Le  cérémonial  obfervé  au  Jacre  du  Roi  Pépin 
fubfifla  fans  changeaient  confidérable  ,  jufqu'à 
celui  dePhilipperAugufte,  en  1 17  3,  Ce  fut  alors 
que  Louis-le-Jeune  le  fixa,  prefcrivit  l'ordre  que 
l'on  doit  y  garder ,  &  aflîgna  les  fonâiojis  des 
douze  Pairs.  Guillaume  de  Champagne ,  Car- 
dinal du  titre  de  Sainte-Sabine ,  frère  de  la 
fi^eine  époufe  de  Louis-le-Jeune,  comme 
Archevêque  de  Rheims  ,  conféra  Ponâion 
Royale  au  jeune  Prince  ^  fon  neveu ,  affifté  des 
Archevêques  de  Tours  ,  de  Bourges ,  de  Sens  ^ 
^  de  prefque  tous  les  Évêques  de  France.  Le 

Ce  iv 
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jeune  Henri,  ïloi  d'Angleterre,  foutenoit  h 
couronne  du  nouveau  Monarque  ^  en  qualité  de 
Duc  de  Normandie  ;  le  Comte  de  Flandres  por« 
toit  répée  Royale  ;  les  autres  Ducs  &  Comtes 
précédoient  ou  fuivoient  le  jeune  Rôi ,  felon  les 
différentes  fondions  quils  avoient  k  remplir. 
Guillaume  profita  de  fon  crédit  &:  de  la  puif- 
fance  de  fa  maifon ,  pour  afTurer  k  Ton  Eglife 
le  droit  de  facrer  nos  Rois.  Il  obtint  une  Dé- 
claration de  Philippe  ^  qui  fut  confirmée  par  tine 
ÎBuUe  d'Alexandre  III. 
îJÊÊis  VIII  efl  le  premier  des  Rois  de  France 

'  qui  noifut  point  Jacré  avant  la  mort  de  Ton 
père.  Philippe  -  Augufle  voyoît  le  Trône  trop 
pien  affermi  dans  ia  famille  ,  pour  croire  que 
cette  précaution  lui  fût  nécenaire. 

Du  Tillet  yp.  z6^,  nous  apprend  que  les  Rois 
mariés ,  k  leur  avènement  au  Trône,  &ies  Reines 
recevoient  en  même  temslacouronne  &ronâion 
Royale  à  Rheims.  On  fe  fervoitpour  elles ,  non 
de  la  Sainte  Ampoule ,  mais  d'un  chrême  dif-* 
férent.  Anciennement  les  Reines  étoient  ointes 
au  ^ront ,  fur  les  épaules  &  à  la  poitrine  :  pour 
cet  effet ,  elles  portôiënt  une  tunique  &  une 
chemife  fendue  des  deux  côtés.  Les  Princeflès 
qui  n'époufoient  les  Rois  qu'après  leur  couron- 
nement,  n  étoient  point  couronnées  k  Rheims , 
mais  dans  d'autres  Eglifes  ,  comme  k  Orléans, 
Sens  y  Paris ,  Saint  «Denis ,  la  Sainte-Chapelle, 
&c,  mais  plus  ordinairement  k  Saint  -  Denis* 
Anne  de  Bretagne ,  Marie  d'Angleterre ,  Eléo- 
nore  d'Autriche ,  &  Marie  de  Médicis  y  ont  été 
facréiSn  Marie  de  Médicis  efl  la  dernière  de  nos 
Reines  qui  ait  reçu  cette  onâion, 

SACREMENT*  {Congrégation  4u  Saint-) 
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Ceff  une  réforme  de  l'Ordre  de  Saint^Domi-* 
nique ,  faite  en  France  par  le  P.  Antoine  le 
Quien ,  dit  du  Saini-Sacnment.  Il  la  commença 
en  1636^  au  Boui^  de  Lagnés,  à  cinq  lieues 
d'Avignon.  Ueflènce  de  cette  réforme  confiftoit 
à  renoncer  k  toutes  fortes  de  rentes  &  de  pof- 
feflions  ,  comme  avotent  fait  les  premiers  Do*« 
minicains  dans  le  premier  Chapitre  général  tenu 
par  Saint  Dominique  k  Boulogne  »  l'ao  1x20, 
&  dans  celui  de  Paris  tenu  huit  ans  après.  Elle 
fut  approuvée  par  le  P.  Jean-Thomas  de  Ro- 
caberti,  Général  de  l'Ordre  ,  Tàn  1675  ,  &  par 
le  P.  Antoine  de  Monroi ,  fon  fucceifeur^ 
.  Les  Filles  du  Saint-Sacrement  font  des  Re« 
ligieufes  dont  la  fin  principale  efi  le  culte  & 
l'adoration  du  ttè^^Saint-Sacrernent  de  l'Autel* 
Voyei^  BÉNÉDieriNES. 

SAIGNÉE.  Pline,  qui  fait  partager  aux  i^nî- 
mzMX  la  plupart  de  nos  découvertes  »  prétend 
oue  nous  folcnnies  redevables  de  la  faignéc  k 
1  inftiiiâ  de  Thypopotamc  ou  cheval  marin  ,  qui 
fe  frotte  les  >ambes  contre  les  joncs  du  Nil , 
pour  en  faire  fortir-  le  fang  ;  niais  fans  nous 
arrêtera  cette  origine  fabuleufe,  nous  dirons 
que  les  hommes  ont  dû  s'app^rcevoir  de  bonne 
heure  des  avantages  que  procuioient  leshémor^ 
ragies  excitée!^  par  les  efforts  critiques  de  la 
nature,  ou  même  <)cca(ionné6s  par  des  plaies 
accidentelles  ;  &  que  par  tonféquent  il  a  dû 
néceiSairemen^  f6im>er  dans  kur  idée  d'imiter 
la  nature  ou  le  hafard ,  dans  lies  cas  qui  leur 
paroifibient  femblables. 

Le  premier  exemple  que  nous  ayons  de  h 
faignée  remonte  à  la  guerre  de  Troye.  Podalîre, 
feere  de  Machaon,  fut  jette,  en  revenant ,  fur 
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les  cÂtes  de  Carie ,  où  il  guérit  Syrtla ,  fille  £l 
Roi  Damathus  )  tombée  du  haut  d'une  maifoi}« 
en  la  faignant  des  deux  bras.  Le  Roi ,  par 
reconnoifTance  lui  donna  cette  Princeflè  en  ma^ 
riage ,  avec  la  Cherfonefe  pour  dot. 

Sans  doute  que  depuis,  cette  époque  on  fît 
ufage  de  hfaignée»  Htppocrate  ,  qui  vivoit  fept 
fiecles  après ,  en  parle  fouvent  avec  éloge , 
comme  d'une  ancienne  pratique ,  &  il  la  pref- 
crit  dans  un  çrand  nombre  de  circonfiances. 
Galien  répétoit  fouvent  la  faignéc ,  &  il  étoit 
peu  de  maladies  où  il  ne  la  pratiquât  pas  ^  il 
eft  le  premier ,  fuivant  la  remarque  de  M. 
Leclerc ,  qui  ait  déterminé  la  quanuté  de  fang 
qu'il  avoit  tiré. 

.  Il  eft  peu  de  remèdes  dont  oq.  fade  un  plu» 
grand  ufage  que  de  la  faignéc  ;  il  en  eft  peu  fut 
kfquels  les  Médecins  aient  autant  varié. 

SAINT ,  SAINTETÉ ,  titre  d'honneur  & 
de  vénération  que  l'on  donne  au  Pape  y  comme 
celui  de  Majejîc  aux  Rois.  Les  P^pes  dans  les 
premiers  (iecies ,  l'ont  donné  à  des  Evéques , 
comme  le  Pape  Hilaire ,  vef&Tan  465  ^  à  Léon, 
Archevêque  d'Arles  ;  Jean  VIII ,  vers  Tan  880, 
à  trois  Archevêques.  Il .  y  .a  eu  même  des 
Abbés,  jufqu'au  tems  de  St.  Bernard  ^  \  qui 
Ton  .a  attribué  le  titre  de  Sainteté. 

On  a  au0i  fouvent  donné  ce  titre  aux  Rois. 
le  Prêtre  Attotta  traita  de  Votre  Sainteté 
l'Empereur  Louis-le  -Débonnaire  ^  &  Etienne 
de  Tournai  traita  de  même  Bêla  ,  Roi  de 
Hongrie.  Des  Evéques  Catholiques  ont  appelle 
quelquefois  Trés^Saints  des  Prmces  féculiers, 

2ui  étoient  même  très-hérétiques.  Le  trôifieme 
Concile  Romain  ,  tenu  Pan    $01  ,    appell:^ 
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Théodoric ,  Roi  Arîen ,  très  -  Pieux  &  trés'- 
Saint}  comme  St.  Denis,  Evêque  d'Alexan- 
drie ,  avoit  donné  le  titre  de  très  -  Saints  aux 
Empereurs  Valerien  &  Gallien ,  tous  deux 
Idolâtres.  •   ' 

Le>  Empereurs  de  Conftantînople  portoient 
le  titre  de  Saint  &  de  Sainteté ,  à  cauie  de  Tonc*- 
tion  de  leur  facre.  On  a  aii(&  donné  le  nom  de 
Sainteté^  quelques  Rois  d'Angleterre.  Mais  une  : 
chofe  afièz  finguliere ,  c'eft  que  Ton  ait  donné 
le  titre  de  S<dnt  Père  au  Roi  Robert, 

Les  Papes  furent  bien  plus  fouvent  que 
d'autres  qualifiés  de  cette  épithete  ,  qui  n  ex- . 
cluoit  pourtant  pas  celles  de  Paternité ,  de 
Grandeur  y  de  Maje/lé  /IpoJIolique.  Le  titre  de 
Sainteté  leur  eft  refté  en  propre ,  au  moins 
depuis  le  XIV^  fiecle. 

Philippe  I ,  fils  de  Henri  I ,  eft  le  premier  de 
nos  Rois  qui  ait  pris  le  noui  d'un  Saint  honoré 
dans  PEglife. 

/  SALIERE.  Le  refpeâ  pour  le  fel  étoit  une 
ftperftîtion  commune  aux  Grecs  &  à  beau-; 
coup  d'autres  Peuples  du  Pagànifme.  Homère 
l'appelle  divin ,   non  -  feulement  parce  qu'on 
l^employoit  dans  tous  les  facri6ces  des  Dieux, 
mais  auffi  parce  qu'il  étoit  l'emblème  de  la . 
juftice  &  de  la  fageflè.  Celt  Içrefpeâ:  pour  le 
fel  qui  en  infpira  en  même  tems  pour  lés  yi- 
Keres^  par  lefquelles  ils  croyoient  lanâifier  les 
tables  &  les  repas  ;  en  effet  /  c'étoit  félon  eux, 
une  impiété  que  de  négliger  d'en  fervir  Jùr  la- 
tablé,  &  uripréfage  afliiré  de  quelque  mal- 
heur ,  que  d'en  veffer  le  fel ,  ou  de  les  laîilèj: . 
apfÉs  le  fouper  &  de  s'endormir  fans  les  ayoir 
cnfertuées  dans  le- buffet.  .     ! 
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La  vénération  pour  le  Tel  &  pour  le^JaUerts 
paflk  des  Grecs  aux  Romains.  Fefius  die  au'ils 
ne  manquoient  jamais  de  mettre  la/à^emiur  la 
table  avec  Aine  affiette  dans  laquelle  ils  préfen- 
toient  aux  Dieux  les  prémices  des  viandes  de 
des  fruits ,  &  qu'ils  auroient  cru  la  table  pro* 
£uiée ,  s'ils  avoient  oublié  de  la  fervir ,  ou  fi 

uelqu'un  avoit  la  mal-adreflè  de  répandre  le 

ei  qu'elle  contenoit. 

Ces  fuperflitions  ridicules  ne  nous  font  pas 
inconnues  ,  &  Ton  voit  encore  des  peffonnes  ^ 
qui  titrent  de  fâcheux  augures   d'une  falUn 
renverfée  par  hafard. 

» 
SALIQUE.  Voyei  Loi  Salique. 

SALVE  REGINA.  La  plupart  des  Hiffo- 
fiens  qui  ont  parlé  de  L'origine  du  Salve  Rtgina , 
l'ont  attribuée  à  Saint  Bernard  ;  mais  ^  félon 
Topinion  des  plus  habiles  Critiques  j^  il  n'eftpas 
poilible  que  ce  Saint  foit  l' Auteur  de  cette  An- 
tienne. Les  méditations  fur  le .  Salve  Rçgina , 
qui  fe  trouvent  dans  les  (Euvres  fauûiement  at- 
tribuées k  Saint  Bernard ,  font  évidemment  la 
produâion  d'Anfelme  ^Evéque  de  Luques,  qui 
vivoit  cent  ans  avant  ce  famt  Abbé  ;  &  les 
quatre  fermons  du  Sahe  Rtgina  attribués  auffi 
pendant  long-tems  à  ce  ikiot  Doâeur  ,  ne  font 
point  de  lui ,  comme  on  en  convient  k  préfent, 
nais  d'un  zmxe  Bernard^  Evéque  de  Tolède. 

Le  Sdw  Rtgina  fut  comppie  au  XI^»  fiecle  » 
par  Ademar  ou  Aymar  y  \  Evéque  du  Puy  en 
Velay ,  &  fut  nommé  d'abord  V Antienne  du 
Puy  ,  parce^qu'il  venoit  de  cette  ville.  Perfonne 
n'ignore  que  ,  de  tems  immémorial ,  la  d4lD-- 
lion  envers  la  Mère  de  Dieu  ..a  été  très-parti^ 
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tetiere  dans  l'Ëglife  Cathédrale  du  Puy ,  &  que 
le  Salve  Rtgina  y  a  toujours  eu  la  préférence 
fur  les  autres  Antiennes  votives ,  en  l'honneur 
delà  Sainte  Vierge. Les  Pèlerinages  delà  Terre» 
Sainte  &  les  guerres  des  Croilades  fervirenc 
beaucoup  à  augmenter  cette  dévotion.  On  fait 
ce  qui  fut  (latué  dans  le  Concile  de  Clermont, 
de  109$  ,  fur  fon  Office. 

Cette  fameufe  Antienne  ne  tarda  pas  à  fe 
répandre  dans  la  Chrétienté.  Les  ftatuts  de 
rOrdre  de  Cluni  prefcrivent ,  après  Compiles, 
le  chant  du  Salve  Regina ,  ou  une  autre  An« 
tienne  en  l'honneur  de  la  Vierge.  L'Ordre  de 
Citeaux  marqua  auifî  fon  attention  envers  U 
même  prière  ,  lorfque  St.  Bernard  en  eut  re« 
connu  le  mérite ,  &  lui  donna  dans  cet  Ordre 
le  même  privilège ,  dont  elle  jouit  dans  TEglife 
du  Puy  .  celui  d'y  être  chantée  en  tout  tems , 
même  le  Samedi  Saint. 

SALUT.  Chaque  Peuple  a  eu  fa  manière 
de  faluer.  Les  Habitans  de  la  Paleftine  &  des 
contrées  adjacentes ,  eurent  dès  les  premiers 
tems  y  des  idées  ailèz  juftes  de  la  politeife  &  des 
égardià  qui  fervent  à  entretenir  la  liaifon  &  a 
former  la  douceur  de  la  fociété  entre  les  hom- 
mes. Ils  {ojaluoieni  d'une  façon  très-refpec« 
tueufe  y  en  courbant  le  corps  très  -  profondé* 
ment  ;  il  y  avoit  ipiême ,  comme  on  le  voit  par 
l^illoire  des  Patriarches^  des  occaiions  oùl'oa' 
s'embraflbit. 

La  politefle  des  Grecs  confifioic  k  appeller 
chacun  par  fon  nom,  k  itfalutr  de  la  main 
droite  &  k  s'embraflen  II  étoit  aufli  chez  eux 
de  la  politefle  ,  d'entrer  le  premier,  même  dan  j 
fit  propre  maifon  \  en  ibuhaitant  le  bonjour^  ou 
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xnectoit  la  main  fur 4a  bouche  &  on  Tavançok 
vers  celui  qu'on  jUuoii^^Z^ciï  ainfi  qu  on  JaluoU 
les  Dieux  ;  avec  cette  di^érence  qu'on  ne  fe 
découvroit  pas  pour  les  Dieux  ,  &  qu  il  falloir 
être  nue  tète  de^^aQt  les  Grands.  Les  gens  de 
guerre  fuluoienf  en  baifTant  les  armes  ^  le  falut 
n'étoit  accompagné  d^aucune  inclination  de 
coi^ps. 

A  Aome ,  on  venoit  sMxfalutations  du  matin 
en  vobe  de  cérémonie.  Le  Citoyen ,  fouvent 
même  le  Magiftrat^  couroit  de  porte  en  porte 
fouhaiter  le  bon  jour  ^  un  Grand ,  qui  alloit  à 
fon  tour  rendre  le  même  hommage  à  un  plus 
grand  que  lui.  Il  étoit  de  la  politedè  d'un  in-* 
férieur  de  fe  lever  quand  un  Grand  paroiflbit 
dans  quelque  aflemblée  ;  de  fe  tenir  découvert 
en  fa  prefence  ;  de  lui  laiflfer  ta  place  du 
milieu  y  qui  écoit  la  plus  honorable  ;  de  lui 
donner  la  droite  quand.il  paflbit  ;  &  de  lui  laiflèr 
le  chemin  libre  quand  il  le  rencontroit  dans  les 
rues.  En  général ,  les  Romains  ne  fe  rencon- 
troient  jamais  dans  les  rues,  fans  fe  faluerput 
ce  mot  ave ,  fi  c'écoit  le  matin  ;  par  celui  de 
falve  y  fi  c'étoit  le  foir  ;  &  par  celui  de  vak  en 
fe  quittant.  Us  étoient  dans  l'ufage  de  fe  couvrir 
la  tête  d'un  pan  de  leur  toge ,  pour  fe  garantir 
des  injures  de  l'air ,  mais  ils  la  découvroient 
auflî'tôt  que  quelqu'un  les  abordoi t.  C'étoit 
encore  une  politede  parmi  eux  de  fe  donner 
un  baifer  fur  la  bouche  &  fur  les  yeux ,  en  fa- 
luant  &  en  fe  faifant  compliment  fur  quçlquç 
dignité  ou  fur  quelque  heureux  événement. 
K  Parmi  nous  ,  c'en  une  incivilité  de  montrer 
fes' pieds  déchauflés  ;  le  Japonnois  au  contraire 
'6te  un  pied  de  fa  pantoufle  ^  pour  yà/t/<r.  Ici 
90^  baifons  .la.  main  par .  refpeâ  9  dans 
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ftnâoRzti  ^  on  prend  à  la  barbe  celui  qu'on 
faluc  &  quon  veut*  refpeâer.  Ici  les  Grands 
font  aflîs  &  les  inférieurs  debout  ;  le  Roi  de 
Ternate  ne  donne  audience  que  debout ,  &  (es 
Sujets  aflîs  ,  comme  en  poflure  plus  humiliée , 
à  moins  que  par  diflinéHon  il  n'en'  laiflè  quel^ 
qu'un  fe  lever  comme  lui.  Les  Ethiopiens  ie 
prennent  la  main  les  uns  aux  autres ,  &  iè  la 
portent  mutuellement  à  la  bouche  ;  ils  fe  fai-^ 
îîflènt  auflî  de  l'écharpe  de  celui  qu'ils  faluent^ 
de  forte  que  ceux-ci  demeurent  prefque  nuds  ; 
car  ordinairement  dans  ce  pays  on  ne  porte 

2u'un  fimple  caleçon  avec  cette  écharpe.  En 
Prient ,  le  falut  confifle  à  fe  découvrir  les 
pieds  &  à  pofer  fes  mains  fur  la  poitrine.  En 
Europe ,  on  fe  faluc  réciproquement  en  fe 
découvrant  la  tête  &  en  inclinant  le  corps.  Les 
Ânglois  falucnt  leur  Roi  par  des  génuflexions. 
Monflrelet  dit  que  la  Reine  Ifabelle  haaflbit 
Jean  Torel ,  parce  qu'en  lui  parlant ,  il  ne 
levoit  pas  fon  chaperon ,  ce  qui  étoit  fort  im- 
poli aux  hommes. 

Le  Salut  &  la  Bénédiâion  Âpoflolique^  font 
de .  flyle  dans  les  Bulles  des  Papes ,  depuis  U 
Xr;  fieclé. 

S  A  EUT  des  vatjpeaux.  C'eft  une  déférence  & 
un  honneur  qui  fe  doivent  rendre  fur  mer , 
non -feulement  entre  les  vaifleaux  de  diffërentes 
Nations  ,  mais  encore  entre  ceux  d'une  même 
Nation ,  lorfqu'ils  font  diftingués  par  le  rang 
des  Oflîciers  qui  les  montent  &  qui  les  com- 
niandent.  Ces  refpeâs  confiftent  k  fe  mettre 
fous  le  vent  ,  à  amener  le  pavillon ,  à  Tem- 
brafier ,  à  faire  les  premières  &  les  plus  nomr 
breufes  décharge^  d'artillerie ,  pour  la  falve^  \ 
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jterler  quelques  voiles  &  principalemetit  le 
grand  hunier ,  à  envoyer  quelques  Officiers  k 
bord  du  plus  puiflant»  &  k  venir  mouiller  fous 
fon  pavillon ,  félon  que  la  diverfité  des  occa-* 
fions  exige  quelques-unes  de  ces  cérémonies. 
Les  Officiers  François  de  4a  marine  fe  trou^ 
voient  fouvenc  embarrafTés  fur  ce  point  &  fe 
gouvernoient ,  félon  qu'ils  étoient  infpîrés  par 
leur  prudence  &  leur  valeur.  Dès  que  Louis 
XIV  eut  commencé  le  rétabliflement  de  la 
marine  de  fbn  Royaume ,  il  preicrivit  aux  0&* 
ciers  de  fes  vaiflfèaux  des  réglemens  pour  rendre 
leur  conduite  uniforme  à  cet  égard.  Il  y  en 
ajouta  d  autres  pour  régler  lefaîut  des  vaijeaux 
entre  (es  propres  Sujets,  de  même  que  les 
diftinâions  qui  convenoient  à  ces  vaideaux.  Il 
y  eut  à  ce  lujec  des  négociations  en  Angle^ 
terre,  dés  Tan  1662,  &  depuis  en  166^  &les 
années  futvantes  jufqu  en  1^73  ;  &  enfin  ce 
Monarque  fit  publier  ppur  le  falut  des  vaijfeaux 
des  réglemens  qui  font  contenus  au  premier 
dtre  des  Ordonnances  de  la  marine ,  imprimés 
en  1689. 

S  AL  ut  D*OR,  ancienne  monnoie,  ainfi 
nommée  parce  qu'elle  portoit  l'empreinte  de 
la  Vierge  recevant  \zfalutation  de  l'Ange.  Ces 
efpeces  furent  frappées  fur  la  fin  du  règne  de 
Charles  VI ,  Roi  de  France,  &  fous  celui  de 
Henri  IV ,  Roi  d' Angleterre,  Elles  étoient  de 
foixante-trois  au  marc  ^  &  valoient  vingt-cinq 
fols  tournois. 

SANCTION,  {Pragmatique)  Oràonmnct^^ 
Conflitution..  Nous  avons  deux  fameux  Bégle-^ 
piens  qui   portent  le   titre    de  Pragmatique 

SanSioru 
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Mficlion.  Le  premier  a  été  donné  par.  Saint 
Louis ,  en  ix6ç  ,  &  contient  fix  articles  ,  qui 
ont  pour  objet  de  maintenir  la  liberté  des  élec* 
tions,  le  droit  des  Patrons  &  Collateurs  or- 
dinaires des  Eglifes ,  les  Loix  portées  contre 
la  iimonie ,  l'exécution  des  anciens  Statuts.  La 
féconde  Pragmatique  SanSion  eft  celle  de 
Charles  VII,  publiée  à  Bourges ,  le  7  de  Juillet 
143S,  &  enregiArée  au  Parlement  le  13  de 
Juillet  1439.  Elle  contient  vingt-deux  articlej^ 
qui  ne  font,  à  proprement  parler,  que  le? 
Kéglemens  dreffés  par  les  Conciles  de  Cônftance 
&  de  Basle  ,  mais  avec  des  modifications  rela- 
tives i^ux  libertés  de  FEglife  Gallicane  ,  aux 
ufages  &  cputumes  du  Royaume.  Elle  a  été 
abrogée  pair  le  Concordat  fait  entre  Léon  X 
&  Fraoçc^s  L 

La  Pragmatique  SanSion  de  TEmpereut 
Charles  VI ,  efi  un  paâe  de  famille  pour  la 
fucceflîon  de  fes  Etats  héréditaires  qu'il  déclare 
indi V'ifibles  >  &  pour  le  droit  de  fucçeifîon  de 
mâle  en  mâle ,  au  défaut  defquels  il  appelle 
fes  filles ,  \  leur  défaut  fes  nièces  ,  à  )eur  défaut 
fes  feurs.'Elie  fut  acceptée  en  17^4  ,  dans  Fa 
plupart  des  Etats  héréditaires  d'Autriche  j  & 
préfentée  k  la  Diète  de  Ratîïbonne  en  1731  > 
où  PEmpereur  en  demanda  la  garantie.     -  ' 

SANTÉ.  (  boire  à  la)  Cette  coutume  eft  û 
ancienne ,  qu'Homère  &  d'autres  Auteurs  de 
l'antiquité  en  font,  mention ,  &  que  le  terme 
dont  ils  fe  fervoient  étoit  un  ligne  d'amitié  pour 
s'exciter  à  boire.  Philotejîe  lignifie  amitié  & 
fatut  \  les  Auteurs  qui  font  venus  après  Homère 
ont  pris  ce  terme  pour  exprimer  la  coutufne 
que  les  amis  avoient  de  fé  porter  alternative- 
TomeIJL  Pd 
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ment  des  fontes ,  afin  de  s'exckef  11  boire  diftt 

leurs  feflins.  On  y  procédoit  avec  quelques  céri^ 

xnonies. 

Après  avoir  verfé  du  vin  dans  une  coupe , 
le  Maître  dufeftinen  répandoit  quelques  gouttes 
en  Thonneur  des  Dieux  dont  il  invoquoit  le 
nom ,  de  même  que  quand  il  facrifioit  a  Pami* 
tié.  Il  approchoit  enfuue  de  fes  lèvres  la  coupe, 
&  après  avoir ^goûté  le  vin ,  il  buvoit  à  la  /anti 
de  fon  ami,  aflîs  auprès  de  lui,  ou  de  foa 
hôte  qui  étoit  venu  lui  rendre  viiite ,  lui  ibu* 
haitant  toutes  fortes  de  profpérités}  l'ami  prenant 
ta  coupe ,  &  après  avoir  bu ,  la  donnoitli  fon 
voifin.,  &  l'oa  ne  ceilbit  de  boire  que  quand  le 
tour  étoit  fini. 

Il  y  avoit  encore  d'autres  manières  de  boire 
gi  la  jantê ,  comme  à  l'arrivée  ou  au  départ 
d'un  hôte  ou  d'un  ami.  Dioôeoe  Laërce  afiiire 
poiicivement  que  dans  ces  feftins  on  donnoit 
up  peu  de  pain ,  &  que  l'on  coupoit  ce  pain  en 
autant  de  morceaux  qu'il  y  avoit  de  conviés 
qui  dévoient  boire  les  uns  aux  autres. 

Homère  nous  apprend  qu'à  l'arrivée  d*un 
ami ,  en  le  recevant  dans  la  maifon  ,  oc  répan- 
doit du  vin  en  l'honneur  des  Dieux  ^  &  qu'on 
lui  préfentoit  à  boire  avec  une  certaine  formule 
de  paroles  p  pour  le  féliciter  fur  foa  heureufe 
arrivée.  On  congédioit  les  hôtes  avec  tes  mêmes 
cérémonies ,  afin  que  les  Immortels  les  àccôm* 
pagnaflèm  dans  leurs  voyages,  &  qu'ils  tes  leur 
rendirent  heureux. 

Athénée  nous  apprend  que  la  coumme  de 
boire  à  ia  fanté  ne  le  pratiquoit  chez  les  An- 
ciejtis  quli  la  fin  du  repas ,  &  quand  on  étoit 
prêt  de  fe  lever  de  table  ;  alors  on  facrifioit 
au  bon  génie ,  à  Jupiter,  con&rvateur,  &:  aux 


jdé  i  w^  î'oi)  i;ommeaçoît  les  .ch^nfons ,  xoujour^ 
în^mplies  xle  çhofes  agréables  poiM:  les  aflinai^$^ 
A  iur-tcnit  d  Ijeuripux  fouhaks. 

£n  buv^Qi  les  uos  aux  auti'es ,  les  Rpip^inj 
^fOQonçoient  ces  paroles:  jefouhaitemc  vous  fy 
flous ^oi  ^  moi  nous  npiis portions  bien.  La  formula 
iles  frères  étbit  différente,  ainjS  qu'on  le  rem^^uç 
4aii$  le  banquet  de  Lucien.  Aicidainus,  ;apr^$ 
dvoir  bien  bu ,,  jàen>andi?.  quel  étoit  le  nom  d^ 
h  mariée  ^  &  U  bue  à  î^jmU ,  en  lui  dif^nn 

donrniû^» 

Au  tefte ,  U  n'étoi^  pas  permis  de  hçire  àl^ 
fanté  de  tous  4:eux  qui  étoienc  à  table;  il  n^ 
^yoîtque  les  étrangers  &  les  hères  qui  puflei^^ 
^oire  a  iafemi^ç  d'un  autre  ^  &  cette  permij^qé 
^éxi^niova  9ux  îeuls  pareps  4e  ^^tte  femme^.  !^ 
quelqu'un  ^;rtoit  d'ua  x^pas  lans  qu'oh  put  btf 
i  hjknfi ,  |gc  rms  avoir  été  provoqué  à  jboij::^ 


fra4ç  .4u  iïoi;r  4 -^mi  i  4;où  1  pn  peut 

3ULe  .c^é^tpitjé  iigoe  d'une  amitié  jl^ingult^e  qvbp 
e  prèfenter  Jia  GQupg  ^  ayprçs  jVoit  jpofée.|u| 
fes  îjsvjires,.  ^ 

Les  premiers  Ckréâen^  pradquoienft  queilqui^ 
chofe  dVpeû-presjfemblablç*,  ieti^cevapf  leuM 
hôtes.  Un  paflkge  de  Saint  Ainbroife  fur  Éjie  ^ 
fur  1$  jeftn^  ^  ^(PdS  donnera  G^eh}ueséclaji:ci^e^ 
imeors  &VC  ceix^  #oiuuine*  ^  Que  dirai-je  ,  dit 


J>  Pejre  ,  des  proteiïations  aue  fe  font  qgxx%  ai4 
*  bdv^tit  eafenxbte?  Qu^efl-il  befoin  je  parlef 
y>  de  leurs  fçrmens ,  qu'il  ;^>ft  jamais  permis  df 
p  yioijleriice  qtf il^  pçnl^nï  î  Byvons,  difent-as,  | 
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s>  boira  pas  foie  regardé  comme  un  homme 
2D  peu  affeélionné  k  fon  Prince  :  caf  ce  n'eft  pas 
»  aimer  l'Empereur ,  que  de  'riefufer  de  boire 
7>  pour  fa  fonte ,  témoignage  d^une  pîeufe  dé- 
7>  votion  ;  buvons  pour  la  Jante  de  l'armée , 
3>  pour  la  profpérité  de  nos  compagnons ,  de 
m  nos  enfans  ;  &  ils  croient  que  Dieu  eft  touché 
>  de  ces  fortes  de  vœux  ».  ^ 

Lorfque  les  Celtes  &  les  Germains  fe  met-* 
toienc  k  table ,  la  cruche  de  vin  ou  de  bierre  y 
étoit  fervie.  Celui  qui  buvoit ,  faluoit  fon  voîfin 
&  lui  remettoit  la  cruche ,  &  celui-ct,  en  ufoit  de 
même  à  l'égard  d'un  autre  qui  étoit  affis  à 
côté  de  lui.  Ain&  les  Convies  ne  pouvoient 
boire  que  lorfque  la  cruche  ou  la  coupe  qui 
jfaifoit  le  tour  de  la  tablé  ^  parvenoit  jufquà  eux  ; 
€c  quand  elle  leur  étoit  préfentée  y  ils  ne  pou- 
Toient  la  refufer«  Comme  ils  buvoient  dans  la 
même  coupe  l'un  après  l'autre ,  le  premier  dî- 
foît  k  fon  voifin ,  je  bois  à  vous ,  c  eft-k-dire , 
|e  bois  le  premier,  afin  que  vous  buviez  après 
moi. 

Charlemagne  avoit  défendu  expreflëment  à 
fes  Soldats  de  boire  à  la/^nre  les  uns  des  autres, 
Guand^ils  feroient  kTarmée,  parce  qu'il  en  ar- 
rivoit  des  querelles  &  des  combats  entre  les 
buveurs  &  ceux  qui  ne  vouloient  pas  leur  faire 
raifon. 

^  S APHIQUE ,  vers  fort  ufité  dans  la  poéfie 
grecque  &  latine  ,  àiiifi  appelle  de  Sapho  à  qui 
on  en  doit  l'invention.  On  a  tenté,  mais  fans 
iiiccè:> ,  de  faire  dps  vers  faphiques  en  fraiiçois. 

SARABANDE.  C'eft  un  air  propre  à  une 
danfe,   qui  viepty  dit-on  ,  des  Sarrafin^j   £i 
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mefure  eft  k  trois  tems  graves  :  c'eS  une  efpece 
de  menuet  lent^^ 

SATELLITES,  font  des  phnete^  ficondains 
qui  fè  meuvent  autour  d'une  planète  première  p 
comme  la  lune  fait  autour  de  la  terre*  On  les 
appelle  ainfi ,  parce  que  ces  planètes  accompa- 
gnent toujours  leur  planète  première  >  &  mnt 
avec  elle  leur  révolunon  autour  du  foleiL    , 

Le^  Jatellites  ont  été  inconnus  jufqu'à  ces 
derniers  (îecles ,  parce  que  l'on  avoic  befoin  du 
télçfcope  pour  les  appercevoir.  Nous  ne  con- 
noiflbns  point  d'autres  fatcUites  que  ceux  de  la^ 
Terre,  de  Jupiter  &  de  Saturne.  ÏjQsfatcUues  de 
Jupiter  font  quatre  petites  plzxietcs  Jhcondaires 
qui  tournent  autour  de  cette  planète  ,  comme 
elle  tourne  elle-même  autour  du  foleil.  Simon- 
Marius  ,  Mathématicien  de  l'Eleâeur  de  Bran- 
debourg ,  découvrit  vers  la  fin  de  Novembre 
x6o^  y  trois  petites  étoiles  proche  de  Jupiter ,< 
qui  lui  parurent  accompagner  cette  planète  ^ 
&  tourner  autour  d'elle  ;  &.  au  mois  de  Jan- 
vier i6ip,  il  en  vit  Une  quatrième.  Dans  le 
même  mois ,  Galilée  fit  la  même  découverte 
en  Italie ,  &  la  même  année ,  il  publia  fes  Ob- 
fervadons.  C'efl  depuis  ce  tems  qu'on  a  com- 
mencé à  obferver  losfatellites^Âe  Jupiter.  Ga- 
lilée 9  pour  honorer  fon  proteâeur ,  appella  ce»^ 
planètes  ajira  Mcdicea  aflres  de  Médicis  ;  &  en 
Italie  on  en  encore  fort  jajou^x  de  leur  conferver 
ce  nom;  mais  on  ne  les  appelle  plus  ainfi  par- 
tout ailleurs.  Marius  qui  les  avoit  vus  le  premier, 
appella  la  plus  proche  de  Jupiter ,  Mercurius 
Jovialis\  Mercure  de  Jupiter  j  la  féconde ,  Fis- 
nus  Jovialis ,  Venus  de  Jupiter  ^  la  troifieme  ^• 
lupitcr  Joyi(dis:  la  quatrième,  Saturntis  Janalis^ 

i)  d  iij 
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Cafilm  à  fait  iéi  é^méxtéé^  ixi  môméflMt 
âef  êës  âfires/  pour  fétvir  à  la  décmiverie  des 
tatigitudes  j,  ^  taufe  de  leurs  fréquentes  ^ctip' 
fes ,  qui  àrrivenc  àtf  même  inilànt  par  tcm»  Idf 
thorîde ,'  auilî  bien  que  celles  de  là!  kiA(&.  ' 
tl  y  a  clmifaieUites  de  Saturne.  LëquatriémiSi 
ifâ  cohiptànt  depuis  Saturne  j  a  été  àéeôùTirt 
par  M.  Huygheris,  le  25  Matrs  iS\^  $  w 
Moyen  d'un  télefcope  de  douîçe  pieds  de  lern- 

reun-  Lès  quatre  autres  ont  été  décou^ens 
différentes  fois  pà^  M.  Cafnnijfàvoii'^^  les 
éeu3iÉ  qui  font  le  plus  proche  dé  SaturÀe  /  ed 
Mars  1684  ;  le  troifîerne,  eh  DÀ:embre  1^2  i 
éi  lé  cinquième ,  en  Ôflobre  1^71.  Ils  &m  été 
fiommés  les  étoiles  de  Loids-k- Grandi 

SATYRE  ,  efpèéé  c(e  ^ëmfé  d(aftà  lequel  ôri 
attaque  direâement  les  vices  &  les  ridkutes 
des  homméâ.   7ë   dis  ûhé    ejpeu  dé  poème  ^ 

!  farcie  que  ce  n*eft  pas  uil  tableau ,  maïs  feu^ 
eifient  im  portrait  dtt  vite  des  hoihmés  qu^eHé 
jMint  fans  détour.- 

.        La  fàtyre^  en  Iéç0ns,  é^  iiouvéàiit^s  ^tife^ 
Sait  feulé  aflaifoniiçr  lè  ptaifant  &  l^urile^ 
ix  d'un  vers  qu'elle  ^pùre  au  rayon  du  (>on  feoli 
Détrompe  tés  efprits  dés  erreurs  de  leur  tedia»- . 

:    ^    Ëlié  feulé  y  braVânH'orgûell  &  rinîufiide  ^ 
Va  lufqnes  fdiis  le  dais  faire  pÉlir  le  vice^ 
^  Et  fouvent  fatis  tien  c^aiàcl^é,à  Taided'un  bon  tiibf j 
Va  venger  la  raifon  des  attentats  du  foté* 

BolLÈAtf  i  yil/j  9; 

Dâiis  l^ôrîgmé ,  là  jatyft  n'^toît  qu'uiié  èf» 
^ééé  de  ehànlon  en  dialogué,  dont  totit  le  mënftf 
fdiifiiidii  dans  la  tivâ^k^  iàH  répàriies^  L^^ 
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Romains  durent  aux  Tofcans  la  canno\Bzncm 
de  ce  genre  de  poéfie.  Après  avoir  éprouYd 
divers  changemens^  foie  fur  le  théâtre  ^  toit  par 
le  mélangp  de  la  profç  avçc  les  vers ,  ou  par 
celui  des  difFérens  vçrs  «  le  Poëte  Lucilius»  nxst 
l'état  de  Xzjatyn ,  éc  lui  donna  la  forme  dans 
laquelle  Horace ,  Perfe  Se  Juvénal  nous  Tonc 
prefentëe  depuis.  Ce  fut  alors  un  amas  confus 
d'inyeâîyes  Contre  les  hommes,  contre  leurai 
defirs^  leurs  craintes^  leurs  emportemens ,  levriK 
folles  joies  I  leurs  intrigues* 
,  Horace  profita  de  l'avantage  qu'il  avilit  d^én^ 
fté  dans  le  plus  beau  fiecle  des  lettres  latines.  Il 
montra  la  fatyrc  avec  toutes  les  grâces  qu'elle 
pouvoit  recevoir  y  Sç  ne  TaiTaifonna  qu'autant 
qu'il  le  falloir  pour  plaire  aux  gens  délicats  ^ 
&  rendre  méprifables  les  médians  &  les  fots^ 
La  poéfie  de  Perfe  eft  plus  forte  &  plus  vive. 
que  celle  d'Horace ,  mais  elle  a  moins  de  gra-f 
ces  ;  6c  foit  la  vigueur  de  fon  caraâere ,  foit  lo 
zèle  qu'il  a  pour  la  vertu  ,  il  femble  qu'il  entro 
dans  fa  philofophie  un  peu  d'aigreur  &  d^ani*;» 
tnofité  contre  ceux  qu'il  attaque  ;  fes  fatyrts  né 
coururent  fans  doute  qu'après  la  mort  de  Néron  s 
ce  Prince ,  jaloux  de  la  réputation  4e  bel-efpriti 
n^eàt  pas  fupporté  patiemment  les  railleries  d'un 
de  fes  Sujets ,  fi  elles  ëroient  venues  à  fa  con« 
'  nolflance.  Perfe  a  plus  de  vigueur  qu'Horace , 
mais  en  comparaifon  de  Juvénal  ^  il  efl  prefque 
froid.  Celui-ci  eft  brûlant  \  &  lés  traits  de  fa 
fatyre  font  déchirons.  Emporté  jpar  fon  audace  | 
il  ne  refpeâa  pas  même  Domitien  ,  &  cett^ 
liberté  lui  coûta  cher. 

Régnier  fut  le  premier  en  France  qui  donna 
des  Jaiyresé  Son  caraâere  eft  aifé ,  coulant , 
vigoureux  \  msûs    il  eft  quelquefois  long  4ç 
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diffus;  il  fi^a  pomt  attaqué  de  gens  en  placer  H 
t&  mort  jeune.  Boiteau  fleurit  environ  60  ans 
après  Régnier  |  &  fut  plus  retenu  que  lui.  Son 
talent  remporta  fur  fon  éducation:  quoiqu'il 
fût  fils ,  frère,  oncle,  coufin,  beau -frère  de 
Greffier  ,&  que  fes  parens  le  deftinai&nt  àfuivre 
le  Palais ,  il  lui  fallut  être  Poëte,  &  qui  plus  eft. 
Poète  fatyrique*  Lorfque  ïtsfatyrcs  parurent, 
ta  noureaute,  fon  grand  nom,  la  guerre  des 
Anc^iens  &  des  Modernes  ,  &  encore  plus  que 
tout  cela ,  la  malignité  naturelle  du  cœur  hu- 
lïiain  qui  fe  plaît  k  voir  déprimer  les  autres, 
fembloient  leur  affurer  tin  fuccès  durable  ;  au- 
jourd'hui que  les  intérêts  ont  varié ,  que  l'illu- 
fion  eft  diffîpée ,  &  que  la  mort  du  Cenfeur 
a  délivré  le  public  des  inquiétudes  que  fa  pré- 
fence  infpiroit ,  on  le  juge  à  fon  tour ,  &  lés 
gens  fenfés  conviennent  tout  d'une  voix  que 
tes  fatyres  ne  font  comparables  ni  pout  le  fond 
des  fujets,  ni  pour  la  maniéré  dont  ils  font 
traités,  aux  autres  écrits  fortis  de  fa  plume.  Il 
y  eft  moins  Poëte  que  dans  le  Lutrin,  moins 
lenfé  que  dans  l'Art  Poétique  ,  moins  coulant 
que  dans  fes  Epkres  ;  &  malgré  les  arrêts  qu'il 
a  prononcés  contre  Quinault ,  celui-ci  refte  fc 
réitéra  long  •  tems  en  pofTeflîon  du  titre  de 
phénix  de  la  poéfîe  chantante. 

SAVEURS.  (  orgue  ou  clavecin  des)  Le  cla- 
vecin oculaire  du  P.  Caftel  a  fait  naître  l'idée 
du  clavecin  des  faveurs.  Un  Auteur  de  nos  jours 
^  M.  l'A . . .  P . . .  )  a  cru  trouver  une  analogie 
lenfible  entre  les  faveurs  &  le  fon.  Il  eft  parti 
de-lk  pour  appliquer  chaque  faveur  ^  chacun 
des  fept  tons  de  la  mufîque ,  &  il  en  a  fait  urie 
gamme  favoureufe  que  voici  :  i'açide  répood 
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Il  Vut  ;  le  fade  au  ré  ;  le  doux  au  mi  ;  Tamef  au 
fa  ;Paîgre-doux  auyb/j  Tauftere  au  la  ;  le  pi- 
lant au  y?.    . 

Cette  idée  fans  doute  eft  heureufe ,  &  mëri* 
te/oit  peut-être  d'être  fuivip  ;  mais  il  y  a  une 
petite  difficulté  :  nous  ne  connoiflbns  point  de 
faveurs  primitives  d'une  (implicite  parfaite; 
toutes  les  fubflances  favoureufes  font  une  com- 
binaifon  de  faveurs  différentes.  Le  fucre ,  par 
exemple  ,  qui ,  comme  doux ,  fe  rapporte  au 
mi ,  n'eft  pas  tellement  doux ,  qu'il  ne  participe 
du  piquant.  Le  citron  participe  tout  a  la  fois 
de  l'acide  ,  du  doux,  du  piquant  &  de  Tamér. 
Au  refte  ,  ç'eft  un  objet  fur  lequel  on  a  fait 
encore  très-peu  de  recherches  ,  puifqu'on  n'a 
pas  même  de  nom  pour  défîgner  d'une  ma- 
nière précife  toutes  les  efpeces  de  faveurs. 

SAVONNERIE,  Manufedure  Royale,  cé- 
lèbre par  les  beaux  ouvrages  de  tapiflèrie 
veloutée,  par  les  tapis  façon  de  Turquie  & 
de  Perfe  qui  s'y  frappent.  Elle  fut  établie ,  en 
1604,  en  faveur  de  Pierre  Dupont,  Tapiffier 
ordinaire  de  Louis  XIII  ;  &  de  Simon  Lotïrdet 
fbn  Elevé.  Henri  IV  les  avoit  logés  au  Louvre; 
mais  Louis  XIII  leur  donna,  en  163*1  ,  la,' 
maifon  de  la  Savonnerie  du  Cours  de  la  Reine. 
Le  tapis  de  pied  qui  devoit  couvrir  tout  le  par-* 
quet  de  la  grande  galerie  du  Louvre,  &  qui 
confifle  en  quatre-vingt-douze  pièces,  efl  un 
des  plus  grands  &  un  des  premiers  ouvrages 
de  la  Savonnerie. 

/  SAUVEUR.  (  Ordre  de  Suint-  )  C'eft  le  nom 
d'un  Ordre  de  Religieufes ,  fondé  par  Sainte 
Brigitè,  environ  Van  1344,  &  aînfi  appelle. 


ti  ' 
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parce  ûye  k  eottunime  opiûioii  étok  qtt£  dâ|lt 
les  révéiadoûs  faites  à  cette  S^nte ,  Jefus-Chrifi 
lui-même  lui  en  avoit  donné  la  règle  &  le$ 
infiitutions.  On  les  appelle  au(&  Briguines  ^  dtt 
nom  de  leur  Fondatrice. 

Voici  ce  qu  on  raconte  de  leur  ofigîneé  Guel^ 
phe,  Prince  de  Bavière ,  mari  de  Sainte  BrigitCi 
étant  nioft  k  Ârras  \  Ton  retour  de  Galice ,  fa 
veuve  ne  penfa  plus  qu'à  fe  donner  toute  en- 
tière à  Dieu  y  &  pour  cela  ^  fonda  le  Monaftere 
4e  Saiat'Sàupeur  à  Walfiein  en  Suéde ,  où  elle 
fe  fedraé  Selon  les  conflitutions  de  cet  Ordres 
les  Reli^ieufes  font  particulièrement  confacrées 
au  fenriçe  de  la  Sainte  Vierge ,  &  les  Religieuit 
au  (ervice  des  malades  &  à  radminiftration  des 
SaéreniettSr  Le  nombre  des  Religieufes  dans 
cha(]ue  Couvent  eft  fixé  k  foixante ,  &  celui  de^ 
Moines  k  treize  ^  félon  le  nombre  des  Ap6tres 
dont  Su  Papl  fait  le  treizième.  Un  dentr'euï 
étoit  Prêtre ,  quatre  Diacres  ^  pour  repréfenteD 
les  quatre  Dofteurs  de  TEglife  »  &  les  hai( 
autres  Convers  ;  mais  ils  ne  dévoient  être  ei| 
tout  que  foixante-douze  ^  pour  figurer  les  fdi* 
xante  -  douze^  Difciples  de  Tefus  -  Chrifl.  Cet» 
Ordre  tû  (bus  la  ri^le  de  Su  AuguiHû.  Il  a  ét4 
approuvé  par  Urbain  V ,  &  par  les  fucceflèurSf 
Le  Pape  Clément  VIII  y  fit  quelques  change-* 
mens  en  1603  ,  en  faveur  des  Monafleres  dou-« 
bles  qui  commençoient  alors  k  s'établir  eU. 
Flandre* 

S AtîYÈÛlL.  (  Chanoines  RcguUefs  dcifatre ^ 
lit  Cardinal  de  Lorraine  ,  Légat  à  iatere  dans  ce 
Duché ,  tenta  dei^x  fois  fur  Ja  fin  du  X VI^ 
fiecle  ^  de  réformer  les  Chanoines  Réguliers  d€ 
Lorraine.  Un  v  réuf&t tx>int  4  nms  ran  1611  a 


¥  f  ^  #îc«è  tourner ,  Ch^oJiJe  tiégvSkr  U 
C^fé  4e  MataincQlïr ,  foutenu  de  ^wtoriié  du 
Pape  Grégoire  XV  ^  &  aidé  par  J^an  de  MaîU 
bwe  des  Porcelets  ^  Evêqwe  de  Towl ,  com- 
mença cette  i^ëforme  fi  néceflàir^ ,  &  la  con« 
duifu  à  fa  peifcôion.  Le  jour  de  la  Pwficatioa 
t6%^  ^  fix  perfonnes  airec  lui  prirent  l'habit  de 
UréformCiEn  i6z8  ^Urbain  VIII  érigea  par 
Une  Bulle ,  cette  RâForixie  en  Congrégation  qui 
porteroit  le  tiom  de  Saînt^êuvmr^  ^  quiferoil 
giWvefnée  par  un  Général.  Le  premier  qui  fol 
tiu,  fut  le  P«  Nicolas  Guinet 

^  SCAÎ>ÎÎAKDflÊ  ,  ou  Ôtf/àiif  ée  thomiuM, 
1  Abbé  de  la  Chapelle  s*eft  occupé  de  rinventiôii 
d'ud  tnoyen  qui  put  iiiettre  les  Marins  en  état 
de  fc  fauves,  lorfqu'iis  font  obligés  d'abaiidol^ne^ 
leurs  vaifliaux ,  4t  de  fe  livrer  lu jt  floes  ^  pou^ 
^flàyeir  de  gagner  la  terré  k  la  tiage^  t^our  y 
réunir  ^  il  a  fait  faire  une  efpece  d'habit  k  ilagei^ 

2u'il  appelle  Un  fcaphandn.  C'eft  une  cafàqu6 
>rtiiée  par  dçs  pièces  de  Itëge  Coufues  entre  deux 
toiles  Â:  qui  s'appliquent  fermemetit  fur  le  dos 
&  fur  la  poitrine ,  par  le  moyen  de  courroies 
QuW  fait  pàflèr  entre  les  tutflès  &  fur  les 
épaiileSé  11  faut  y  êtnpioyer  environ  dix  livres 
de  li^e ,  pour  que  le  corps  du  Nageur  fe  trouve 
en  équilibre  avec  un  pareil  volume  d'eau^ 

L'Inventeur  en  a  fait  Teflai  dans  la  Seine  ^ 
^dant  la  fàifbn  des  \  bains.  Ad  moyen  de 
tet  habit/  il  s^efl  àbandotiné  fans  crainte  au 
plus  fort  de  la  rivière,  oà  ilfe  (lenoit  de  bout  | 
la  tète  hors  de  leaU ,  ^  fi  fort  à  fon  aife , qu'il 
t^tit  faire  ufàgé  dHiiie  bouteille  &  d'un  verre 
^ti'il  tenoit  dans  fes  mains^ 
^  Cte|ce  invention   de  TAbbé  de  la  ChapeUi 
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nous  en  rappelle  une  autre  à  peu  près  femblaUe; 
faite  par  un  Officier,  qui  le propofoit de prcv- 
curer  à  l'Infanterie  le  moyen  de  paflfèr  les  riviè- 
res fans  pont  &  fans  gué.  L'habit  qu'il  avoir 
imaginé  pour  cela  foutenoit  très-l>ien  le  Soldat 
dans  Peau.  Mais  pour  lui  donner  la  facilité  de 
marcher  &  d'agir ,  il  y  ajouta  une  chauflfure  avec 
des  feuilles  de  plomb  ;  il  en  fie  i'eflài  lui-même, 
&  s'étant  fait  tranfporter  k  une  aflez  grande 
diflance  en  mer  ,  il  defcendit  dans  les  flots  te 
regagna  la  terre  ,  en  marchant  dans  l'eau  pref- 
que  aufli  facilement  qu'il  eut  pu  marcher  à 
terre. 

SCEAU  ou  SCEL,  infiniment  public ,  gravé 
Ce  marqué  des  armes  du  Prince ,  de  l'Etat,  du 
Seigneur  ,  ou  du  Magiflrat ,  dont  l'empreinte 
iert  k  rendf  e  un  ade  authentique  &  exécutoire. 
L'ufage  des  feeaux  eu  très-ancien  ;  il  en  efl  fait 
mention  dans  la  Genefe  ;  il  efl  dit  en  Daniel , 
chap.  14 ,  que  Darius  fit  mettre  fon  fccau  fur  le 
Temple  de  fiel.  Les /ce^ox  des  Egyptiens  étoient 
d'ordinaire  gravés  fur  despierres  precieufes.  Sou- 
vent la  figure  du  Prince  y  étoit  repréfentée^quel* 
quefois  des  fymboles.  Pline  dit  que  de  fon  tems 
on  n'ufoit  point  de /ceoi/x  dans  lerefle  du  monde 
&  hors  de  l'Empire  ;  cependant  il  ne  paroit  pas 
que  les  Romains  euflènt  àts  feeaux  publics  ;  les 
Empereurs  fignoient  feulement  les  refcrits  avec 
une  encre  particulière ,  dont  leurs  Sujets  ne 
pouvoient  fe  fervir ,  fans  encourir  la  peine  du 
crime  de  leze-Majeflé ,  au  fécond  chef. 

Les  Rois  de  France  de .  la  première  race ,  i 
l'exception  de  Childeric  I  &  de  Childeric  III , 
avoient  pour  feeaux  ^s  anneaux  orbiculaires  ; 
Charlemagàe  n'en  avoit  point  d'autres  que  le 
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^mmeàuAt  fon  épée^  oiifonfcetm  étoit  gravé , 
&  avec  lequel  il  fcelloit  les  ordres  qu'il  donnoit* 
Ce  Prince ,  en  montrant  ce  fceau ,  difoit  ordi- 
nairement, voilà  mes  ordres  ;  &  il  ajoucoit ,  en- 
montrant  (on  épée ,  voilà  ce  qui  les  fera  rejfpeâet 
de  mes  ennemis.  Ce  qui  rendoit  Tes  ordres  plus 
Tefpeébables ,  c'étoit  la  juflice  qui  les  accompa- 
gnoit:  tout  ëtoit  grand  dans  ce  Monarque. 

Le  fceau  fous  Philippe- A ugufte  tenoit  encore 
lieu  de  fîgnature.  St.  Bernard ,  £/7i/?.  330  &  339,* 
s'excufe  de  n'avoir  pas  (igné  fes  lettres ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  fon,  cachet  ou  fon  fceatu 

On  n'a  commencé  à  mettre  les  armes  fur  les 
fieaux  ^  que  vers  Tan  1366.  Les  Empereurs 
commencèrent  a$  X«.  fiecle  k  marquer  fur  leurs 
fceaux  le  nombre  qui  diftingue  les  Princes  da 
mênie  nom.  François  I  eft  le  premier  de  nos 
Rois  qui  ait  fuivi  cet  ufage. 

Comme  il  y  a  trois  fortes  de  Chancelleries^  la 
grande  Chancellerie  de  France ,  celle  des  Par-«: 
lemens  &  celle  des  Préfidiaux,  il  y  a  trots  efpeces 
de  fctaax.  -, 

Le  grand  fceau^Q^i  eft  celui  de  la  grande  Chan«  - 
cellerie ,  a  l'image  du  Roi  empreinte  d  un  coté^ 
&  de  l'autre  les  armes.de  France.  On  en  fcelle 
les  EditSj  Ordonnances,  Déclarations,  Lettres 
de  provifions  d'Offices ,  abolitions  ^  rémiflions  ^ 
légitimations,  naturalités ,  dons;  expéditions  de 
Finances ,  lettres  de  grâce,  &c. 

Il  y  a  Xinzmre  grand  fceau  zppeVLé  Dauphin, 
qui  eR  pour  fceller  les  expéditions  qui  concerr 
nent  la  Province  du  Dauphiné.  On  voit  dans  ce 
fceau  l'image  du  Roi  à  cheval,  armé  die  toutes 
pièces,  ayant  un  écu  pendu  au  cou,  dans  lequel 
font  «empreintes  les  armes  de  France',  éçartelées 

*a)7ec  çeUes4u  Dauplwé,  le  tout  dans.ua  cbaoïp 
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emé  defleters^dô-Ks  fit  dç  Daùpfaiiis.  I^es  Lettref 
qui  çoâccrnent:  U  Province  du  Dauphiné  »  aphf 
pellëes  Çàertres  »  &  amros  qui  font  accordées  à 
pcipéniicé ,  foQC  lcell(ie$  en  cit^  y^m  $  d«  ç^ 
l^ndy^iPifE^  Dauphin. 

:  Il  y  a  un  y^Aptt  particulier  dans  chacune  d$$ 
Chancetieries du  Parlement,  ce)>Qndan( tou)ôuiî$ 
laveç  U  même  smpteime  des  ajrnies  de  France^ 
Celui  du  Parlement  dd  P^rîs  %  çcm  iinr<:ripKoQ 
*j|utour  ;  SfgiUum  parvwn  ptà  ^bftntiâ  magni,, 
fovLT  iigntner  qu'en  l'abfence  du  grand  Jcfoa  , 
on  y  peut  fceller  toutes  fortes  de  Lettres  /  furr 
tout  lt$  Comminîons  fur  fArrét  du  Parlement 
&  du  grand  Confeil  y  fie  autres  expéditions  d^ 
Juftice.  Les  fieaux  de  U  Cbancellerte  de  Pari; 
|bn|  jtenus  par  un  Maître  des  Re<}uétes  y  tontk 
lour*  Le  Doyen  a  droit  de  les  tenir  pendant  uo 

3[uartier  tout  entier ,  ^  tous  les  premi^s  il|of.$ 
es  autres  quarders  y  is'efi^^re ,  fi%  mois  d^ 
de  Tannée  ;  pendant  les  aucces  mois ,  ils  font 
tehus  par  tes  plus  anciens  Mitres  des  R^uet0( 
de  chaque  quartier ,  tour  à  (our.  Il  y  a  dans 
^tte  Chancellerie  quatre  Audienciers^^utaot  dç 
Cdfitf^eurs  &  douze  Référendaires^ 

Dafis  les  auones  Chancelleries  des  Pariemens 
^e  France ,  il  y  a  dans  chacune  un  Garde  de$ 
JScemix  y  qui  a  ordinairement  une  Charge  de 
Confeitier  au  Parlement  >  jointe  à  fa  Charge  { 
mais  fes  fondions  font  fufpeodues  »  quaqt  au 
p^au  y  lorfqu'il  s\A  trouvé  un  Maître  des  Re^ 
l|uétes  dans  Ja  vîlle  où  te  Parlement  eft  établi^ 
Le  /ceau  dès  Chancelleries  Préfidiales  éioic 
gardé  par  un  Garde  des  Suam  y  inftitué  à  cet 
leffet ,  qui  étoii  ConfeiUer  du  Siège  i  mais  ayan; 
4té  fujpptimé ,  jcetc^  garde  a  été  attribuée  9xx% 
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trditaatf emeât ,  &  la  laiflènt  k  celui  qpiS  eo  a 
les  émolumens.  Louis-le-^Grand  fit  aufli  faire  des 
Jccau^ ,  oii  Teâigie  du  Roi  étoit  d'un  côté  ^  ^ 
les  armes  de  France  de  Vautre»  Ces  jctaux  fet** 
vent  pour  les  Indes  Orientales  &  Occidentales^ 
Les  contre-^fieaux  ont  été  établis  pour  afiîiret 
la  vérité  des  fccaux^  Les  plus  anciens  font  do 
2CIII^  fieclç»  Le  P.  de  Montfaucon ,  totn^  %  de 
fes  Monumens  dû  la,  Monarchiç  Françoifi ,  dit 
que  Philippe- Augufte  eft  le  premier  qui  k.  (oit 
ùtvi  d'un  contre- fiel  ;  &  que  celui  de  ce  Prinçç 
étoit  utoe  fleur-de*lts. 

•  . 

Sceaux,  (  Garde  des  )  La  Commiffiôn  oq 
Charge  de  Garde  des  Sceaux  n'eft  pas  fort  an«<* 
tienne  ;  on  voit  au  bas  de  plufieurs  Lettres  ex^ 
pédiées  fous  Fhtlippe-Âugufie  &  fou$  St.  Louis^ 
ces  mots:  daia  ^  vacante  Cancellariâ.  En  effet,  oa 
jie  trouve  point  qu'avant  Louis  XII ,  aucua 
autre  que  le  Chancelier  ait  eu  la  garde  du 
fieaa  Royal.  Ce  Prince  la  donna  à  Etiennç 
Poncfaer^  Evêque  de  Paris,  pour  focdager  le 
Chancelier  Jean  de  Gaunai  y  dont  la  iant^ 
.létoit  fort  altérée. 

Sous  François  I ,  les  fceaux  furent  fouvent  ei| 
d'autres  mains  ^  qu'en  celles  du  Chancelier, 
Enfin  le  Roi  Henri  11^  par  fon  Edit  de  1551  ^ 
érigea  en  titre  d'Office  un  Garde  des  Sixaux  ; 
cet  Edit  ayant  été  enregifiré  au  Parlement' 
,  le  Chancelier  de  l'Hôpital  fe  démit  volontaire^ 
ment  des  Sceaux^  en  faveur  de  René  de  Birague, 
qui  fut  enfuite  Chancelier  Depuis  cet  exemple , 
la  Charge  de  Garde  des  Sceaux  eft  fouvent  fé* 
parée  ds  celle  dé  Chancelier.  n 

Nbus  avons  vu  Louis  XY  tenir  les  fieam 

Iw^mêwe  afièz  lo»g-tei»s ,  ç'^-k*dire ,  plm 
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d'un  an ,  après  la  mort  de  M.  Berrier.  Ce  n'étoh 
pas  une  chofe  nouvelle.  Louis  XIV  après  la 
.mort  du  Chancelier  Seguier  ,  en  1672  ,  garda 
les  fceaux  pendant  trois  mois.  Louis  Xlil  les 
tint  au  camp  devant  Montauban  ,  après  U 
mort  du  Connétable  de  Luynes.  Henri  IV  les 
tint  en  1J690 ,  après  que  Montholon  s'en  fut 
démis;  &  Henri  lll  fcetla  lui-même  des  Lettres- 
patentes  y  que  le  Chancelier  de  Birague  avoit 
refufé  de  fceller. 

•  * 

SCEPTRE.  D^ns  l'origine ,  lefieptre  n'étoie 
qu'une  canne  ou  bâton  que  les  Rois  &  les 
Généraux  portoient  à  la  main  pour  s'appuyer  : 
c'efl  ce  qu'on  appelle  en  terme-  de  médaille , 
hafia  para  ,  une  pique  ou  hallebarde  fans  fer^ 
.qu'on  voit  h  la. main  des  Divinités  &  des  Rois; 
dans  la  fuite ,  le  fceptrt  devint  un  ornemeat 
Royal ,  &  ta  marque  du  fouverain  pouvoir.  U 
fut  revêtu  d'ornemens  de  cuivre ,  d'ivoire,  d'ar- 
gent ou  d'or ,  &  de  figures  fymboliques  ;  dans 
Homère,  les  Prmces  Grecs  ligués  contre  Troye, 
portent  des  fccptres  d'or.  Celui  d'Agamemnon', 
dit-il ,  ouvrage  incomparable  de  Vulcain  qui 
l'avoit  donné  au  fils  de  Saturne ,  paffa  de  Ju- 
piter k  Mercure ,  puis  à  Pélops ,  à .  Atrée ,  à 
Thyefte  fe  à  Agamemnon. 

Tarquin  l'ancien  porta  le  premier  un  fceptrt 
à  Rome ,  &  les  Confuls  s'en  fervirent  auffi  tous 

'  le  nom  de  bâton  de  commandement.  Les  Em- 
pereurs l'ont  cônfervé  iufques  dans  les  derniers 
tems  ,  &  les  Rois  le  portent  dans  les  grandes 
cérémonies.  Celui  du  Roi  de  France  efl  fur- 
monté  d'une  fleur-de-lis  ;  celui  de  l'Empereur,  J 
d'un. aigle  à  deux  tétés;  celui  du  Grand  Sei« 

;giieur^  d'un  ctoiH^nti  &Ci  L'Empereur  Fhocas 
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tH  le  premier  qui  ait  fait  ajouter  une  croix  ï  fotk 
fccptrc. 

Sous  la  première  race  de  nos  Rois ,  lefceptrt 
ou  bâton  royal ,  étoit  une  verge  d'or ,  recourbée 
par  le  bout ,  en  forme  de  crofle ,  &  prefque 
toujours  de  la  hauteur  du  Roi.  Celui  dont  nos 
Rois  fe  fervent  à  leur  facre ,  &  qui  eft  gardé 
au  Tréfor  de  l'Abbaye  de  Saint-Denis ,  èft  un 
bâton  fort  long,  au  haut  duquel  eft  ùn^ petite 
figure  d'Empereur ,  que  quelques  -  uns  difent 
être  celle  de  Charlemagne.  On  ne  voit  point 
fztoitrc le fceptre  furies  fceaux  dd  nos  Rois, 
avant  Lothaire ,  fils  de  Louis  d'Outretper. 

La  main  de  Jujiicc  eft  aufli  une  efpece  de 
fccptrc  que  Ton  met  k  la  main  gauche  du  Roi 
revêtu  de  fes  ornemens  Royaux  ;  c  eft  un  bâton 
d'une  coudée  de  haut,  au  bout  duquel  eft  la  figura 
d'une  main ,  faite  d'ivoire.  Nos  Rois  s  en  fervent 
principalement  k  leur  facre.  Cet  ornement  fe 
voit  pour  la  première  fois  fur  le  fceau  de  Hugues 
Capet.  Il  ne.  paroît  point  fur  les  fceaux  des  Em- 
pereurs d'Allemagne ,  ni  depuis  Hugues  Capet 
jufqu  à  Louis  X ,  fur  les  fceaux  de  France.  Ort 
croit  que  Charles  VI  eft  le  premier  qui  ait 
introduit  l'ufage  qui  s'obferve  encore  de  portet 
le  fccptrc  avec  la  main  de  Jufiicc. 

SCHOLAStlQUE.  Ceft  l'art  de  traiter  les 
matières  de  Théologie  ,  félon  la  rféthode  pbî- 
lofophique.  C'eft  dans  le  XII*.  fiecle  que  Com- 
mença cette  manière  d'enfeigner la  Théologie, 
lorfque  la  Philofophie  d^Ariftote  s'întroduifit 
dans  les  Ecoles  ,  fous  la  forme  féche  &  déchar-» 
née  que  lui  avoient  donnée  les  Arabes ,  &  que 
les  Théologiens  adoptèrent.  Rofcelin  &  An- 
felme ,  auxquels  fuccéderenc  Abélard  &  Gilbert 
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de  la  Poirée^rintroduifirent  dans  les  Ecotèsde 
Paris  ;  elle  y  fît  de  grands  progrès  ,  &  elle  y 
multiplia  le  nombre  des  queftions  &  des  dîi- 
putes. 

Pierre  Lombard,  Evêque  de  Paris  ,  pour  les 
appaîfer  ,  entreprit  de  faire  un  Recueil  des  paf- 
fagesdes  SS.  Pères,  principalement  de  St.  Hilaire, 
de  St.  Ambroife ,  de  St.  Jérôme  &  de  St.  Au- 
guflin  .  pour  décider  les  principales  ^ueflions 
qui  étment  agitées  entre  les  Théologiens.  Cet 
ouvrage  fut  appelle  le  Livre  des  Sentences.  Les 
Théologiens,  en  le  commentant ,  firent  renaître 
leur  méthode  &  leurs  quefiions  ;  &  la  SchoUf- 
tique  continua  dans  les  fiecles  iuivans  d'être 
Pétude  ordinaire  des  Théologiens. 

La  Scholaflique ,  comme  TÈcole  de  Platon , 
eut  trois  différentes  périodes.  La  première  com- 
mença fous  Lanfranc ,  Archevêque  de  Cantor- 
beri ,  ou ,  pour  tnieux  dire  »  fous  Pierre  Loai>- 
bard ,  dura  près  de  zoo  ans  &  finit  fous  Albert- 
le-Grand  ;  la  féconde  commença  fous  Saint 
Thomas ,  &  finit  à  Durand  de  Saiiit-Pourçain  : 
durant  cette  efpace  de  tems ,  la  doflrine  d*Arif- 
tQte  fut  portée  au  dernier  comble  de  la  repu* 
tation;la  troilieme  enfin  fut  depuis  Durand , 
oui  voulut  s'élever  contre  St.  Thomas ,  }ufqu'à 
ôabriel  Biel.  Ce  fut  dans  le  fécond  âge  que  fe 
fern^erent  les  Ecoles  des  Thomijies'  &  des  Sco- 
iijies.  Quelque  tems  après  il  y  eut  des  Théolo- 
giens qui  firent  un  tiers  qui  fut  fuivi  des  Nb- 
tninaux.  Ils  eurent  pour  un  de  leurs  principaux 
Chefs  Ockam,  d'où  ils  furent  appelles  Oc- 
hamifies. 

Dans  le  XV*.  fîecle,  la  méthode  Scholafiiqut 
ne  ful^fta  plus  que  dans  les  Ecoles.  Les  bons 
Auteurs  s  en  défirent  peu  k  peu ,  pour  ne  s'ap- 
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plîquer  qu*k  Pétude  de  l'Ecrîtufe-Saînte  &  dés 
Saints  Pères.  Enfin  ,  la  batbarie  Scholajlique  a 
été  bannie  de  la  plupart  des  Ecoles ,  &  on  y 
traite  les  queftions  de  Théologie^  d'une  ma* 
niere  qui  a  plus  de  rapport  à  la  Théologie 
pofitive. 

SCIE,  (la)  Si  Ton  en  croît  la  plupart  des 
Auteurs  de  l'antiquité  ,  on  doit  a  Dédale  là 
découverte  de  la  fcie  y  de.  la  doloire  y  de  la 
tarière  &  de  Téquerre.  Ce  fut  aufli  lui  qui 
inventa  la  manière  de  prendre  &  de  trouver 
les  à  -  plomb  ,  par  le  moyen  du  poids  fuf» 
pendu  au  bout  d'une  ficelle.  Il  partagea ,  dit-on  ^ 
cette  gloire  avec  Talus ,  fon  neveu  &  fon  difcî* 
pie.  Celui-ci ,  à  l'âge  de  douze  ans ,  ayant  ren- 
contré la  mâchoire  d*un  ferpent ,  ta  s'en  étant 
fervi.avec  fuccès  pour  couper  un  petit  morceau 
de  bois ,  cette  aventure  lui  donna  l'idée  de 
conflruire  un  înftrument  qui  imitât  rafpériié 
des  dents  de  cet  animal  ;  il  prit  pour  cet  efFet 
une  lame  de'  fer  &  la  découpa  lur  le  modelé 
de  ces  petites  dents  courtes  &  ferrées  qu'il  avoiï 
remarquées  dans  le  ferpent  ;  ce  fut  ainfi  qu'il 
trouva  la  fcie.  On  lui  attribue  encore  l'inven- 
tion du  compas  ,  du  tour  &  de  la  roue  k  potien 
Dédale  ,  ajoute  ITiîfloîre  ,  ne  fat  pas  exempt 
de  la  bafle  jaloufîe  ,  qui  de  tout  tems  a  été  le 
vice  des  Artifles  ;  car  dans  la  crainte  de  fe  voir 
un  jour  effacé  par  fon  Difciplé ,  il  le  fit  périr. 

Les  Péruviens  ,  qu'on  pourroit  regarder  à 
bien  des  égards  comme  une  Nation  très-poliçée^ 
îgnoroîent  l'ufage  dela/cie.  Encore  aujourd'hui 
il  y  a  plufîeurs  Peuples  auxquels  cet  inibrument 
eft  inconnujilsy  fuppléentpardifférens  moyens; 
ils  fendent  des  troncs  d'arbres  en  plufîeurs  par* 
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ties ,  par  le  moyen  de  coins  de  pîerfes  ;  enfuhd 
avec  des  haches  ils  dé^roffiflent  chaque  pièce , 
&  parviennent  ainfi  ,  quoique  difficÛement ,  ^ 
former  des  planches. 

SCIENCES.  Les  connoiflTances ,  que  dans  la 
fuite  on  a  décorées  du  nom  de  Jciences^  Te 
réduifoient  dans  les  premiers  tems  ,  k  de  (im- 
pies pratiques  dénuées  de  principes  &  de  mé- 
thodes. Ces  routines  groflîeres  fe  font  peu  à  peu 
perfeâionnées  ;  on  efl  parvenu  fucceflivement 
a  les  aiTujettir  à  des  règles.  Comme  ce  fut  dans 
PÂfîe  que  s*établirent  les  premiers  Peuples,  i| 
eft  aifé  de  comprendre  qu'elle  fut  aufli  le  bçr- 
ceau  des  fiUnces.  La  néceflîté  fut  leur  mère, 
comme  elle  avoit  été  celle  des  Arts»  Le  génie 
feul  les  a  élevées  k  ce  degré  de  noblefle  où 
elles  font  aujourd'hui. 

Le  Iy^  (lecle,  qui  fut  celui  qui  précéda  nos 
Rois  j  a  été  plus  brillant  dans  les  Gaules ,  par 
rapport  aux  fcienccs  ^  qu'aucun  autre  ne  l'avoit 
jété  dans  cette  partie  de  l'Europe  »  &  prmci- 
paiement  à  Trêves /à  Bordeaux,  k  Touloufe, 
a  Aumn ,  à  Marfeille  ,'k  Lyon ,  k  Narbonne, 
à  Poitiers,  k  Clermont,  k  Rheims,  &c.  Il  y 
avoit  de  célèbres  Académies ,  où  on  enfeignoit 
la  Philofophie  ,  la  Médecine  ,  les  Mathémati* 
ques,  TAuronomie,  la  Jurifprudence,  la  Gram- 
maire ,  la  Poéfie  &  fur-tout  TEloquence.  La 
langue  latine  étoit  la  langue  vulgaire  du  pays. 
Les  fcienccs  ne  firent  que  décliner  depuis  juf- 
qu'k  Charlemagne. 

Ce  grand  Monarque  établit  une  Ecole  dans 
fon  Palais  ,  en. 789 ,  laquelle  devint  le  modèle 
de  plufieurs  autres  ;  il  mérita  le  titre  de  Reftau- 
ratcur  des  lettres.  Il  les  cultiva  avec  fuccés  ,  il 
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parloir  facilement  latin,  &  entendoit  par- 
faitement le  grec.  Les  Hiftorîens  nous  le  dé- 
peignent Législateur ,  Théologien ,  Aflronome , 
Poète  &  Hiftorien  dans  fes  amufen^ens.  On  fait 
que  ce  Prince  fut  l'élevé  du  célèbre  Alcuin,  & 
qu'il  éai^ia  la  grammaire  fous  Pierre  de  Pife.  Il 
attira  auprès  de  lui,  par  fes  largeflès,  les  plus 
favans  hommes  de  toutes  les  parties  du  monde  ; 
&  un  jour  qu'il  fe  plaignoit  à  Alcuin  du  peu  de 
faccès  de  fes  recherches  :  Plût  à  Dieu  ,  lui  dit- 
il  ,  que  j'eujfe  dow^e  hommes  aujji  favans  que 
Jérôme  &  Augufiin  !  Quoi ,  Prince  ,  répondit 
Alcuin  ,  le  Créateur  du  Ciel  &  de  la  Terre  n'a  eu 
que  deux  hommes  de  ce  mérite ^  &  vous  en  vou--^ 
driei^unc  dou'j^ine'l 

Au  commencement  de  la  troifîeme  race , 
fous  Hugues  Capet,  la  France  démembrée 
languiflbit  dans  la  pauvreté  &  dans  la  barbarie. 
L'ignorance  étoit  fi  profonde ,  qu'on  favoit  à 
peine  lire,  encore  moins  écrire.  On  n'avoît 
d'autres  titres  de  poffèffion ,  que  l'ufage,  d'autres 
aftes  de  mariage ,  que  la  tradition.  Les  Clercs 
ou  Eccléfiaftîques  etoient  les  feuls  inftruits. 

Ce  fut  fous  le  rçgne  de  Louis- le-Gros  que 
le  goût  des  fophifmes  s'introduifit  dans  les 
Ecoles ,  &  pafla  de  la Phîlofophie  à  la  Théologie 
qu'on  embarrafla  de  mille  queftions,  auflîfub- 
tiles  que  dangereufes.  Il  n  y  avoit  encore  per- 
fonne  qui  enfeignât  les  fcitnces  utiles  &  les 
belles-lettres.  La  grammaire  n'ctoit  point  Fétude 
de  la  langue  naturelle.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
milieu  du  XI*.  fiecle ,  que  l'on  commença  îi 
écrire  en  Romain,  c'eft-à-dire,  en  françois  du 
tems.  Ce  n*étoit  cependant  encore  que  des 
chanfons  guerrières  ou  amoureufes ,  eompofées 
pour  le  divertiflèment  de  la  Noblefle. 
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Le  premier  ouvrage  férieux ,  connu  en  ce 
genre  ,  eft  l^iftoire  des  Ducs  de  Normandie , 
écrite  en  i  i6o ,  par  un  Clerc  de  Caen ,  nommé 
Maître  Wace.  Cinquante  ans  après ,  Geoffroy 
Vil!e  -  Hardouin  écrivit  en  profe  l'hiftoirc  de 
la  conquête  de  Confiantinople.  Le  fuccès  de  ce 
livre  enhardit  infenfiblementk  écrire  en  langue 
vulgaire.  Bientôt  parut  le  Sire  de  Joinville, 
Ecrivain  qui  paflTe  pour  le  vrai  modèle  de 
naïveté  ,  &  peu  k  peu  notre  langue  efl  parve- 
nue à  cette  perfeôion  qui  fait  l'admiration  de 
l'Europe. 

Au  milieu  du  XIIP.  fiecle,  il  y  avoît  une 
efpece  de  Cours  d^Eioquence  ;  mais  c'étoit  une 
Réthorique  qui  fervoit  plutôt  à  gâter  le  flyle  qu'à 
l'embellir. 

La  poétique ,  dans  ces  tems  d'ignorance  >  ne 
confiftoit  qu'à  favoir  la  mefure  des  vers  latins, 
&  à  connoitre  très-imparfaitement  le  nombre 
des  fyllabes.  On  croyoit  faire  un  poënie  ,  en  ra- 
contant  de  fuite  une  hiftoire ,  d'un  flyle  quelque- 
fois plus  froid  que  la  profe  la  plus  languiflante. 

L'hiftoire  ne  contenoit  que  des  faits  ramaffés 
fans  choix ,  &  tout  ce  que  les  traditions  popu- 
laires ont  de  plus  abiurde. 

La  Géographie  n'étoit  pas  cultivée  avec  plus 
de  foin;  de-là  ces  défaites  fanglantesdesCroifés, 
dont  les  armées  périflbient  pour  s'être  enga- 
gées dans  des  montagnes ,  des  déferts  &  des 
pays  impraticables ,  &  pour  ne  s'être  pas  ins- 
truites de  la  véritable  fituation  des  lieux  de  la 
Paleftine  où  l'on  faifoit  la  guerre. 

La  Logique  n'étoît  point ,  comme  dans  fon 
inftitution  y  le  véritable  art  de  raifonner  ,  mais 
un  exercice  de  difputes  &  de  vaines  fubtilités. 

La  Fhyfique  générale  n'étoit  qu^un  ramas  de 
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termes  fcientifîques  ,  puérilement  imaginés  » 
pour  exprimer  ce  que  tout  le  monde  favoit. 
La  Phyiique  particulière  ne  rouloit  le  plus  fou- 
vent  que  fur  des  fables  &  defaufles  fuf^politibns. 

La  morale  n'offroit  qu'un  monilrueux  com- 
pofé  d'opinions  probables. 

Ce  n'eft  qu'après   plufieurs  fiecles  que  ces  ' 
fciences  j  comme  pas  à  pas,  font  parvenues  au 
degré  de  perfeâion  où  nous  les  voyons. 

On  doit  au  Roi  Jean,  dans  le  XIV*.  fiecle, 
la  plus  ancienne  traduâion  des  Décades  de 
Tite-Live  que  Pierre  Bercheure ,  Prieur  de  St. 
£loy ,  entreprit  par  fes  ordres.  Cette  traduâion 
fut  fuivie  de  celle  de  Sallufte,  deLucain^des 
Commentaires^ de  Céfar.  Sous  ce  règne,  les 
Poètes  &  les  Orateurs  de  l'ancienne  Rome  de* 
vinrent  plus  communs ,  excitèrent  l'émulation, 
&  préparèrent  la  renaiffance  des  lettres. 

Charles  Y ,  digne  à  tant  de  titres  du  furnom 
de  Sage  qu'on  lui  a  donné ,  favant  &  éloquent , 
efi  le  premier  de  nos  Rois  qui  ait  eu  une  Bi- 
bliothèque royale ,  qui  a  fervi  de  fondement  k 
rimmenfe  colleâion  de  livres  que  toute  l'Eu- 
rope admire.  Ce  Prince  qui  parloit  bien  latin  , 
employa  les  plus  favans  hommes  de  fon  tems 
à  la  traduâion  de  ce  qu'on  connoiflbit  alors  de 
meilleurs  livres ,  comme  de  la  Bible,  de  la 
Cité  de  Dieu  ,  &  des  Soliloques  de  St.  Auguftin, 
Ariftote ,  Vegece  ,  Valere  Maxime ,  &  beau- 
coup d'autres.  On  doit  k  Charles  VII  les 
Chroniques  ou  le  premier  plan  de  VHiJîoire'gé^ 
nérale  dt  France  \  Louis  XI  attira  a  Paris  les 
Allemands  qui  nous  apportèrent  l'irapreflîon. 

Louis  XII  avoit  de  vaftes  connoiflances  & 
un  jugiment  éclairé.  Il  cultiva  les  fciences , 
donna  des  penfions  auxSavans ,  &  rappella'par 
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ies  bienfaits  les  plus  célèbres  Jurifconfultés  de 
ritalie  ,  qui  avoient  abandonné  TUniverfîté  de* 
Paris.  Il  difoit  des  Grecs  :  Qu'ils  avoient  fait  peu 
de  choje ,  mais  que  ce  peu  brillait  par  t  éloquence 
de  leurs  Ecrivains  ;  des  Romains  :  quils  avaient 
fait  beaucoup  ,  &  quils  avoient  eu  des  plumes  qui 
avoient  égalé  leurs  aSions;  des  François:  que 
moins  heureux  ^  ih  avoient  plus  fait  que  les  Grecs 
&  autant  que  les  Romains  ,  mais  qu'ils  n'avaient 
point  eu  d  Ecrivains  pour  tranfmettre  leurs  actions 
à  lapojiérité.  Ce  Monarque  coniparoit  les  grands 
Seigneurs  k  Diomede  ,  &  les  Nobles  de  Cam- 
pagne à  Aftéon.  Les  uns ,  difoit-il ,  font  mangés 
par  leurs  chevaux  ,  &  les  autres  par  leurs  chiens. 

On  parlera  toujours  du  règne  de  François  I, 
h  l'égard  des  fciences  ,  comme  on  parle  de  ceux 
de  Ptoiomée,  d'Alexandre-le-Grand ,  d'Au- 
gufte  &  de  Charlemagne.  Tous  les  Hiftoriens 
conviennent  que  ce  Prince  fit  revivre  les  lan- 
gues ,  &  qu'il  redonna  l'être  à  ITiiftoire  an- 
cienne ,  à  la  Philofophie ,  a  la  Théologie ,  aux 
Mathématiques  ,  k  la  Poéfie.  Il  honora  de  fa 
bienveillance ,  &  on  peut  dire  de  fon  amitié , 
le  Savant  Imprimeur  Robert* Etienne.  Henri  II 
n'eut  ni  le  goût  des  lettres  ,  ni  le  favoir  étendu 
de  fon  père  ;  mais  il  donna  des  marques  de 
fon  eflime  aux  Savans ,  &  il  fit  préfent  de  cinq 
cens  écus  a  Jodelle ,  pour  fa  Tragédie  de  Cléo^ 
pâtre.  Cependant,  quand  ce  Prince  mourut ,  le 
goût  du  lavoir  &  des  lettres  étoit  tombé. 

Les  fciences,  qui  n'a  voient  fait  que  s*ébaucher 
fous  François!,  ont  concouru  avec  les  beaux 
arts ,  &  fe  font  perfeâionnées  fous  le  règne 
brillant  de  Louis-le-Grand.  Les'  grands  Princes 
forment  les  grands  hommes.  Il  y  en  a  tu  fous 
Charlemagne,  Philippe  *  Augufte  ,  Sc«  Louis , 
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Charles  V  ,  Louis  XII  /François  I ,  &  Henri 
IV  ;  mais  il  n'en  a  jamais  tant  paru  que  fous 
Louis  XIV.  Il  ne  faut ,  dit  un  Auteur  célèbre , 
que  nommer  les  Généraux ,  les  Savans  de  fon 
tems,  &  les  Artiftes  de  tout  genre;  ils  font  con- 
nus ;  &  quand  on.ceffera,  ou  des  les  imiter ,  ou 
de  les  admirer ,  on  peut  prédire  la  décadence 
du  goût.  Corneille ,  Racine  ,  Defpréaux  ,  La- 
fontaine^  Moliçre  ,  Quinaut,  Commire,  Rapin, 
Santeuil,  Pafcal ,  Bourdjlouc,  BoffuetjFénelon, 
Fléchier ,  La  Rue ,  Cheminais ,  &  tant  d'autres , 
ont  produit  des  ouvrages  qui  immortaliferont  k 
jamais  le  (iecle  où  ils  ont  vécu. 

Le  règne  de  Louis  XV  a  fourni  auflî  de 
grands  hommes  en  tous  les  genres.  Qu'il  nous 
loit  permis  de  rappeller  ici  les  noms  de  ceux  qui 
n'exiftent  plus  ;  un  Montefquieu,  qui  s'efl  rendu 
immortel  par  fon  EJprit  des  Loix;  un  Abbé 
Fleury ,  par  fon  HUioin  Eccléfiajlique  j  un  P. 
Daniel ,  par  fon  Hijtoirc  de  France  \  un  RoUin , 
par  fon  Hiftoire  Ancienne  ;  un  Roufleau ,  par  fes 
Ode^^fcs  Epitres  &  fes  Cantates  \  un  Vaniere, 
par  fon  Prœdium  Rufiicum  ;  un  Cochin ,  par  fon 
Eloquence  du  Barreau  \  unMaflillon,  un  Fon- 
tenelle,  un  Brumoy ,  un  Crébillon ,  un  Deflou- 
çhes  ,  &  enfin  beaucoup  d'autres ,  qui  fe  font 
diftingués  dans  ce  fiecle  par  des  chefs-d'œuvres, 
qui  ont  fait  &  font  encore  tous  les  jours  le 
fujet  de  notre  admiration. 

Sciences.  (  jeux  pour  apprendre  les  )  On  a 
imaginé  divers  jeux  de  cartes  &  même  de  dez, 
pour  apprendre  aux  enfans  &  aux  jeunes-gens , 
non-feulement  les  fciences  qui  ne  demandent 
que  des  yeux  &  de  la  mémoire,  telles  que 
l Hiftoire,  la  Géographie,  la  Chronologie,  te 
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Blafon  y  la  Fable  ;  mois  ce  qu^i  y  a  de  plus 
fingutier,  les  Jcicnces  même  qui  demandent  le 
plus  de  raifonnemem  &  d'application^  telles 
que  la  Logique  &  le  Droit. 

Le  premier  qui  ait  cherché  la  méthode  d'ap- 
prendre tes  fcitnccs  par  des  figures ,  &  à  rendre 
utiles  pour  refprit  le  jeu  de  cartes ,  eft  un  Cor- 
delier  Allemand ,  nommé  Thomas  Murner ,  né 
à  Stralbourg.  Ce  Religieux  enfeignant  au  corn- 
mencement  du  XVP.  fîecle  la  Philofophie  en 
Suîflè  ^  s'apperçut  que  le?5eunes-gens  étoient  re- 
butés des  écrits  d'un  Efpagnol ,  qu'on  leur  don- 
Dott  pour  apprendre  les  termes  de  la  Dialeâique. 
II  en  fît  une  nouvelle  par  images  &  par  figures , 
CD  forme  de  jeu  de  cartes ,  afin  que  le  plaifir, 
engageant  les  jeunes-gens  k  cette  elpece  de  jeu , 
leur  fadlitât  la  peine  d'une  étude  épineufe.  Il 
réu0ît  fî  bien  ^  qu'on  le  foupçotlna  de  magie  » 
par  les  progrès  extraordinaires  que  faifoient  Tes 
Ecdliers  ;  &  pour  juftifier  fa  conduite ,  il  pro- 
duxfit  fon  invention  aux  Doâeurs  de  l'Univet' 
fité ,  qui  ne  purent  s'empêcher  de  l'approuyer. 

Ce  jeu  de  cartes  de  MUrner  ,  dit  le  P.  Me- 
nefhrier ,  contient  52  cartes,  dont  les  lignes  qui 
les  diftinguent  font  des  grelots  ,  des  écrevidès , 
des  poiflbns ,  des  fcorpions ,  des  chats ,  des 
ferpenSydes  pigeons,  des  cœurs,  des  bonnets 
fourrés  ^  des  foleils ,  des  étoiles  ^  des  croiflàns 
de  lune ,  des  couronnes ,  &c. 

C'efl  \  l'imitation  du  P.  Miîrner  que  l'on  a 
inventé  depuis  tous  les  autres  jeux  qui  ont  été 
faits  en  Europe ,  pour  apprendre  les  fcitnces 
aux  jeunes-gens;  tels  font  le  jeu  royal  de  la 
langue  latine  ^  inventé  par  Gabriel  de  Froigny, 
Lyon,  chez  la  veuve  Coral,  1676,  in-8^.ij& 
jeu  de  cartes  du  Blafon ,  contenant  les  armes 
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des  Princes  des  principales  parties  de  l'Europe,, 
par  le  P.  Claude- François  Meneftrier ,  Lyon , 
I  ç^z.  Ludus  Mathtmaticus ,  perE.  W.  Londinip 
1654.  M.  de  Brianville  fit  en  1660^  pour  le 
Blafon  ,  un  pareil  jeu  de  cartes  ,  qui  lui  attira 
de  mauvaifes  affaires.  Enfin ,  M.  Defmarets , 
de  rAcadémie  Françoife ,  fit  pour  l'infiruâion 
de  la  jeuneilè,  le  jeu  des  Rois  de  France , 
des  Dames  renommées ,  des  Métamo^hofes  & 
de  la  G4>gf  ^phie. 

SCULPTURE  ,  Art  qui ,  par  je  moyen  du 
deffîn  &  de  la  matière  folide ,  imite  avec  le 
cifeau  les  objets  palpables  de  la  nature.  L'époque 
de  la  naiiïance  de  ce  bel  art  fe  perd  dans 
robfcurité  des  fiecles.  On  commença  d'abord 
à  travailler  fur  Targille  &  fur  la  cire  y  foit  pour 
former  des  fiatues ,  foit  pour  faire  des  moules 
Çc  des  modèles.  Les  premières  llatues  qu'on 
s'avifa  d'ériger  attx  Dieux  ne  furent  que  de 
terre  moulée ,  auxquelles  ^  pour  tout  ornement, 
on  donnoit  une  couleur  rouge. 

Des  niodeles  en  terre ,  aux  repréfentations 
en  pierre  &  en  bois,  le  pas  étoit  difficile  :  il 
paroît  cependant  que  les  premiers  Peuples  n'ont 
pas  tardé  à  le  franchir.  Le  culte  des  Idoles  étoit 
répandu  dans  l'Afîe  &  dans  l'Egypte,  dès  le 
tems  d'Abraham  &  de  Jacob.  On  lit  dans  l'Ecri- 
ture que  Rachel  enleva  les  Idoles  de  fon  père 
Laban ,  o^  que  les  Ifraélites  dreflerent  un  veau 
d'or  dans  le  défert.  Moyfe  plaça  aux  deux  extré- 
mités de  l'Arche  d'Alliance,  deux  Chérubins 
d'or.  Homère  parle  4'une  ftatue  de  Minerve 
fort  révérée  chez  les  Troyens ,  qui  vraifem- 
blablement  n'étoii  autre  chofe  que  le  Palladium. 
Du  tems  de  Paufanias,  on  voy oit  encore  dans 
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la  ville  d'Argos  un  }upiter  de  bois  qui  padbic 
pour  avoir  été  trouvé  dans  le  Palais  de  Priam , 
lorfque  Troye  fut  prife. 

Les  Egyptiens ,  que  Ton  regafde  comme  les  In- 
venteurs àQ\2i  fcuîpturty  avoient  un  goût  décidé 
pour  les  colofles  &  pour  les  figures  gigantefques. 
Séibftris ,  Monarque  Egyptien ,  fit  placer  devant 
le  Temple  dé  Vulcain ,  fa  llatue  &  celle  de  la 
Reine  Ion  époufe.  Ces  morceaux  qui  écoient 
d'une  feule  pierre  ,  portoient  trente  coudées 
de  hauteur.  Les  ftatues  de  fes  enfaus^  au  nom- 
bre de  quatre ,  n'étoient  guère  moins  confi- 
4érables  ;  elles  avoient  vingt  coudées  de 
hautetir. 

Tous  ces  ouvrages,  au  relie ,  étoifent  d'un  goût 
bien  médiocre  &  entièrement  dénués  d'élé- 
gance &  d'agrément.  On  peut  s'en  former  une 
idée,  d'après  ce  que  les  Anciens  nous  difent 
des  premiers  eflais  ae  \z,fculpturc  chez  les  Grecs,- 
art  que  ces  Peuples  avoient  appris  des  Egyp- 
tiens. Leurs  ftatues  n'étoient  originairement  que 
des  mafles  informes  &  quarrées.  Leurs  connoif- 
fances  fe  bomoient  k  faire  des  figures  dont  les 
bras  étoient  pendans  &  collés  fur  le  corps;  Les 
jambes  &  les  pieds  joints  Tun  contre  l'autre , 
fans  gefte  ,  fans  attitude  &  fans  correâion.  La 
ilatué  de  Memnon ,  fi  révérée  chez  les  Egyp- 
tiens ,  étoit  dans  ce  goût;  Tldole  de  Junon ,  fi 
renommée  chez  les  Argiens,  n'étoit,  dans  les 
premiers  tems ,  qu'un  morceau  de  bois  travaillé 
groÛierement.  I^s  Idoles  des  Lapons ,  des  Sa- 
moyedes  &  des  autres  Peuples  fitués  vers  les 
extrémités  du  Nord  ,  nous  retracent  l'image  de 
la  groffiéreté  &  de  l'ignorance  des  Anciens. 

Cécrops  pafibit  dans  l'antiquité  pour  avoir 
introduit  dans  les  Teiîçles  de  la  Grèce .  î*»^^'  c^« 
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ides  (tmulacres.  On  compte  plus  de  joo  ans  de- 
puis ce- premier  Souverain  d'Athènes  jufqu'aa 
tems  de  Dédale.  Ce  fut  alors  que  les  Arcifles 
Grecs  commencèrent  à  reconnoitre  les  difFor- 
mités  &  le  peu  d'agrément  qu'avoient  les  an* 
ciennes  flatues.  La  nature  fut  le  modèle  qu'ils 
fe  propoferent.Xe  vifage  &  les  yeux  des  ancien* 
nés  flatues  n'avoient  aucune  expreffion:  ils 
s'étudièrent  à  leur  en  donner  ;  ils  détachèrent 
du  corps  les  bras  &  les  jambes  $  les  mirent 
en  aâiôn  &  leur  donnèrent  des  attitudes  va- 
riées. Leurs  flatues  enfin ,  parurent  avec  des 
grâces  qu'on  n'avoit  point  encore  vues  dans 
ces  fortes  d'ouvraees.  On  en  fat  fi  frappé  que 
l'antiquité  a  été  julqu'à  dire  des  fiatues  de  Dé« 
dale ,  qu'elles  paroiflbient  être  animées  y  fe 
mouvoir  &  marcher  d'elles-mêmes  :  exagéra- 
tions qui  défignent  l'heureux  changement  qui 
fe  fit  alors  dans  hijcidptun. 

Quoiqu'il  y  eût  bien  de  la  différence  entre 
ces  nouvelles  produâions  &les  anciennes  ^  elles 
étoient  cependant  encore  très-éloignées  de  ce 
degré  de  perfeélion ,  auquel  les  Grecs  ^  dans  la 
fuite  des  tems  y. portèrent  I3.  fcjufpmre.  On  croie 
que  Dipene  &  Scyllis,  tous  deux  de  Crète  , 
font  les  premiers  qui  aient  tenté  dépolir  &  de 
fculpter  le  marbre  à  Sicyone  ;>  ils  vivoient  vers 
la  cinquantième  olyn^piade ,  un  peu  avant  le 
règne  de  Cyrus  en  Pcxfe.  De^x  frejes^  Bupâle 
&  Antherme ,  fe  rendirent  enfuite  fijrt  célèbres 
dans  le  même  aict^  &  forni^rept  un  -  gf  and 
nombre  d'Eieves,  dont  les  ouvrîmes  furent  très- 
efttmés.  -    '  , 

:  loifculpture  néanmoins  n'atteignit  çq  caraâere 
de  pureté,  d'élégance^  &  ce  degré fublime  , 
auquel  les  Grecs  l'ont  porté ,  que-  du  tem;  de 
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Peridé$,  c^eftk-dire,  plus  de  x^o  ati$  zprh 
Dipene  &  Scyllis.  On  vie  alors  à  Athènes  8c 
ailleurs  dexcellens  Ouvriers  travailler  à  l'envi. 
*Les  uns  employoient  le  marbre  de  Paros ,  les 
autres  raéloient  l'argent  &  Tivoire  dans  leurs 
ouvrages  ;  d'autres  dans  la  fonte  des  figures , 
xnêloient  des  métaux  difFérens ,  avec  un  art  fi 
merveilleux,  qu'ils  exprimoient,  par  la  diverfité 
des  couleurs ,  les  différentes  paffions  te  '^les  dif- 
férens  femimens. 

L'art  de  fondre  &  de  jetter  en  bronze  fut 
porté  chez  les  Grecs  à  la  dernière  perfeâîon  : 
ils  n'employoient  que  le  bel  airain  de  Coryn- 
the  &  de  Délos.  Parmi  leurs  Sculpteurs  fameux^ 
dont  les  noms  font  parvenus  jufqu^à  nous, 
font  Phidias  ,  Miron  d'Athènes,  Polyclete, 
Lyfippe  de  Sicyone  ,  ville  du  Péloponefe, 
Praxitèle ,  Scopas  de  l'isle  de  Paros ,  &  beau- 
coup d'autres  ^  ainfî  Ton  peut  dire  que  la  Grèce 
a  été  la  première  école  &  lé.  centre  de  la 
fculpture. 

Démarate ,  père  du  premier  Tarquin  ,  qui 
fe  retira  en  Italie  ,  y  porta  l'art  de  ïàfcutpturt 
qu'il  avoit  pris  chez  les  Grecs.  Deux  Ouvriers 
célèbres  qui  le  fuivirent ,  communiquèrent  cet 
art  aux  Tofcans  ;  &  Tarquin  ,  fils  de  Déma- 
rate ,  établi  à  Rome ,  y  appella  un  nommé 
Torionus,  Difclple  des  deux  Grecs.  Il  leur  fit 
faire  avec  de  la  terre  cuite lârftatue  de  Jupiter, 
&  quatre  chevaux  dé  même  matière ,  pour 
mettre •  devant  le  Temple  de  ce  Dieu;  mais 
les  Romains  jiê  tarderent^as  àfe  perfeâioih- 
ner  dans  cet  art  ;  &  Rome  fe  vit  bientôt  rem^ 
ptie  d'un  nombre  infini  de  fiâmes  faites  ou  en 
l'honneur  de  la  multitude  des  Divinités  qu'on 
y  adoroit ,  ou  en  l'honneur  des  grands  honunes 
qui  avoient  dignement  fervi  la  Patrie. 
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Comme  hifciûpturc  y  fut  d^abord  plus  cul* 
tivée  que  les  autres  arts ,  il  n^eft  pas  étonnant 
qu'on  y  foit  parvenu  à  ce  point  de  correâioa 
&  d'élégance  qui  diftingue  les  dames  que  les 
Romains  nous  ont  laiiTées.  On  y  remarque  en 
effet ,  fur-tout  dans  celles  qui  font  à  nud,  outre 
la  régularité  des  contours ,  &  les  jufies  pro- 
portions ,  une  exaâimde  d'anatomie ,  d  autant 
plus  admirable  ,  qu'ils  n'avoîent  Qu'une  con- 
noiflance  très-imparfaite  de  cette  icience.  Mais 
il  eft  à  préfumer  que  les  fpeâacles,  où  les 
Lutteurs  &  les  Gladiateurs  qui  combattoient' 
nuds ,  leur  découvroient  tous  les  difFérens  mou- 
vemens  extérieurs  des  mufcles  ,  des  nerfs  £c 
des  vaifleàux ,  leur  tenoient  lieu  d'Ecole  d'A- 
natomîe. 

Mais  fi  les  Romains  ont  tant  excellé  dans  les 
fiâmes,  ilparoit  qu'ils  n'ont  connu  qu'impar- 
faitement les  règles  de  la  perfpeôivej  on  en  juge 
par  les  bas-reliefs  qui  nous  reftent  :  on  y  voit 
des  maifons ,  des  tours  &  d'autres  édifices ,  dont 
l'alignement  efl  fi  mal  obfervé  ,  que  les  figures 
humaines  qui  en  font  proches,  font  plus  grandes 
que  les  édifices  même.  Au  relie ,  le  travail  en 
eft  très-fini ,  comme  on  le  voit  dans  les  def- 
fins  qu'on  a  tirés  des  colonnes  Trajanes  &t 
Antonines. 

Nos  Sculpteurs  peuvent  être  mis  en  parallèle 
avec  les  Ancieiis.  C'eft  ce  que  nous  font  voir 
les  ftatues  en  marbre  qui  font  dans  le  jardin 
des  Tuileries  &  dans  le  Parc  de  VerfaiUes  ;  le 
tombeau  du  Cardinal  de  Richelieu  ,  dans  lé 
chœur  de  l'Eglife  de  la  Sorbonne  ;  celui  du 
Maréchal  de  Montmorency,  dans  l'Eglife  dô 
la  Vifitation  de  Moulins  ,  &c.  On  peut  encore 
citer  les  chevaux  que  Ton  voit  k  r^breuvoir  de 
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Marly  ^  exécutes  par  M.  Coufiou  ;  les  fculp« 
tures  de  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle  ;  ki 
monumens  érigés  dans  les  principales  villes  du 
Royaume  ;  le  Mercure  donc  le  feu  Roi  a  fait  pré- 
fent  au  Roi  de  Pruflê;  le  maufolée  du  Maréchal 
de  Saxe ,  par  M.  Pigalle.  En  jettant  les  yeux 
fur  tous  les  beaux  édifices  qui  embelliflènt  la 
France  ,  on  conviendra  aifément  que  nos 
Sculpteurs  ont  pris  la  place  de  ces  grands  hom- 
mes, qui  ont  décçré  la  Grèce ,  Rome'&  Tltalie; 
&que  les  progrès  rapides  que  IzfcuIptumiM 
depuis  le  règne  de  Louis -le-Grand  jufqu'k  nos 
jours ,  font  peut-être  Supérieurs  à  ceux  de  h 
peinture. 

SECRÉTAIRE  D'ÉTAT,  Dans  les  V«.  & 
Vr.  fiecleis  ,  les  Secrétaires  des  Souverains 
étoient  ce  que  furent  dans  la  fuite  les  grands 
Chanceliers.  Mais  la  Charge  de  Secrétaire  d'Etat  a 
remplacé  en  France  une  bonne  partie  des  Offices 
que  rempliffbient  les  Comtes  du  Palais.  L'ori- 
gine des  Secrétaires  dEtat  ne  remonte  pas  au- 
dePa  de  Tan  1309,  tems  auquel  Philippe-le* 
Bel  inftitua  des  Secrétaires  dEtat  fous  le  nom 
de  Clercs  du  fecret.  'En  134.3  ,  ils  avoient  le 
titre  de  Secrétaires  des  Finances, 

Selon  une  Ordonnance  de  1413,  ;flsfureDt 
obligés  de  paffer  par  l'CMfice  de  Notaires ,  ce 
qui  étoit  alors  la  même  chofe  que  nos  Stcrt" 
taires  du  Roi  d'aujourd'hui.  Ce  tut  Florimond 
de  Robertet ,  qui  fous  Charles  VIII ,  vers  l'an 
1497,  commença  à  donner  \  la  Charge  de 
Secrétaire  dUEtat  tout  l'éclat  &  toute  la  dignité 
dont  nous  la  voyons  décorée.  Les  Secrétaires 
des  Finances  réels  n'ont  pris  le  titre  de  Stcrt' 
taires  d! Etat  cj^ZM  Traité  de  Catéau-Cambrefis , 

ea 
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en  15  $9..  M.  de  rAubefptne  eft  le  premier 
<{u\  ait  fait  ce  changement;  ce  fut  fous  Henri  II, 
vers  15  <3,  me  les  Secrétaires  d'Etat  commen- 
cèrent ^  prêter  ferment  entre  les  mains  du 
Roi  ;  auparavant  ils  le  prêtoient  feulement  entre 
les  mains  du  Chancelier.  Ils  n^ont  comqiencé 
à  figner  pour  le  Roi  que  depuis  Charles  IX  ,- 
qui  l'ordonna  ainH  à  M.  de  Villeroi. 

Secrétaires  bu  Roi  ,  Officiers  établis 
pour  figner  les  lettres  qui  s'ejipédient  dans  les 
grandes  &  petites  Chancelleries ,  &  pour  figner 
les  Arrêts  oc  Mandemens  émanés  des  Cours 
Souveraines.  Valentinien  eft  le  premier  <nie 
Ton  connoide  avoir  fait  les  fondions  de  ivb- 
taire  &c  Secrétaire  du  Roi  :  c'étoit  fous  Qnlde- 
bert ,  Roi  de  Paris  i  il  collationna  la  charte 
de  donation  ,  faite  à  l'Abbaye  de  Saint-Viacent* 
lès^Parîs ,  à  préfent  Saint-Germain-des-Prés. 

Le  Chef  des  Secrétaires  du  Roi  ^  dans  les 
commencemens  de  la  Monarchie  ».  fe  nom- 
mojt  Référendaire  du  Roi  ou  du  Palais^  & 
fes  aides-Clercs ,  Notaires  &  Secrétaires  du  Roi. 
^ous  la  féconde  race»  le  grand  Référendaire 
prit  le  titre  d'Archi-Chancelier  ou  grand  Chan* 
celier ,  pour  fe  diftineuer  des  fimples  Chance- 
liers qui  font  repréientés  par  les  Secrétaires 
du  .RoL 

Sous  le  Roi  Jean  »  les  Secrétaires  du .  Rjoi 

étoient  au  nombre  de  centquatre;maiscePrince, 
fans  fupprimer  aucun  de  leurs  Offices ,  ne  pou- 
vant donner  dèsgages  k  tous^kcaufe  du  paiement 
de  fa  rançon ,  en  réferva  feulement  cinquante- 
neuf  pour  le  fervice.:  les  Religieux  Céleftins 
de  Paris  faifoient  le  foizantieme.  Le  défordre 
&  la  confufîon  du  règne  de  Charles  VI .  ea 
Tome  m  Fj^ 
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ayâtitlfetfôdurt  dâlts  toutes  les  pztûes  dePEtât, 
lotits  XI ,  pif  fort  Edir  dumôis  de  Juillet  1465 , 
rétablit  les  Stcfitalns  àa  itiémô  nombre  de 
fdi^tànte  qu'ils  étoteilt  âupatavatit ,  &  déclara 
ftnîlèà  toutes  \ti  Cféâtiohs  d'Offices  ,  faîtes  de- 
puis- Ce  mêrtié  Prince ,  pâf  foti  Edit  du  4  No- 
vfcrtibré  14^1,  confirma  tous  les  privilèges 
accordés  k  ces  Glerci ,  Saidifti  &  Stctùdirci  it 
la  Maifon  Çf .  Couronne  de  France ,  &  leur  fit 
l*hônfiëur ,  tant  pour  lui  que  pour  fes  fticcef- 
féUtt ,  dé  fe  dj^CIaf er  leur  Chef. 

Sous  lé  fegne  fuivànt ,  Il  y  eut  plùfiètirs 
cféàtioàs  nouvelles  de  ces  Charges.  Aujoufdliui 
\ti  Siùtétdirès  du  Roi  font  aU  nombrcf  de  trois 
cèits.  te  plus  beau  privilège  de  cette  Charge , 
c*êft  qu'elle  ânnoblit  celui  qui  lâ  pôfféde  peii- 
tiâtit  viôgt  ans ,  ou  qui  iheuft  rèvêtu  de  cette 
^hâf ge ,  Se  tés  defcëndans ,  mâles  ou  feiiiêllês , 
irés  eh  légitime  mariage ,  pât  Lettre*- patentes 
"éû  Châfles  VIlI ,  dônôées  à  Paria  au  môîs  de 
févrief  1484.  •  • 

SECkÉtAlAÉS  DÛ  CAfltWBt.  Cette  Ck^gt 
n'a  commencé  k  êtfe  connue  que  fous  tietiri  ifl. 
Ce  fut  M  Bénôife ,  àuparâvaût  Clerc  de  la 
Chambre,  qui  lé  premier  Téxêrçi  en  1^8$. 
ÎI  y  à  quatre  Secrétaires  du  CaMi^et.  Ces  Offi- 
ciers écrivent  les  lettres  pardculieres  du  Roi  ; 
ils  fe  qualifient  de  Cônfeillers  du  Roi  dans  fes 
emiféils.  Sur  Pérat,  tl$  foht  qualifîéi  Surétàins 
dt  là  Chambré  &  du  Cabinet.  H  y  i  ailffi  un 
SetfitaiH  de  la  Maifoû  du  Ëoi. 

SECtËUtt  ASTRONOMIQUE  ,  înflrtt- 
IhBflt  inventé  par  M.  Gtot^  Gràhâifl ,  de  la 
£éoiét6  fioyàlt  de  tôàdfel  Oïi  S*ett  fert  {tout 
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tiéclirraifôu  é^  deux  aftres,  qui  feroiiem  trop 
graïKles  font  être  obfi^rv^  avec  ua  télefisope 

immobile.  . 

SECTION  CONIQUE.  Foye^  ComqVE: 

SEIGNEUR  ,  SEIGNEURIE.  Le  titre  de 
Deminus  ^  Stigruur  ^  étotc  un  titre  Royal  fous 
la  première  i  &  encore  plus  Cous  la  féconde 
race  de  nos  Rois.  Dès  le  V\  (iecle,  on  le 
donaaiii  non  -  feulement  aux  hommes  &  aux 
femmes  illuftres ,  mais  encore  aux  Saints  &  aux 
Saintes  ;  de-là  ces  expreflions  de  nos  pères  , 
Homwis  Dienyfius ,  Damna  Jlnna ,  ou  Mot^ 
feigneur  SairU  Denis  |  Madame  Sainte  Annt  ; 
-elles  paflèfent  en  fiyle,  &  furent  données  fuc- 
ceflivi^mem  aux  Princes,  aux  Papes ^  aux  Eva- 
lues ^  aux  Abbés  &  aux  Moines» 

On  appelle  aujourd'hui  Seigneur  celui  qui 
tient  en  fief  la  Juftice  d'un  lieu  »  ou  qui  polféde 
un  héritage ,  foit  en  fief  bu  en  franc-aleu.  Les 
Grands  du  Royaume  &  ceiix  qui  pofTédent  dès 
Seignturits  fitrées  ^  prennent  le  titre  de  haut  & 
paijfant  Seigneur. 

Chet  les  Hébreux ,  les  Grecs ,  les  Romains-^ 
&  autres  Peuples  de  l'antiquité ,  il  n^  eut  d'autre 
Seigneurie  &  fupériorité  que  celle  qui  étoit  atta- 
chée à  la  Souveraineté,  ou  aux  Omces  iqui  fai-* 
foient  partie  de  la  puiflance  publique*  Ceux 

Îue  dans  les  Gaules  on  appelloit  Princip4s 
\egiofmm  atque  Pagorum  ,  étoientdes  Gouver- 
neurs de  Provinces  &  de  Villes,  ou  des  Mi^- 
giftvats  &  des  Juges  \  mais  par  fuoceflibn  de 
tems  ,  les  Seigneuries  qui;n'étoient  que  defim* 
pies  Office^ ,  fufeot.  cpaver^fp  en  propriété. 
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Lorfque  les  Francs  eurent  achevé  la  con<}tiim 
ûes  Gaules,  ils  ne  furent  pas  en  aflèz' grand 
nombre  pour  poflTéder  toutes  les  terres;  ils  n'en 
prirent  que  le  tiers  qui  fut  divifé  en  Tares 
Saliques  ,  en  Bénéfices  militaires  ,  &  en  Do" 
maints  du  Rai.  Les  Gaulois  qui  fe  fournirent, 
conferverent  le  refie;  &  ce  rut  le  plus  grand 
Ttiombre. 

Les  Terres  Saliquet^toient  celles  qui  échurent 
en  partage  à  chaque  Franc ,  &  qui  par  confé- 
quent  devinrent  héréditaires. 

Les  Bénéfices  militaires  étoient  des  terres  qui 
^emeuroientà  l'Etat ,  &  que  les  Rois  dévoient 
diftribuer  ,  pour  récompenfes  viagères  ,  îi 
ceux  qui  en  niéritoient  par  leurs  aâions^ou 
par  l'ancienneté  de  leur  fervice. 

Les  Domaines  du  Rcfi  étoient  les  parts  con- 
iîdérables  qu  avoient  eues  le  Chef  dans  le  par- 
tage général.  Ces  parts  difperfées  dans  tout  le 
'Royaume ,  &  au  nombre  de  plus  de  cent  foi* 
:xante ,  compofoient  le  principal  revenu  des 
Rois  de  la  première  &  de  la  féconde  race.  Il 
confiftoit ,  non  comme  aujourdliui ,  en  des 
niaifons  de  plaifance  avec  de  vafte  jar<- 
dins  embellis  par  l'art  ,  mais  en  de  bonnes 
métairies  iituées  ordinairement  au  milieu  des 
forêts,  où  l'on  tenoit  des  haras  ,  où  Tonnour- 
riflbit  des  bœufs ,  des  Vaches ,  des  veaux,  des 
moutons  ,  ^e  la  volaille ,  &c. 

Ces  Roîs ,  pour  leur  plaifir  &  leur  amufe- 
ment  ,  voyageoîent  toute  Tannée  de  l'une  k 
l'autre  de  ces  métairies ,  y  vivoiént  même  du 
revenu  de  ces  terres ,  &  les  provifions  qui 
iî'étoient  pas  confommées  dans  leur  Palais, 
'étoient  vendues  k  leur  profit.  Charlemagne 
faifoit  vendre  les  poulets  des  bal&s*cours  d« 
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!ês  mitâmes ,  &  les  légumes  de  fes  jardins». 

Ce  qu'on  appelloic  une  terre  ou  une  métairie^ 
fous  la  première  &  la  féconde  race ,  n*étoit  pas 
feulement  une  certaine  quantité  d'arpens ,  &: 
quelques  bàtimens  ,  mais  encore  les  beiliaux 
éc  les  Efclaves  qui  la  mettoient  en  valeur. 
Il  y  avoit  auflî  des  terres  attachées  aux  grandes 
&  aux  petites  Magiftratures.  Les  Juges  ëroient 
tous  militaires ,  &  la  Loi  Salique  leur  ordon- 
noitde  paflèr  leur  bouclier  à  leur  bras ,  quand . 
ils  prononçoient  un  rTugement. 

Comme  les  Comtes  &  les  Ducs  profitèrent 
des  troubles  du  Royaume  pour  convertir, 
leurs  titres  &  leurs  commiflions  en  dignités 
héréditaires;  dans  leurs  familles;  comme  ils  fe 
firent  Seigneurs  &  Propriétaires  des  Provinces 
&  des  Villes  qui  nç  leur  avoient  été  confiées 
que  pour  un  tfems ,  ceux  qui  fe  trouvèrent  rer- 
vêtus  de  Magiftratures  moins  confidérables; 
ou  de  bénéfices  militaires  ,  fuivirent  bientôt 
leur  exemple.  Ils  fe  foutinrent  les  uns  &  les 
autres  dans  leurs  ufurpations  :  &  voilà ,  û  Ton 
en  croit  la  plupart  de^  Légiftes ,  loriguie  des 
fiefs  &  arriere-fieft.  C*eft  cequi  fit  que  lesdeux^ 
derniers  Rois  de  la  féconde  race  ne  furent  pas 
lès  plus  riches  Seigneurs  de  leur  Royaume  ;» 
car  il  ne  leur  reftoit  plus  pour  tout  domaine  > 
que  les  villes  de  Laon ,  de  Soidbns  &  de  Corn* 
piegne.  . 

Le  règne  de  Louis  II,  furnommé  le  Bègue,; 
mort  en  879,  &  qui  ne  régna  que  dix-huit 
mois  ,  eft  lepoque  de  tanude  Seigneuries ,  de 
Duchés ,  de  Comtés  ,  &c.  qui  furent  potiTédés  ^ 
par  des  particuliers  ;  &  celui  de  Charles-le- 
Simple ,  en  898 ,  eft  celle  de  toutes  les  petites 
Souverainetés  qui  fe  formèrent  infenfiblement 
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dans  l^Etat.  Effes  n^étoieot  ori^atremeâft  qiie 

des  comniiâion&  amovÙDies ,  poilJédéea  par-  des 

Sûgneurs.  On  taufFrît  qu  elles,  pafiafleet  du  pfiie 

au  fils  i  infenfiblisment   otjua'accfiutuma  k  te-* 

garder  comme  un  propre ,  c«  qui  ofaToiir  ^t4 

confié  qu'à  titre  d&  place*-  On  en  vint  efifia 

juTqu'k  vouloir  faire  une  Souveràmecé  de  ce 

qui  n'étoit  d'abord  qu'un  iîmple  GouvernemenCt 

Les  principaux  ufiu^pateurs  furent  le  I>uc  de 

Friou],  pecitofiU^  par  fa  rnere»  de  X^uis-Ie^ 

Débonnaire  ;  Gui  y  Duc  de  Spokice,  ai^riere^ 

gm^fits  deCharteinagne,  par  une  filie  de  Pépin, 
oi  d'Italie  ;  Loui^,  fils  do  Boibn^  petît^fil5> 
par  Hermengarde  /  de  l'Empereur  Louis  II; 
Rodolphe ,  fils  de  Conrad ,  Comte  de  Paria  » 
petit '  neveu  de  l'Impéiatrice  JudiA ,  femme 
de  CharleS'le-Chauve  \  &  Eudqs ,  fils  du  far 
meut  Robert-le-Fort^  Conate  d'Anjou,  qui» 
^fuivant  quelques  GénéalogifiBs ,  defcendoitde 
Childebrand ,  frère  de  Charles-^Mattel^  &  oncle 
de  Charlemagne. 

SEL.  L'ufage  du  Jet  remonte  k  la  plus  haute 
antiquité.  Preiquê  totites.  les  Nations  ont  conna 
fôn  effile  merveilleux  pour  l'af&ifonnement  & 
pour  la  confervatîon  des  chairs,  qui  font  partie 
de  nos  alimens.  Hotpiece  »  le  premier  des  £cri« 
vains  profanes  »  en  a  fait  mention  \  $'û  entre* 
prend  de  décrire  l'ignorance  groflîere  de  cer- 
tains Peuples  ,  la  princi|>ale  pteuve  quNl  rap- 
porte de  leur  fhipidîté>  cVil  qu'ayant  énfely 
ils  ne  favoient  pas  même  en  ufer  pour  afiài* 
lonocu:  &:  pour  conferver  leurs  viandes^ 

Ilii  noft  Aquora  n^nmt  , 
N€c  Sajlb  cQTéditis  nov€rwit  carnîius  mL 
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Phîdijq)4s fur,  $  Toq  en  Pi»it iç  témoignage 

J  Alexis ,  Jç  pr^'miep  dfi?  ;.Çrec^  qui  '  im^giq^ 

de  filer  le  'poifïbn ,  &   de  torriger  ainfi  cet 

nçk^  d'hmnîdit^  qiû  1q  yeû4  fi  nifcepfiWe  de 

<^orrwptjon,  M^rW5  Appicius  ,  ceç  hpmtnf  ^% 

bonne  çhere,  Jq  plH$  ,441içw  ôÇ  Iftplws  volup-r 

tuen^  df s  IKQn^fej  ^  f niplay*  ;uîi35  W  7^/  ppuif 

la  confQrv^fiQH  dos  poi{ïbn$  de  wuw  ^fpecç , 

qu'il  ftifoiç  vçnîr  ppyr   f^  t^We,  d€  tpup  Içs 

PPris  de  U  MédiwrriUHÎç  ,  ^  ïl  fut  l>içpj:ô» 
îmitié. 

,  Il  ne  pvott  pa^  qM^  l^  y5:%4p  4v*  ppiflTpi» 
^t  ité  cQnna  en  Fwnef  ^  ^ant  l^  ^^"^  dç 
lopîî-rle-Jeyne,  Çq  Princç,  en  çt^hlifîant  U 
commerce  pare^y  ppys  Iç^provilâonç.de  Pari^, 
par  fes  Lettres-patentes  de  l'aEk  1170^^  nçu^ 
^PpJff  flbé  pour  la  premfe^â  fpi$ ,  ^*oh  y  *nie- 
noie  4e3  côtes  de  Niarm^ndi^ , ,  çntre  wtre» 

SSI^LKr  yinv^t^tian  de  Ufilk  çfi  aâSçz  mo«^ 
deFt)^(lf^  ftîvcictf^s.  RopvMns  il'en  connaiflTojpnt 
poim  l'Mfage  i  tlj  ft  fefvoiqnt  jimplça^nt  diç 
grands  pF^tvqç^u:^  q\iarrés  qi^'qp  jeKfioii  fur  ie  --dos 
^^  ciitY'^.  ][â  prçmi^re  fois  qu  il  ibic  parlé  dç 
yj&j?  dans  Thiftoire  ;  c'eft  en  l  apnée  340;  il.  y 
eft  dit  que  Confiance  qui  combattoit  côiïtre 
fi>n  frerè  Conft^ncîn  ^  pour  lui  6ter  PEftipire^ 
pénétra  jufqu'k  IWeadroiv  où.  il  étoit  en  per»- 
ionne ,  &  le  renvcrfa  de  deflus  fa  JèiU.  R«can> 
attrilme  l'invencipa  de  la  fctic  aux  Salien^  ^ 
^cieos  Peuples  de  la  Franoonie ,  d*oi^  eft  verua , 
dit-il ,  le  nom  de  filU. 

Uufage  des  fcUes  e0  fort  ré^ei^  en  Irlande.^ 
U  y  eut  une  Lai  fous.  Heori  VU ,  Hoi  d!  Auir 
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êleterre ,  qui  ordonnort  k  k  Nobleflê  cfe  (e 
tervir  de  fiUcs ,  quand  eUe  montoit  à  cheval. 

SEMAINE  ,  divifîoti  du  tems  ,  de  fept  jours 
en  fept  jours.  Dion  Caflius  prétend  que  les 
Egyptiens  ont  été  les  premiers  qui  aient  divifé 
le  tems  en  fimaines  ;  que  les  fept  planètes  leur 
avoienr  fourni  cette  idée ,  &  qu^ls  en  avoienc 
tiré  les  noms  des  fept  jours  de  la  fcmaine.  Les 
AfTyriens  &  prefque  tous  les  Orientaux  fe  font 
aufïï  fervies  dcfemaines  compofé  de  fept  jours. 
On  ne  lit  nulle  part  que  les  Grecs  A:  les  Romains 
aient  fait  ufage  de  cette  manière  de  mefurer  le 
tems»  Les  Grecs  comptoient  leurs  joun  par 
décades  ou  dizaines ,  &  les  Romains  par  neu- 
vaines. 

L'ufage  de  dîvîfer  le  tems  en  femaines  nes'eft 
établi  en  Occident  qu'avec  le  Chriftianifine^ 
Ce  fut  fans  doute  ^  Timitation  des  Juifs  qui 
comptoient  auffi  par  femaines ,  mais  par  un 
autre  principe  que  celui  des  autres  Peuples  de 
rOrîent  ;  c*étoit  Dieu  lui-même  qui  leur  avott 
ordonné  de  travailler  pendant  fix  jours  ,  &  de 
fe  repoferle  feptierne  ,  afin  de  leur  imprimer 
plus  fortement ,  par  cet  ordre  perpémel ,  la 
mémoire  de  la  création.-  «      - 

■    *      • 

SÉMINAIRE ,  maifoti  deftînée  k  élever  de 
jeunes  Clercs ,  pour  les  former  aux  connoif- 
fances  &  aux  fonâions  qui  conviennent  i 
Tétat  Eccléfiailique.  L'époque  des  Séminaires , 
tels  qu'ils  fubfiftent  aujourd'hui ,  remonte  an 
Concile  de  Trente ,  qui  régla  que  dans  chaque 
Diocefe  il  feroit  établi  un  ou  plufîeurs  Sémi-- 
nairts  y  od  l'on  recevroit  des  jeunes-gens^  nés 
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cti  légitime  mariage ,  âgés  de  iovttc  ans  au 
nioîns ,  &  qui  fe  deffineroient  k  Pétat  Ecclé- 
fiaftique  ,  pauvres  &  riches  indifféremment  ^ 
avec  cette  difiinéUon  que  les  riches  payeroient 
leur  penfion ,  &  que  les  pauvres  feroient  nour-» 
ris  gratuitement. 

£n  France ,  les  Séminaires  font  des  maiibns 
de  probatîon ,  où  Ton  prend  de  jeunes  -  gens 
prêts  à  étudier  la  Théologie  &  à  être  ordonnés  ; 
on  y  examine  leur  vocation  &  on  les  prépare 
^  recevoir  les  Ordres. 

SÉNATEUR  DE  ROME ,  dignité ,  la  même 
5^6  celle  de  Duc  &  de  Gouverneur ,  qui  fut 
inftituée  pour  la  défenfe  &  la  sûreté  des  habi- 
tans  de  Rome ,  fous  le  Pape  Innocent  IL  La 
puiflance  qu'elle  donnoit ,  étoît  plus  ou  moins 
grande ,  fuivant  la  conjonâure  des  tems,  C^écbit 
toujours  un  Spgneur  qui  en  étoît  pourvu,  or- 
dinairement pour  deux  ans  ,  jamais  pour  fa  vie, 
Mais  les  Citoyens  de  Rome,  peu  contens  de 
leurs  compatriotes,  chaflërent  tous  les  Grands 
de  leur  Ville ,  &  cherchèrent  parmi  les  étran- 
gers un  Prince*  aflèz  puiflant  pour  maintenir 
entre  eux  Tordre  &  la  juftice.  Le  choix  tomba 
fur  Charles  ,  Comte  d'Anjou ,  frère  de  Saint 
Louis  \  ils  rélurent  pour  leur  Sénateur  perpétuel. 
Charles  accepta  ^  fans  balancer ,  un  titre  qui 
lui  dônnoit  une  efpece  de  Souveraineté  dans 
la  Capitale  du  monde  Chrétien. 

Rome  alors,  pendant  les  troubles  qui  agi- 
toient  l'Italie,  n'étoît  guère  le  féjour  des  Papes. 
Leur  demeure  ordinaire  étoit  a  Anagny  ,  h 
Viterbe,  à  Orviette ,  ou  en  quelque  autre  place 
de  TEtat  Eccléfiaftiquc, 
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SÈfitCHAl  DE  FRANCE;  (  Grw(f}  Qittc 
charge ,  qui ,  depuis  le  tçgnj^à^  tpt^aife  >  étoic 
hjérédit^re  dans  la  maifon  df s  Comtç^  d'Anjou  ^ 
éîoit  fans  doute  U  première  de  l'£uta  &  réu- 
niflbit  Içs  fonâions  du  Qt^^iid-MalO^e  de  rïîpte)> 
du  Counétabie  &  du  Comte  du.  P4lai$f  l>ç  peu 
de  féjour  qu^  faifoteni;  ^  la  Cçur  les  Vauaux 
du  premier  rang,  ne  permetroit  pas  aux  Comtes 
d'Anjou  de  s'acquitter  exaftement  des  fopâions 
de  leur  emploi.  On  leur  donna  donc  un  Subf- 
titut  qui  exerçoit  à  leur  place ,  mais^  toujours; 
avec  dépendance  ,  &  fous  ^obligation  de 
l'hommage. 

Dans  un  Traité  conclu  entre  l.auis«>)e  Grps 
'&  le  Comte  d'Anjou.  Il  fut  arrêté  ^  que  /dans 
«  les  cérémonies  d'éc^t  i  Iprfque  Iç  Kçi  mafH 
y^  géra  en  public ,  le  Coipte  ie  tiendra  aflis  juf- 
9»  qu'au  moment  du  fervice^^  qu'alors  U  recevra 
»  les  plats  pour  placer  fur  la  table  ;  qu'aprèi  le 
ji  repas ,  il  fe  retirera  chez  lui  >.  iur  ua  cheval 
»  de  guerre  dont  il  fera  préfeut  au  Cuiiinier  du 
»  Roi ,  lequel  lui  enverra  un  morceau  de  vî^de 
»  &  le  Patietier  y  joindra  deu;^  petite  paips^ 
9  avec  troisr  chopines  de  vin.  A-  û  guerre ,  le 
»  Grand  Sénéchal  fera  pi^parer  pour  le  ^oi  ua 
n  pavillon  qui  puifTe  cputenir  cent  perfonnes. 
3»  Au  départde  l'armée ,  il  commandera  Tavant- 
»  garde,  4c  ap retpur l'arrierç-garde* Quelque 
» ,  chofe  qui  arrive  ,  le  Roi  ne  pourra  Uû  faire 
9  aucun  reproche  pour  ce  qui  regarde  l'ad^^^ 
»  niilration  de  la  Juftice^  Tout  Jugement  porté 
9  par  le  Gra»^  Sénéch^^l  n^kx^  point  réi^rmé  i 
3!>  &  dans  les  conteftatt^nf  fur  le$  Sejireuces: 
p  rendues  par  les  Juge»  Royaux^  fa  déeiîfîoa 
»  fera  Loi  ».  ' 
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-  Ce  pifcmier  QfBkim  de  la  Ctmroiui^ ,  qu'on 
ap^loit  Cnui4  Séo^chal ,  fe  nommoic  fous  la 
premicf  a  &  bi  fecooiic  race  »  tancot  ikfoir^  iu  Par 
/i|/.ff  y  tantôt  I2iic  fiBr^  Français^  tantôt  Gcwcmair, 
Préfet  au  Prma  et  PaUùs*  C*efl  foqs  ces  difi&> 
mus  noms  ^  même  âigntté ,  même  autorité  ; 
les  uns  &  les  autres  teoomit  également  le  pre-^ 
Qiier  rang  k  la  Cour,  commandotent  les  ar-» 
mées  9  rendoient  la  Jufitce  ,  avpient  Tadmi^ 
niftrafiton  des  revemis  de  la  Maiion  du  Roi.  De4k 
vient  que  danr  bs*  Auteurs  du  XI*.  fiecle ,  le 
SénéçhM  eft  quelc^fots  appelle  Jlffi/e^  Palais; 
Main  dt  l^ranct.  Cefl  ce  nom  même  fi  redou-^ 
table  à  la  Majèflé ,  ou  plutôt  le  pouvcùr  énoime 
qui  lui  ëtoit  attaché,  qui  fit  a&éandr  cette: 
Chsu'ge  y  en  1 1 91  ^  fous  Philippe^Auguûe.  Les» 
fonâions  &  rautorité' qui  lui  étoîent  attribuées  ^' 
forent .  partagées  enoro  le  Connétable  &  le 

Grand  «^Maître  de  France:  ^ 

■  •  / 

SÉNÉCH  AUX,OfBcieFs  dont  Tautorké  s'éieiH 
doit  asitiefoîs  eo.Ftance  furies  Loix  ,  les  arme» 
&  les  finances.  Les  Ducs  s'étant  emparés  du 
pouvoir  d'admîoîftrer  la  Jufiice  ^  &  ne  voulant 
pas  Feaurccr  ea  petftoine  y  étaUnrent  des  Of&* 
ciers  pour  la  rendre  en  leur  nom  &  fous  leur 
autorité.  Ils  les  appelloient  Baillifs  en  certains 
lieux ,  &r  Sénéchaux  en  d'autres.  Mais  lorfque 
les  Rois  de  la  troifieme  race  commencèrent  Ji 
réunir  à  la  Couronne  les  Villes  qui  en  avoient 
été  démembrées  &  particulièrement  du  tema 
de  Hugues  Capet ,  ils  attribuèrent  aux  Juges 
ordinaires',  c'eftt-^^dil-e ,  anx  Bailhfs  &  aux^ 
Sénéchaux ,  ta  connoi0ance  des  cas  Royaux  » 
&  les  caufes  d'appel  du  territoire  des  ConneSé 
Ces  Baillifs  ou  Sénéchaux  ,  fous  la  féconde 
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face ,  furent  reVêtus ,  non-feulement  ivt  poti^ 
voir  des  Commiflaires  Royaux ,  ou  JUiffi  J^o^ 
nûnici  \  maïs  ils  fuccéderent  en  quelque  force 
à  toute  Pautorité  des  Ducs  &  des  domtes-f 
de  forte  qu'ils  avoient  Tadminifiradon  de  la 
Juftice  y  des  armes  &  des  finances»  Us  jûgeoient 
même  en  dernier  reflbrt ,  ce  qm  a  duré  )uf^ 
qu'au  règne  de  Philippe*le-BeL  Avant  ce.teœs, 
on  ne  remarque  aucun  Arrêt  rendu  des  appel- 
lations des  Jugemensdes  JSâifir/k  ou  Stnichavx. 
Toutes  les  Charges  étant  devenues  perpé- 
tuelles ,  par  l'Ordonnance  de  Louis  XI ,  les 
BailUfs  &  les  Sénéchaux ,  non  contens  de. 
n'être  plus  révocables  que  par  la  volonté  dtr 
Souverain ,  tâchèrent  encore  de  devenir  héré- 
ditaires. Nos  Aois  appréhendant  qu'ils  n'ufur- 
paflent  l'autorité  fouverâine ,  comme  avoient 
fait  les  Ducs  &  les  Comtes  ,  leur  ôterent 
d'abord  le  maniement  des  finances ,  &  enfuîta 
le  commandement  des  armées  ;  on  leur  laî(& 
feulement  la  conduite  de  l'arriere-bàn ,  poià 
marque  de  leur  ancien  pouvoir.  Enfin  l'exercice 
de  la  Juftice  a  paffé  à  leurs  Intendans  v  il  ne 
leur  refte  plus  que  la  fimpleféance  à  l'Audience , 
&  l'honneur  que  les  Sentences  £c  Contrats  font 
intitulés  k  leurs  noms. 

SEPT  -  FONS ,  célèbre  Abbaye  dans  le 
Bourbonnois.  Elle  eft  de  l'Ordre  de  Citeaux  ^ 
&  de  la  filiation  de  Clairvaux.  On  lui  donna. 
le  nom  de  Sept-fons  ,  on  fept  fontaines  »  parce 
qu'il  s'y  en  trouvoit  fept ,  en  effet ,  au  teîns  de 
fa  fondation.  Dom  Euftache  de  Beaufort ,  Abbé 
Régulier  de  Sept-fons,  y  établit,  en  i66^  ^ 
une  réforme  aum  auflere  que  celle  de  la  Trape. 
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SÉPULCRE.  (CA^nome^  iE£  «fizi/i^-)  Godetroi 
âe  Bouillon  s'étant  rendu  Maitre  de  Jérufalem 
Tan  1099 ,  ™^^  ^^^  Chanoines  dans  TEglife 
Panîarchale  du  Saint  -  Sépulcre.  Arnoul ,  Pa^ 
triarche  de  Jérufalem,  obligea  en  11 14  ces 
Chanoines  de  vivre  en  conunun  ,  &  de  fuivre' 
la  réglé  de  Saint  Âuguftin.  Louis-le* Jeune  en 
amena  de  la  Terre-Sainte,  &  les  mit  dans  TEglife 
de  Saint  Samfon  à  Orléans.  Jaxa ,  Seigneur 
Polonois  y  en  amena  auifî  Tan  ii6%,  &  leur 
fonda  un  Monaiiere  à  Miékou.  Les  Comtes  de 
Flandres  tes  appellerent  aufit ,  &  ils  fe  répan- 
dirent en  Allemagne  &  en  Angleterre.  Inno- 
cent VIII  fupprima  cet  Ordre ,  &  fes  biens 
furent  unis  à  celui  de  Notre-Dame  de  Beth- 
léem qui  ne  dura  pas ,  puis  à  celui  des  Che- 
valiers de  Saint-Jean-de-Jérufalem,en  1484; 
mais  cette  fuppreffîon  n'eut  point  lieu  en  Po- 
logne ,  ni  en  plufîeurs  Provinces  d'Allem^ne; 
où  ils  fubfiflent  encore.  Leur  Général  eu  en 
Pologne. 

*  Il  y  a  auffi  des  Chmoinef es.  Régulières  du 
Saint-Sépulcre  y  établies  depuis  long-tqms  en 
Efpagne  y  en  Allemagne ,  &  ailleurs.  La  Com- 
tedè  de  Chaligni  en  établit  en  France  ^  en 
1620. 

,  SÉPULCRE.  (  Ordre  militaire  du  Saint-  )  Ce 
fut  Alexandre  VI  qui  inftitua  cet  Ordre,  pour 
«xciter  les  perfonnes  riches  &  nobles  à  vifiter 
les  faints  heux,  en  les  honorant  du  titre  de 
Chevaliers  dû  Saint^Sépulcre.  Ce  Pontife  prit 
pour  lui  &  pour  fes  Succefleurs  la  qualifié  de 
£râfld-Mâitre.  Léon  X  ,  en  1516 ,  &  Clément 
VM.,  en  1 5 1(  »  accordèrent  de  vive  voix  au 
^/asdlen  des  Religieux  de  St.  François .  e» 


Terrè-Saîtîte ,  le  |w>ii^oif  de  âtîre  de  èés  Oie^a- 
Imrs  ;  6t  Pie  lY  tm^vttik  paf  «kiie  Bvrite  de  Ïm 
1561 ,  toûS  les  priritegei  accordés  k  ces  Reli^ 
gieux  &  àtiOkrdien,  par  fes  prédèceflTeurs  )  tant 

§ar  écrie  que  de  vi^e  voix.  Paul  V ,  Ibus  Louis 
:III  y  comirnia  la  réuoidA  de  Tordre  du  Sainte 
Sipdctt  k  celui  dé  Sàint^Jean-deJérufalem. 

SÉRAPHINS.  (  Ordn  des)  Ordre  de  Cheva* 
lerie  en  Suéde.  Il  fut  ifiAitué  Tan  1334  >  p» 
le  Roi  Magnus  IV^  Quelques  uns  difent  que 
c^  fut  pour  conferver  le  fouvenir  dû  (ameux 
fie^dHjpfal,  qu'il  dédia  cet  Ordre  \  Jefus* 
Chrift ,  éc  qu'il  mit  un  nom  de  Jitfus  déns  un 
o^ale  qui  pendoit  aiu  bas  du  collier  compofé 
de  Séraphins  Jk  de  croix  Patriàtchaies  alterna* 
tirement. 

SÉRÈNISSIME,  SÉRÉNITÉ /titres  dlion^ 
fttur  pris  autrefois  pzt  les  Rois  mêmes  et  par 
les  Evêques.  Nos  Rois  de  la  première  &  de  h 
féconde  race ,  en  parlant  d'eux'^  mêmes  ,  di"- 
foient ,  Nom  Sérénité  \  Adâlard ,  Evéque  db 
Glermont  ',  s'appliquoit  la  même  qualité.  De^ 
puis  qu6  le  ttti^e^  de  Mofsjbt  eft  devenu  com«> 
mun  aux  têtes  couronnées ,  celui  de  Scrérâf^ 
fimt  eft  refté  aux  Souverains  qui  ne  font  pas 
Rois  ,  aux  Républiques  de  Yénîfé  ft  de  GéiSes, 
&  aux  Princes  du  Sai^g  de  Fratrce^  qui  font 
traités  à*Atujj[e  Siréniffimt^  excepté  Monfieur 
le  Dauphin. 

UEmpereuf  ne  donne  au  Roi  d'Anglevetrè 
que  le  tSre  àe  Sériniié^'  ni  même  aux  autres 
Âdi^ ,  txeepté  lu  Roi  dé  France.  Le  Roi  de 
Pologne  le  doHne  aujt  ËtéâMrs  •;  quand  il  tetir 
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t^Xy  les  qualifie  de  Sérénité  EleSoràlê^tt  leis 
Prfncés  de  l'Empire  de  Sérénité  Ducalt.  Ce  titre, 
dont  les  Princes  Aileiliàtlds'étdient  autrefois  u 
jaloux ,  a  cédé  la  place  à  celui  à'AbeJfï ,  qui 
eft  maintenant  en  ufage. 

SERF.  Uécat  des  Strfi  eft  ii^îtoyen  ciftre 
ta  libené  &  l'efclairage.  Les  Romains  avoient 
des  Erdaves ,  &  les  François  en  eurent  fdus  U 
première  &  la  féconde  race  de  nos  Rois.  Sur  la 
fin  de  la  féconde  race ,  ces  fervitudes  perfonr 
nelles  furent  abolies,  ou  du  moins  mitigées ^ 
&  l^oft  connut  cette  clafTe  dliabitans  ,  appelles 
Serfs  y  qui ,  attachés  irrévocablement  à  certains 
fonds ,  les  cuttlvoient  k  leur  gré^  moyennant 
une  quantité  décidée  de  bled  ot  de  fruits.  Les 
Bâtarde  &  les  Âubains  étotent  «Se/;^  du  Roi. 

Les  Princes  dei  la  troifieme  race  affranchi:- 
tttit  quelques  Communautés  d^habitans.  Louis 
Hutin  &  Philippé-le-Bel  affranchirent  tous  les 
Serfâ  ée  leur  domaine ,  &  donnèrent  k  d'auores 
Serfs  des  lettres  par  lefcjuelles  ils  devenoient 
Boiifgtfols  du  Roi.  Les  Seigneurs  fuivlrent  ces 
exemples ,  &  pltlfieurs  Serfs  devinrent  Bour- 
geois des  Seigneurs.  11  refle  encore  des  traces 
de  cette  fervimde  dans  la  Bourgogne  &  dans 

Îjuelqu^i  autres  Provinces  ;  mais  ces  fervitudes 
ont  difISrentes ,  félon  les  différentes  coutumes 

de  cfeS  Provinces. 

SERGETfT  ,  Officier  établi  pour  faire  toutes 
fortes  d'exploits  judiciaires  &  extrajudici^îres, 
&  ptiùt  mettre  ï  exécution  les  Jugemens  & 
Mâwi^mens  de  Juftîte.  Cç  terme  vient  du  latiti 
Ser^itttSy  Servant ,  &  ce  titre  de  Strient  que  pot* 
fuient  ices  fortes  d-OfflélftfS  \t\xt  etoit  anciett- 
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nement  commun  avec  tous  les  Nobles  qui  fer- 
voient  à  la  guerre  fous  les  Chevaliers.  On  ap- 
pelloit  les  Ecuyers  Servientcs ,  parce  qu'ils  fer- 
voient  les  Chevaliers  &  portoient  leur  écu  :  & 
comme  autrefois  il  falloir  être  Chevalier  pour 
rendre  la  Jufiice ,  les  uns  &  les  autres  furent 
nommés  Seryientes  \  d'autant  mieux  qu'il  y 
avoit  des  Sergcns  de  Tépjée  ou  du  plaid  de 
répée ,  qui  étoient  (ingi4iérement  établis  pour 
exécuter  par  les  armes  le$  Mandemens  de 
Jufiice.  Ceux-lk  étoient  fouvent  mis  en  gami- 
fon  dans  les  Châteaux  qui  ne  fe  trouvoient  pas 
fur  les  frontières ,  &  ils  alloient  en  guerre  ious 
les  Châtelains. 

Autrefois  |es  Sergcns  ,  tant  à  pied  qu'à 
jcheval,  étoient  armés  &  recevoient  une  foide 
militaire  ,  mais  leur  fervice  &  leur  rang  étoic 
moindre  que  celui  des  Ecuyers.  C'efl  pourquoi 
les  Mafliers  du  Roi  prirent  le  titre  de  Sergcns 
^k armes  ;  &  en  1 376 ,  te  Roi  Charles  V  leur 
défendit  de  mettre  à  exécution  les  Mandemens 
ide  Jufiice  adreflës  \  tous  les  &rgcns  en  gé-- 
néral  :  le  fervice  des  armes  &  celui  de  la 
Juftice  étant  deux  chofes  difiinâes. 

Autrefois  les  falaires  des  Sergcns ,  quand  ils 
alloient  en  campagne ,  fe  payoient  par  journée, 
&  non  paf  exploit.  Les  Sergcnsï  chevaln'avoient 

2ue  trois  fols  par  jour ,  &  les  Sergcns  à  pied 
ix-huit  deniers.  Ils  ne  pouvoient  exploiter  fans 
être  revêtus  de  leurs  manteaux  bigarrés  y  le 
.fans  avoir  à  la  main  leur  verge  ou  bâton  dont 
ils  touchoient  légèrement  ceux  contre  lefquels 
ils  faifoient  quelque  exploit.  Ce  bâton  étpitlemé 
de  fleurs-de-lis  peintes.  Leur  cafaque  étoit  char- 
gée des  armes  du  Roi  ou  du  Seigneur/  de  Tau- 
j^rité  duquel  ils  étoient  commis  dans  les  Villes. 

Le8 
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Tes  Cours  de  Tuilier  a  voient  aulH  leurs  5^/'-« 
|rf/zj,  ou  Appariteurs,  qui  exerçoient  les  mêmes 
îondioBS  que  les  Sergens  ou  HuiJ/iers  d'aujour- 
d'hui. Jls  s  étoient  multipliés  à  l'excès ,  iorfque 
Philippe-le-Long  monta  fur  le  Trône  ;  le  nom- 
bre av,oit  accru  leur  avidité.  Ce  Prince  les  ra- 
mena à  rét^c  &  au  nombre  ancien  ^  &  feloa 
les  Ordonnances  faites  autrefois ,  c'eft-à-dire, 
à  quatre- vingt -dfx -huit  à  cheval,  &  à  ceux 
treme-^rois  a  pied* 

H  y  a  quatre  fortes  de  Sergens  au  ChStelet  de 
Paris  ;  favoir ,  lesfix  Sergens  ou  Huiflîers  fiefFés, 
les  douze  Sergens  de  la  douzaine  ,  les  Sergens 
à  cheval  &  les  Sergens  à  verge  ou  à  pied. 

Les  Sergens  fieffés ,  ainfi  nommés  parce  que 
leurs  Offices  furent  érigés  en  fief ^  du  tems  que 
Ton  inféoda  la  plupart  des  Offices ,  paroiflent 
£jcre  1^  plus  anciens.  François  I ,  par  la  Décla- 
f  atioB  du  mois  de  Juin  1544,  en  les  coofir*^ 
naaat  dans  tous  leurs  droits &. privilèges,  leur 
accorda  encore  celui  d'exercer  leur  Office  par 
tout  le  jRoyaumç^  fans  demander  p^rm/^oo, 
place(^  yifa  ni  pareatls»  Ces  fix  Officiers  fonr 
préfentenient  du  corps  des  Huifiîers  Commif- 
Îaires-Prifèurs  ^  Vendeurs  des  biens-meubles^ 

Les  Sergens  de  la  douzaine  font  de  rinftim* 
tîon  de  Saint  Louis,  qui  les  tira  du  Corps  des 
Sergens  à  irerge ,  &  leur  donna  dix-huit  livres 
cinq  fols  pariGs  de  gages.  Ils  portoient  fous 
leur  habit  douze  petites  bandes  de  foieblanche^ 
rouge  &  vene.  Dés  ce  tems ,  les  Sergens  de  U 
douzaine  étoient  à  la  nomination  du  Prévôt 
de  Paris ,  &  comme  fa  garde  ordinaire.  Em 
ï  ç  2r9  ,  François  I  ordonna  qu  ils  porteroient 
un  hoqueton  argenté  à  une  falâmandre  qui 
étoit  alors  fa  devife ,  &  une  hallebarde. 


\ 
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Les  Sergens  k  cheval  &  à  pied  ont  étë  long^ 
tems  la  feule  garde  de  Paris.  Toutes  les  Ibis  que 
que  Ton  crioit  à  la  j^flice  du  Koi ,  ils  dévoient 
courir  fur  le  champ ,  ainfî  que  lorfqu'il  arriivoit 
un  incendie. 

Sergens  d'armbs.  On  nommoit  ainfi  les 
Majpers  que  le  Roi  Philîppe-Augufte  infiîtua 
pour  la  garde  de  fa  perfonne ,  k  fon  voyage 
de  la  Terre  -  Sainte.  Ils  étoient  tous  Gentils- 
hommes  armés  de  maffues  d'airain  y  d'arcs  & 
de  carquois  \  leur  Office  à  vie  étoit  de  ne  point 
auitter  le  Prince,  &  de  ne  laider  approcher  de 
(a  perfonne  aucun  inconnu.  A  la  bataille  de 
.  Bovines  ,  où  ils  fe  diftinguerent  par  des  pro^ 
diges  de  valeur,  ils  firent  v(£U  de  faire  bâtir 
une  Eglife  en  l'honneur  de  Sainte  Cadierine, 
en  cas  de  Viâoire  ;  &  St.  Louis,  à  leur  prière, 
fonda  celle  de  Sainte  Catherine  du  Val-des- 
Ecoliers  que  pofiëdent  aâuellement  les  Pères 
de  Ssunte-Genevieve. 

Ces  Sergens  d'armes  étoient  âuflî  Officiers  de 
ïufiice ,  &  fe  préfentoient  à  la  Chambre  des 
Comptes  avec  des  armes.  Ils  pouvoient  exploiter 
par  tout  le  Royaume  j  le  Roi  les  gageoir ,  &  ils 
louilToient  du  droijt  d'exemption  de  tailles  àc  de 
fubfides.  Ils  n'avoient  d'autfes  Jiiges  que  le  Roi 
&  (on  Connétable.  On  leur  donnoit  fouvent  la 
garde  des  Châteaux  fitués  fur  les  frontières. 

SERMENS.  Les  premiers  hommes  ne  con- 
tinrent point  Tufage  des  y^TV/ie/zj.  Sortis  récem- 
ment des  m2ÛnsdeleurAuteur,ils  fe  reflentoient 
de  l'excellence  de  leur  origine  ;  pour  être  fidèles 
&  finceres ,  ils  n'avoient  befoin  que  de  ces  prin- 
cipes de  droiture  qui  venoient  d'être   gravés 
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itM  leurs  c(!eurs ,  &  que  tes  pallRom  n'avoien; 
pome  encore  efiacés.  La  (impie  nature ,  qu^il$ 
prenoienc  pour  guide  y  les  menoicfans  <létour$ 
^  Tutilité  commune ,  d'où  jamais  ils  ne  àéu^ 
thoient  l'utilité  particulière»  C  eft  ce  lems  quQ 
les  Poètes  y  dont  les  fables  font  preique  toujours 
fondées  fur  la  vérité ,  nous  repréfentent  fous  la 
nom  de  Vkge  d'or ,  &  dont  ils  nous  font  des 
peintures  (i  délicîeufes  &  fi  charmantes,  llf 
nous  aflurent  qu'un  des  plus  grands  avantages 
dont  on  /ouiflbit  alors ,  c'eft  que  la  bonne  loi 
regnoit  parmi  les  hommes.  Us  vivoient  entre eùit 
fans  défiance»  fans foupçons ;  ils  fe  croyoienit 
i*éciproquement  fur  leur  parole ,  &  ije  favoieni^ 
ce  que c'é toit  que  défaire  ù&s  fermais  &  encore 
moins  de  les  violer  :  dans  ces  premiers  tems  ^Ah 
Juvénal ,  les  Grecs  nitoient  point  toujours  pr&i 
à  jurer }  & ,  fi  nous  en  croyons  Boileaû  ; 

Le  Normand  même  alors  ignoroic  le  parjuré. 

Un  tems  fi  heureux  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Les  hommes  oublièrent  bientôt  les  del^ 
(èins  que  la  tiature  avoit  eu  fur  euit  en  les  fotv 
mant  j  &:  au  lieu  de  fe  regarder  coritiine  m 
compofant  qu'une  grande  famille ,  ils  fè  firent 
des  intérêts  particuliers  ;  chacun  ne  fongea  plus 

2u'k  s'approprier  ce  qui  auroit  dû  être  commun» 
c  dans  la  vue  de  s'agrandir ,  ott  n'eut  point  de 
honte  d'avoir  recours  aux  n(^oyens  tes  moins 
légitii;nes.  Alors  les  hommes  n'eufenc  poini 
d'ennemis  plus  redoutables  que  les  hommes 
même  ;  ils  employèrent  pour  s'entre-  dénruire  ^ 
non^feulement  la  force  &  la  violence ,  '  ^ais 
encore  la  fraude  &  farttfice.  Ils  fe^i^ncdoM 
réduits  à  la  trifte  néceffité  de  fe  préciàutmH^et 
les  uns  contre  les  autres.  Les  promeflTss  ^  U% 
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proteflattofls  étoientdes  liens  trop  fbibles;o^ 
tâcha  de  leur  donner  de  la  force  en  les  mar- 
quant du  fceau  de  la  Religion  ^  &  Ton  crut  que 
celui  qui  nexrraignoit  pas  d'être  infidèle  ^rain- 
droit  peut-être  d'être  impie.  C'efi  ainfi  qu'à  U 
honte  de  l'humanité,  \ts  fermais  prirent  naïf* 
fance  :  origine  fort  ancienne^  puifqu'ils  com- 
mencèrent à  s'établir  prefque  au  même  tems 
que  les  hommes  commencèrent  a  trompen 

On  jura  d'abord  par  le  Dieu  véritable.  CeA 
en  fon  nom  que  font  conçus  les  quatre  fermais 
les  plus  anciens  dont  nous  ayions  connoiflance* 
Celui  d'Abraham  au  Roi  de  Sodome,  fen 
levé  la  main  devant  le  Seigneur^  te  Dieu  trés^ 
bout,  le  pojfejfeur  du  Ciel  &  delà  Terre.  Celui 
du  même  Abraham  au  Roi  Abimelech ,  qui 
lui  dit  :  jure^moi  par  le  nom  de  Dieu  que  vous 
nemcferei^aucunmal;8L  Abraham  lui  répond; 
je  vous  le  jure.  Celui  qu'Eliezer  fait  ^  Abraham , 
par  le  Seigneur  du  Ciel  St  de  la  Terre  \  &  enfin 
celui  de  Jacob  à  Laban  qui  jura /7ar  le  Dieu 
que  fon  père  redoutait.  Tels  furent  les  premiers 
fermens  dont  TUoivers  fut  témoin  :  fermens  au- 
gufles  &  vénérables ,  foit  que  Ton  regarde  l'objet 
auquel  ils  fe  terminoient ,  foit  que  l'on  confé- 
déré les  expreffiotis  magnifiques  dont  ils  étoient 
revêtus. 

Mais  Jorfque  les  hommes ,  contre  les  lumie^^ 
res  de  leur  raifon  &  àm  leur  confcience^  eurent 
quitté  le  vrai  Dieu ,  pour  s'en  faire  de  &ux  au 
gré  de  leurs  pallions  &  de  leurs  vices,  Ufer^ 
nient  fuivic  le  fort  de  la  Religion  ;  il  prit  autant 
de  fpi;ni6S  différentes  que  la  Divinité ,  &  fi  la 
inonde  fi«  furpris .  de  fe  trouver  rempli  d'une 
multitude  prodigieufè  de  Dieux  monf&ueux ,  il 

«e  le  fut  pas  mpins  de  fe  voir  inondé  d'ua 

1   - 
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rfélugc  àe  ferment  ridicules.  Ce  fut  alors  que  les 
tommes  oubliant  leur  première  grandeur,  s'avi- 
lirent &  fe  dégradèrent  jufqu  à  prendre  pour 
garants  de  leur  parole  les  m^aux  qu'ils  avoîent 
fait  fondre  &  les  animaux  les  plus  vils*  Il  n'y 
fut  rien  dans  la  nature  de  fi  méprifable ,  dont 
*ls  ne  paruflent  avoir  meilleure  opinion  que 
^'eux-mêmes.  Ceft  ainfi  que  les  Egyptiens, 
lurerent ,  non-feulement  par  leurs  Dieux  Ifis 
&  Oliris ,  qui  du  moins  étoient  repr^fentés  fous 
des  figures  humaines ,  mais  encore  par  Anubis 
qui  avoit  une  tête  de  chien ,  par  le  bœuf  Apis , 
par  le  finge ,  par  le  crocodile ,  par  l'ail ,  par  le 
poireau ,  par  les  oignons ,  &  par  mille  autres 
Divinités  ,  qui ,  pour  me  fervir  des  termes  du 
Poëte  fatyrique ,  croiffoient  dans  leurs  jardins» 

Les  Perfes ,  les  Grecs  &  les  Romains  pre- 
noient  k  témoin  le  foleil.  Les  Scythes  juroient 
par  Tair  &  p^r  le  cimeterre ,  leurs  deux  prin- 
cipales Divinités,  A  Athènes ,  on  juroit  le  plus 
fouvent  par  Minerve ,  Déeflè  tutéjaire  de  cette 
ville  j  k  Lacédémone ,  par  les  fils  de  Jupiter , 
Caftor  &  Pollux ,  defcendus  par  leur  mère  des 
Rois  du  pays  ;  en  Sicile  ,  par  Proferpine.  Les 
Veftales  juroient par  la  Déeffe  k  qui  elles  étoienc 
confacrées  ;  les  femmes  mariées ,  par  Junon 
qui  préfidoit  k  la  paix  &  au  bonheur  du  mé- 
nage ;  les  Laboureurs ,  par  Cérès  ;  les  Vendan- 
geurs ,  par  Bacchus  ;  tes  ChafTeurs ,  par  Diane  i 
les  Amans ,  par  Venus  &  par  fon  fils ,  &c 

L'on  juroit,  non  -  feulement  par  les  Divi- 
nités ,  mais  encore  par  tout  ce  qui  relevoît  de 
leur  empire ,  par  leurs  Temples ,  par  les  mar- 
ques de  leur  Divinité,  par  les  armes  qui  leur 
étoient  particulières.  Juvénal  nous  préfente  une 
longue  liile  des  armes  des  Dieux ,  par  lefquelles 

Cgîïi 
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les  JaféUfs  ^e  pf a^flion  tâchoktit  de  datlMf  du 
poids  à  leurs  paroles.  Uti  homme  de  ce  carac-* 
tcre,  dît-H ,  brave  dans  {çsferinensy  &  les  fayonô 
du  foleii  y  &  les  foudres  de  Jupiter  <  &  le  labre 
de  Mars  ^  &  les  traits  d*Apoltotl ,  &  les  fléthes 
de  Diane  I  &  le  trident  de  Neptune  ^  &  l'are 
d'Hercule  f  &U  lance  de  Mineive^  &  enfin  ^ 
ajoute  ce  Poëte  avec  une  emphafe  <|ui  ne  fe 
dûment  pas  ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'arn^s  dans  les 
ftrfenaux  du  Ciel, 

Qtdgquid  habent  tëlorum  àmiarriéntarid  CœlL 

Cefl  ainfi  que  les  hommes ,  après  avoir,  pâf 
Idut  faute  ^  perdu  toute  créance^  s'en  prirent  k 
tout ,  pour  tâcher  de  remettre  leur  parole  en 
quelque  forte  de  Crédit  i  &  s'imaginèrent  que 
lors  même  que  toute  léuf  conduite  donnoit  <!d 
jtiffes  défiances  de  leur  droiture  &  de  leot^ 
fincérîté ,  on  en  croîroit  plutôt  leurs  difcours 
que  leurs  aftions  ^  s'il  ititerpofoient  le  téraoi-» 
ènage  des  chofes  du  monde  les  plus  trtéprifa* 
blés  &  les  plus  frivoles^ 

Qdand  les  anciens  Francis  partoîempour  là 
[uerre,  ils  juroîent  de  iïe  fe  point  faire  la 
larbe  j  qu'ils  ii^uflent  vaincu  leurs  etmemis  \ 
C'eft  (îe. qu'ils  firent ,  <juand  Clovis  les  conduific 
Contre  Alaric*  L'ufdge  ëfoit  encore  de  tiret, 
d^agiter  ^  &  de  fecouer  leurs  épées  .  quand  ils 
i'erigageoient  par  ferment  àe  faireobierver  qud« 
qiie  chofe* 

les^  François,  après  leto  converfîoii,  liô 
f  enfoîéftt  pas  qu'Un  Chrétien  pût  prendre  k  t^-* 
fhoin  d'une  feufleté ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  facréj 
Ils  fe  perfu^doient  que  Dieii  ne  manqueroit  pa$ 
dé  punir  le^pârjure^  comme  eit  éSktil  ûttbmit 
wttviûti  tls  jbrpietit  «ommuAiémefiit^âAs  ^el« 
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extt  li^u  faint ,  (ur  TEvangile ,  fur  la  Croix  ou 
fur  les. reliques  des  Jbaints. ils  etôient  à  genoux. 
&  ils'  élevoient  la  main  pour  toucher  l' Autel 
&  ce  cfv?otï  y  avoit  placé ,  foit  l'Evangile ,  foit 
U  Croix  y  &Cé 

Xes  Evêques  &  les  Prêtres  ne  touchoîent 
point  les  chofes  fur  lefquelles  ils  juroient  ^  ce 
qu'on  appeiloit  jurarc  tnJpcSis  facris ,  c'eft-à- 
dire ,  jurer  en  préfince  des  chofes  faintes  ;  & 
l'autre  mamere  s' zpçcWoit  jurare  fuper  facra  ^ 
ce  qui  fignifie  jurer  fur  Us  chofes  faintes.  C'eft 
de-la  fans  doute  que  npus  efl  refiée  la  coutume 
de  lever  la  main  en  faifant  ferment  i  &  pour 
les  Prêtres ,  de  la  tenir  étendue  fur  la  poitrine. 
Plufieurs  de  nos  Rois  avoient  un  ferment  qui 
leur  étpic  particulier.  Philippe- Augufle*  juroît 
par  Us  Saints  de  France.  Un  des  fermens  faVoris 
de  Louis  XI  étoit  Pdquei-Dieii ,  ainfi  que  celui 
qu^il  faifoit  fur  la  croix  de  St.  Lo  aAngers. 
Celui  de  Charles  VIII  étoit  jour  de  Dieu  ;  celui 
de  Louis  XII ,  te  Diable  m  emporte  ;  celui  de 
François  I ,  fol  de  GeruHhommei  celui  de  Henri 
IV"  étoit  ventre-faint^^gris. 

On  voit  par  notre  hiftoire  i  que  quelques  par- 
ticuliers de  marque ,  diftingues  autant  par  leuç 
naiflance  que  par  leur  bravoure ,  avoient  aufli 
des  fernieris  qui  leur  étoient  familiers  &  propres, 
comme  fi  c'eût  été  une  devife.  La  Tremoille 
ui  ,en  1613  ,  foutint  contre  lesSuiÛes  le  fiege 
e  Dijon,  juroit  par  /e  vrai  corps  de  Dieu.i  • 
Charles  de  Bourbon  ,  par  Sainte  Barbe  ;  Phi- 
libert ,  Prince  d'Orange  ,  par  Saint  Nicolas  ; 
La  Roche  du  Maine ,  tûe  de  Dieu  pleine  de 
reliques^ 

Serment  DE  FiDÉiiii.  Pepîn,  Chef  dç 
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a  fedoActe  faCd ,-  &  qui  venoit  d'éfevét  fk  M^ 
ion  ftir  lés  ruines  de  delief  de  Clovb  ,  n'ignoroitf 
Jïas  qu'il  ne  pouvoit  prendre  trop  de  précaa-» 
tion^pour  s'affurer  de  lac  fidéKté  de  fes  notiveauiS 
Sujets.  Chariemagne^  quoique  plus  lutortfé  par 
Téclat  de  fes  viaoires,ne  laiflbit  pas  d^avoirpouf 
fufpeâes  la  puiffancè  &  la  fidélité  des  Grands* 
De- là  vinrent  tâné  d€  Loix:,  de  Canons,  de 
formules  de  prêter  \t  ferment  de  fidélité ,  qrfoa 
Voit  répandues  ,  foit  dans  les  Capitulatres  de 
ce  Prince,  ou  dan^  les  Conciles  tenu^  fou^ 
fon  règne,  &  auxquels  il  fournit  le  Clergé, 
comme  les  Laïques*  L'Emperew  Louis-îe-Dép- 
tbonnaire  obligea  les  Evoques  ,  les  Abbés,  tes 
Comtes  &  les  VafTaux  de  prêter  ferment  de 
fidélité  à  fon  fils  Charles-le-Chauve ,  le  dernier 
&  le  plus  chéri  de  fçs  enfans.  Il  paroît  par 
les  aâes  du  Concile  de  Toul ,  qu*il  y  a  près  de 
500  ans  que  les  Evêques  ,  dans  le  tems  de  lenr 
promotion  k  TEpifcfopat ,  prètJtniCQ  ferment  de 
fidélité  à  nos  Rois. 

L'établiflTement  des  fiefs ,  fotis  la  féconde 
race,  fit  naître  les  fermens  féodaux ,  dont 
aucun  ordre  de  TEtat  ne  fiit  exempt  dans  la 
fuite.  Il  y  avoit  deux  fortesàt fermens t  ïcfer^ 
ment  ftmple ,  qu  on  appelloît  communément 
ferment  franc ,  &  Infirment  lige.  Le  premier  ne 
feçardoit  que  le  fief  que  le  Vaffal  tenoit  du 
Prmce  ou  du  Seigneur  Suzerain.  On  renàoît  ce 
ferment  debout ,  Tépée  au  côté ,  les  mains  fur 
TEvangile  ,  avec  le  biifer.  Le  ferment  lige 
tdmboir  lufïî  bien  fur  )a  perfonne  que  fur  le 
fief  du  VafTal.  Tel  étoic  \e  ferment  que  dévoient 
autrefois  les  Rois  d'Angleterre ,  à  la  Couronne^ 
pour  le  Duché  de  Guyenne ,  sunfi  que  le  re- 
connut Edouatti  IIL  Ces  mats,  ferment  lige. 
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tttiôietit^  félon  quelques  Auteurs,  d^uti  ancien 
trfage  de  lier  le  pouce  aii  VafTal  ou  de  lui  ferrer 
les  mains  dans  celles  du  Seigneur,  pour  mar- 
quer que  le  Vaflal  étoit  lie  par  ion  ferment.  On 
le  faifoît  Aue  tête,  k  genoux,  les  mains  jointes ^ 
fans  épée ,  fans  éperons  &  fans  ceinture. 

L^s  grands  Officiers  prêtoient  ferment  pat 
leurs  Charges.  Le  Connétable  juroit  Dieu  fon 
Créateur ,  &  par  fa  foi  &  fa  loi ,  de,  fervir  le 
Roi  fôtt  Maître ,  fans  épargner  fa  vie,  &  jufqu'à 
la  mort  înclùfivement.  Le  Chancelier  juroit  de 
bien  &  loyalénlelit  confeiller  le  Roi,  de  lui 
garder  fon  patrimoine  &  le  profit  de  la  chofe 
mblique  ;  qu'il  ne  ferviroît  à  autre  Maître  nî 
îeîgneur  qu'a  lui  ^  &  que  ni  robes  ou  profit  ne 
preridroit  de  quelque  Seigneur  que  ce  loit,  &c. 
Tous  ces  firmens  de  ces  gfands  Officiers  étoient 
àesjermens  lige. 

^  Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  Charles-le- 
Simple  que  les  promeflès  réciproques  d'obfer- 
ver  les  traités  prirent  la  forme  des  fermens  cor- 
porels ;  c*eft-k-dîre  ,  qu'elles  fe  firent  en  tou- 
chant ou  des  reliques,  ou  le  livre  des  Evangiles. 

SERPENT,  înflrument  de  mufîque  qui  fert 
pour  foutenir  un  chœur  de  Chantres  dans  un 
grand  vailîeau.  Son  nom  vient  de  ce  qu'il  a 
la  figure  d'un  ferpent ,  ayant  plufieurs  replis 
pour  corriger  fa  longueur  ,  qui  feroit  fans  cela 
de  fix  k  fept  pieds*  On  prétend  qu'il  fut  inventé 
îi  Auxerre  par  Edme-Guillaume ,  Chanoine  de 
la  Cathédrale  de  cette  ville  ,  vers  Fan  1550. 

.  SERRES.  Les  ferres  chaudes ,  qui  font  au- 
jourd'hui fi  fort  k  la  mode,  n'étoientprefque 
{>às  eti  ufage   il  y  a  cinquante  ans.  Sous  I9 
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règne  de  Lôuîs  XIV  ^  on  n'avok*  jamais  p^ 
parvenir  a  faire  produire  du  fruit  aux  ananas  | 
&  à  préfent  dans  les  firrcs  du  Roi ,  &  dans  celles 
de  piufieurs  particuliers  ^  on  a  trouvé  le  moyen 
de  les  multiplier  par  milliers ,  &  àa  leur  nire 
rapporter  des  fruits  auffi  beaux  y  &  d'un  auffi 
bon  goût,  que  s'ils  avoient  été  produits  dans 
leur  terrein  natureL 

SERRURERIE ,  aft  de  travailler  le  fer,  & 
particulièrement  de  faire  des  ferrures.  L^ufage 
des  ferrures  &  des  cadenats  fut  inconnu  aux 
Grecs  &  aux  Romains;  aujourd'hui  mèmey  il 
n'y  a  prefque  dans  toute  la.  Grèce  moderne , 
que  des  ferrures  de  bois,  La  Jerrurerie  a  beau-* 
coup  acquis  dans  ce  fiecle ,  &  Ton  exécute  à 
prélent  toutes  fortes  d^ouvrages  en  fer  pour 
l'ornement  des  Eglifes ,  des  P^ais ,  des  Jardins 
&  des  Places  publiques.  Les  grilles  que  Deftri' 
ches  a  exécutées  k  Paris  pour  le  Portugal  ;  celles 
que  Damour  a  faites  pour  la  place  de  Nancy  -y 
la  rampe  de  la  chaire  de  l'Eglife  de  Su  Roch , 
&  beaucoup  d'autres  ouvrages  en  ce  genre ,  font 
xroir  jufqu  k  quel  degré  de  perfeâion  cet  art  eft 
parvenu..  Voye\^  Grille. 

M.  Papin  ,  profefTeur  de  Mathématiques  à 
Marboui^ ,  inventa  ep  léç^  une  ferrure  d'une 
çonflruâion  fi  finguliere ,  que  quoiqu'on  en 
eût  remis  la  clef  entre  les  mains  de  quelques 
Serruriers  fort  habiles  ^  en  préfence  defc|uels 
on  avoit  ouvert  &  referme  piufieurs  fois  la 
cafïette  oh  cette  ferrure  étoit.  attachée ,  ils  ne  la 
purent  jamais  rouvrir; 

^  SERVITES ,  Religieuse  fûivaûs  la  të^e  de 
$t.  Augaflio ,  &  qui  s'attachent  au  fèrvice  de 
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k  Vîefge*  Le  premier  Auteur  de  cet  Ordre  fut 
Bonfilio  Monaldi  ^  Marchand  de  Florence  •  qui 
ayant  quitté  le  négoce  avec  fix  autres  de  fa 

frofeilion,  fe  retira  en  1115  au  moiit  Sënaire'j 
deux  lieues  de  Florence.  En  Zi39>  ilsreçu^ 
rent  de  l'Evêque  la  règle  de  Saint  Auguflin  ; 
tnfmui  Bonfilio  futnommé  Général  4e  TOrdre, 
&  m<;)^ut  en  odeur  de  faimet^ ,  le  premier 
Janvier  1262.  le  Concile  de  Latran  approuva 
l'Ordre  des  Strvius ^-ic  les  Papes  kii  ont  ac- 
cordé beaucoup  de  grâces  ,  fur-touc  Alexandre 
IV  &  Innocent  VIIL  II  y  a  eu  quelques  réfor- 
mes de  cet  Ordre. 

SËXTE.  On  appelle  tînfi  la  «olleÔion  des 
Décrëtales ,  faite  ibus  les  ordres  du  Pape  Roni^ 
face  VIII ,  pour  fcrvir  de  continuation  aux 
Décrétales  publiées  par  Grégoire  IX.  Guillaume 
de  Mandegot,  Archevêque  d'Embrun  ,  Béren-* 
ger  de  Frâol  ^  Evêque  de  Befiers ,  &  Richard  . 
de  Sienne  ,  fameux  Juriiconfuiie ,  nommé 
depuis  Cardinal  du  titre  de  St.  Euflachè^fonc 
les  Auteurs  de  cette  nouvelle  coUeôion.  Elle 
fut  approuvée  dans  une  aflèmblée  de  Cardi- 
naux ,  confirmée  par  une  Bulle  adrefîee  aux 
Unîverfités  de  Bologne,  de  Padoue,  de  Paris 
&  d^Orléans,  &  ajoutée  au  cinquième  livre  des 
Décrétâtes  ^  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  ile 
Sextc  ou  fixicmc  livre  ^  quoiqu'elle  (bit  elle- 
même  divifée  en  cinq  livres.  Voye^  Droit 
Caiïon» 

SIGNAL.  Un  Jîgnàl  eft  une  certaine  tnarqim 
dont  on  convient  pour  /e  donner  qijnelqxiQ 
^vis  ,  quand  on  eô  hors  de  la  portée  de  la  voix» 
l'imyerition  ies  fignauz  jsâ  due  xom^  eiinérer  . 
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aux  Crées.  II  y  en  avoit  pour  le  [ouf  &  pour 
la  nuit.  Les  Grecs  ^  au  défaut  de  Couriers^ 
employoient  les  fignaux  pour  atvotr  en  peu  de 
tems  des  avis  de  ce  qui  fe  padbit  au  loin  ; 
ils  en  avoient  de  deux  fortes  ,  les  uiis  par  des 
feux ,  &  les  autres  par  des  flambeaux.  On  pla- 
f  oit  fur  les  hauteurs  ces  fignaux  de  diftance 
en  diftance  ,  &  k  portée  d  être  vus  les  uns  des 
autres. 

Uorîgine  de  ces  JîgnàM  eft:  très-ancienne, 
puifqu'Agamemnon  enfitufage  pourf^reiavoir 
la  prife  de  Troyc  à  fon  époufe  Clytemneflre, 
qui  l'apprit  le  même  jour  par  ce  2noyen# 
D'abord  les  fignaux  n'apprirent  que  le  gros 
d'un  fait ,  tnais  dans  la  luite  les  Grecs  trouve^ 
rent  les  moyens  d'en  détailler  les  principales 
circonftances ,  à  la  diftance  de  trois  ou  quatre 
journées.  Polybe  parle  d'une  méthode  par  la- 
.  quelle  on  pouvoir  Étire  lire  peu  à  peu  à  un 
Obfervateur  ce  qu'il  étoit  intéreflant  d'appren- 
dre. Un  nommé  Cléoxene  paftbit  pour  en  être 
rinventeur. 

Les  Romains  fe  font  fervis  avec  fuccès  des 
fignaux  par  le  feu ,  qu'ils  avoiçnt  appris  des 
Grecs.  On  trouve  même  dans  Tite-Live,  dans 
Plutdrque  &  ailleurs ,  que  les  Généranx  Ro- 
mains, dans  pluûeurs  occafions,  avoient  eu 
recours  à  ce  moyen  de  fe  parler  de  fort  loin, 
les  uns  aux  autres. 

nos  fignaux  militaires  font  de  trois  fbrtesr 
•  La  voix  humaine  forme  les  premiers  ;  le  tam- 
bour ,  la  trompette   &  le  canon  forment  les 
feconds  ;  &  les  mouvemens  des  drapeaux  ou 
des  étendards  expriment  les  derniers. 

Les  fignaux  fur  mer  fe  font ,  pendant  le  jour^ 
par  des  pavillons  de  différentes^  couleurs  ^  &  la 
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Hmt ,  par  le  canon ,  les  pierriers ,  les  (ufées  & 
les  fan'aux.  Dans  les  tems  de  brume ,  les  vaif- 
feaux  font  ufage  des  trompettes  ,  de  la  mouf- 
quet^e ,  des  pierriers  &  du  canon  ^  felop  qu'oo 
en  efi  convenu  réciproquement. 

SIPHON ,  tube  recourbé  dont  une  branche 
ed  ordinairement  plus  longue  que  l'autre,  & 
dont  on  fe  fert  pour  faire  monter  les  liqueurs , 
pour  vuider  les  vafes  &  pour  différentes  ex- 
périences hydroftatîques.  Héron  eft  un  des  pre- 
miers qui  aient  expliqué  les  propriétés  des 
Jîphons^  dans  fon  livre  de  pneumatiques. 

Le  fiphon  de .  Wurtemberg  eft  un  fiphon  à 
deux  jambes  égaies ,  un  peu  courbées  par-^ 
deflbus.  Jean  Jordan,  Bourgeoisde  Stutgardj  en 
Êft  rinventeur.  On  prétend  qu'il  a  élevé  Teau, 
par  fon  moyen,  «i  une  hauteur  de  54  pieds. 
Frédéric-Charles  ^,  Duc  de  Wirtemberg  ,  re- 
garda d'abord  cq  fiphon  comme  une  inven- 
tion extraordinaire  ^  dont  il  fe  réfervoît  le 
fecret  ;  cependant  Salomon  Reîfel ,  fon  Mé- 
decin^ ayant  publié,  en  1684,  quelques-uns 
de  fes  effets ,  Jean  Davis  en  inventa  un  qui 
avoit  ks  mêmçs  propriétés  que  celui  de  Wir- 
temberg ,  &  en  donna  la  defcrîption  dans  les 
TranfaStons  Phiîofophîques  de  1  an  168  f.  On 
trouve  auflî  la  même  découverte  dans  le  CoU 
Jegium  curiofum. 

La  Société  Royale  de  Londres  chargea  M 
Denis  Papin,  de  tâcher  de  développer  le  prin- 
cipe dé  cette  nouvelle  machine  hydraulique^ 
&  celui-ci  inventa  un  fiphon  qui  avoir  toutes 
les  propriétés  que  Reifel  attribuoit  au  fvphon  de 
Wirtemberg.  11  en  a  donné  une  defcrîption 
fort  claire  dans  les  TraQfaâionsPl^lofophi(}ue$jt 
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àftnée  i68ç.On  ne  douta  point  aîors  que  cô 
Savant  n  eût  découvert  le  fiphon  de  Reifel  ; 
celui-cf  confirma  cette  conjeôure ,  &  comme 
îl  vit  que  fon  fectet  étoit  entièrement  décou- 
vert ,  il  n'héfita  plus  de  le  rendre  pubHc. 

M.  Wolf  inventa,  en  1709  ,  un  fiphon  aûa- 
tpmique ,  eh  voulant  obferver  les  pores  înfeo- 
fibles  dans  une  Vèffie. 

SIRE,  Le  titre  de  Sire  que  les  Grecs  des  der- 
niers tems  ont  donné  à  leurs,Empereurs ,  fut 
par  la  fuite  ufurpé  par  tbtjs  les  Seigneurs,  foit 
Jufticiers,  foit  Féodaux.  On  difoît  le  Sircam 
pont ,  le  Sire  de  Joinvillei  le  Sire  de  Couci ,  &c 
Ce  titre  donné  à  Dieu  nieme  dans  le  Xlir. 
fiecle ,  a  été.  réfervé  pour  aqs  Rois ,  depuis  le 

xvr. 

* 

SISTRÉ ,  înftrument  de  ihufîque  ,  inventé 

Î)ar  les  Egyptiens  &  qu*its  emplôyôtent  dans 
eurs  cérémonies  religieufes,  principalement 
dans  les'  f^tes  qui  fe  célébroîent'  lorfque  le  Nil 
commençoit  à  croître  ;  fl  étoit  de  métal ,  à  jour 
&  k  peu  près  femblable  îi  une  de  tios  raquettes. 
Ses  branches  percées  de  trous  k  égales  diftan- 
ces ,  recevoient  trois  ou  quatre  petites  baguettes 
mobiles  de  même  métal ,  qui  paffbîent  au  tra- 
vers, &  qui  étant  agitées',  rendoient  un  ibo 
fort  aigu.  La  partis  fupérieuré  du  Jlfire  étoit 
ornée  de  trois  figures  •,  favoîr,  de  celle  d'un 
chat ,  à  face  humaine ,  placée  dans  le  milieu , 
•  de  la  tête  d^Ifis  du  côté  droit ,  &  de  celle  de 
Nephtys  du  côté  gauche. 

Les^  Hébreux  fe  fervoient  de  cet  înftrument 
dans  leurs  réjouiflanoes.  Quand  David  revint 
tte  Parmée ,  après  avoir  tué  Goliath ,  les  femmes 
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fortirent  de  la  viUe  en  'chantant  te  en  danfanl 
avec  des  tambours  &  des  Ji/ires.  . 

Les  Grecs  fe  fervoient  du  ?/îfirc  pour  mar- 
quer la  mefure  dans  l'exécution  de  la  mufique 
notée. 

SOBRIQUET,  forte  de  furnom  ou  d'épi- 
diete  burlefque  qu'on  donne  le  plus  fouyent  à 

3uelqu  un  pour  le  tourner  en  ridicule.  L'origine 
e  ces  furnoms  fe  trouve  dans  ta  malignité  de 
Ceux  qui  les  donnent ,  &  dans  les  défauts  réels 
ou  apparens  de  ceux  k  qui  on  les  impofe  ;  les 
imperfeâions  du  corps ,  les  défauts  de  l'efprit 
des  hommes ,  leurs  mœurs ,  leurs  paifions  ^ 
leurs  vices,  leurs  adions  de  quelque  nature 
qu'elles  foient,  font  les  forces  communes  d'oài 
on  les  tire. 

Il  y  a  des  fohriquets  qui  ne  font  que  des 
jeux  de  mots  ,  comme  celui  de  Bibcriu^  Mtro 
donné k Néron,  pour  Tthtrms  Ncro^  à  çaufè 
de  fa  padion  pour  le  vin  \  &  celui  dé  Cacoergete^ 
donné  k  Ptolomée  VII ,  Roi  d'Egypte ,  pour 
le  qualifier  de  mauvais  Prince ,  par  imitation 
àJEvcrgctc ,  qui  défigne  un  Prince  bîenfaifant  ; 
tel  eft  encore  celui  a^Epimanc  donné  à  Antîo- 
chus  IV,  qui,  au  lieu  à'Epiphanc ,  ou  Roi  illus- 
tre ,  dont  il  ufurpoit  le  titre  ,  ne  fignifie  qu'un 
furieux.  .       ^ 

Il  y  en  a  fouvent  &nt  la  malignité  confifle 
dans  l'emprunt  du  nom  de  quelque  animal  ou 
de  quelques  perfonnes  célèbres,  notées  dans 
l'hiftoire  par  leurs  figures  où  par  leurs  vices. 
Les  Syriens  tirèrent  de  la^  reflèmblance  du  néz 
crochu  d'Attttochus  VIII ,  au  bec  d'un  griflfon , 
le  fobri^uet  de  Grypus  qui  lui  eft  refté  ;  &  Ton 
connoît  aflèa  ,  dans  l'hiôoim  asucienae ,  les 
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Princes  &  les  perfonnes  célèbres  k  qui  6n  « 
donné  ceux  de  bouc^At  cochon  ^  ai  ont  ,  de 
veau ,  de  taureau ,  d'oz/rf ,  comme  on  donne 
aujourd'hui  CQMxà^SiUnCy  à^Efopc,  à^Sarda^ 
napak ,  &  de  Meffulint ,  aux  perfonnes  qui  leur 
reflèmblçnt  ou  par  la  figure  ou  par  les  mœurs. 
Lesfohriquets  de  Pogonatc  ou  Barbe  longue^ 
donnés  k  Conftantin  V ,  Empereur  de  Conftaiï- 
tinople  ;  de  Crépu ,  à  Boleslas ,  Roi  de  Pologne  ; 
de  Griji  gonellc ,  à  GeofFroi  I ,  Comte  d'Anjou  ; 
de  courte-mantel y  à  Henri  II ,  Roi  d'Angleterre; 
de  longue  épée ,  à  Guillaume  ^  Duc  de  Nor- 
mandie y  n'ont  jamais  pu  blefTer  la  réputation 
de  ces  Prince^. 

Les  furnoms  de  Bras  de  fer  &  de  Cotte  de  fer, 
donnés ,  l'un  à  Baudouin  I .,  Comte  de  Flan* 
dres  ,  &  l'autre  à  Edmond  II ,  Roi  d'Angle- 
terre, font  de  vrais  éloges  de  la  force  du  corps 
<lont  ces  Princes  étoient  doués.  Celui  de  Tem* 
porifeur  fait  pour  Fabius  l'apologie  de  fa  po^ 
litlque  militaire,  comme  celui  de  Sans -peur 
marque,  à  l'égard  de  Ri^chard  ,  Duc  de  Nor-- 
mandie ,  &c  de  Jean ,  Duc  de  Bourgogne ,  leur 
intrépidité.    . 

Les  fobriquets  que  fe  donnent  réciproque- 
ment les  Habitans  d'une  Ville ,  d'un  Bourg  ou 
d'un   Hameau  ,  ne  corififtent   ordinairement 
qu'en  quelques  épithetes  fi  triviales ,  que  per- 
sonne ne  peut  s:  en  ofFenfen  Un  particulier  ne 
doit  pas  prendre  pour  lui  ce  qui  ne  fe  dit  qu'en 
•général.  On  ne^voit  point  de  Normand  fe  fâcher 
.  de  l'ancienne  épithete  donnée  à  cette  Province, 
•  Les  Picards  ne  fe  mettent  point  en   colère, 
quand  on  dirqu'ils  ont  la  tête  chaude.  Ducange 
oui  éroit  Picard  ,  n^a  pas  même  dédaigné  de 
fournir  quelques  preuves  pour  £ûre  voir  que 

le 


fe  mot  Picard  o*a  pas  une  origine  des  plus  no« 
porables ,  quoiqu'un  peu  plus  bas ,  il  fe  moqu$ 
de  celle  que  Y^ois  lui  doone  dans  fa  ifoùtU 
GaUoTum, 

Un  boa  Curé  Champenois  du  XIV*.  fiecle 
inféra  dans  fpn  livre  ^â'EgUfe  ces  deu;K  yçrs  fur 
ies  Picards; 

l^i  Ptcardî  aan  fîmt  ad  prdlia  tar4i\ 
Primé  funt  hardi ,  fed  fiinf  in  fine  fiohanU» 

Ce  dernier  mot  ligniiie  en  vieux  langage  # 
tirrùdt  y  fuyard^  couard.  Dans  la  ville  d'Angers  , 
fiuoique  plus  petite  que  plufieurs  autres  vjilles, 
il  y  a  tant  de  Chapitres  &  de  Communautés, 
qu'on  y  entend  perpétuellement  Ibnner  Içs 
cloches  ;  ic'eft  ce  qui  a  fait  nommer  li  Sonncor 
^Angers.  Le  SpbriqueX  ,  li  UfurUrs  de  Mc$i^^ 
n'a  auilî  en  vue  que  les  Juifs  de  Metz.  Si  les 
Ca£cpns  font  appelles  Juglor^  c^eft  qu^il  y  % 
plus  de  quatre  cens  ans  qu'ils  paiToiem  pour  les 
meilleurs  Jongleurs. 

Au  fujei  des  Boffus  dPOrUans^  no  Poëte  % 
dit  que  la  naxure  ayant  purgé  de  montagnes  la 
Beauce  ^  les  avoit  tranfportéès  fur  le  dos  de$ 
Orléanois  ;  mais  ç'eft  une  badineriez  On  lit  dans 
un  vieux  Rituel  d'Orléans ,  que  le  Curé>deman» 
doijc  à  Dieu  de  préferver  fes  iParoiflîens  de  hojjts^ 
ces  bofles  étoient  une  efpece  de  galle ,  mal  épi* 
démique,  doux,  feux,  &c. 

Si  l'on  dit  les  Sots  do.  Ham ,  c'eft  qu^l  y 
avoit  dans  cette  ville  une  Compagnie  de  Fou^ 
9u  de  Sots.  Leur  Chef  étoit  nommé  le  Princéf 
des  Sots.  Ces  Fous  montoient  fur  un  âne,  te* 
nant  la  queue  au  lieu  de  la  bride  ;  -on  ^^  pou* 
voîi  faire  de  folies  ians  la  permiflion  de  ce 
Prince,  fous  peine  d*amende.  La  petite -filli 
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du  dernier  Prince  ëtoit  encore  vivante  en  171^  J 
&  on  Tappelloit  Princcjfe.  On  donne  aux  Habi-» 
tans  de  Chauny  le  fabriqua  dt  Singes^  parce  aue 
les  Àrquebufiers  de  cette  ville  ont  un  linge  tort 
laid  dans  leur  étendard.  On  a  dit  les  Larrons 
de  Vcrmand.  Le  Vaflèur  dans  fes  Annales  de 
Noyon,  prouve  que  Vermand  a  été  viUe, 
Quand  quelqu'un  de  cette  Ville  padbic  par  les 
Villages  d'alentour ,  &  étoit  reconnu ,  cha- 
cun le  houpoit^  c'eft-k-dire,  le  huoit ,  &  crioit 
après  lui  :  voilà  un  des  Larrons  de  Vermand.  Le 
même  le  Vafleur ,  tom.  2  ,  pag.  373  ^  dit  aufli 
u'un Doyen  deNoyon  difoit  en  1633 ,  Naym 
Sainte fSaint'^Qiuntin  la  Grande^  Péronne 
la  Dévote  ,  Chauny  la  Bien- Aimée ,  Ham  la 
tien  placée,  Nejle  la  Noble  ,&  Athie  la  Défilée. 
Quant  à  la  Principauté  de  Ham ,  ce  font  des 
Principautés  de  cette  sature ,  (  du  moins  cela 
eft  probable)  qui  ont  rendu  le  nom  de  le 
Prince ,  &  celui  de&  Roi  fi  communs  en  France» 
on  créoit  des  Royautés^  non-feulement  à  rocca- 
fion  des  repas  du  6  Janvier ,  mais  encore  pour 
des  objets  bien  difFérens.  Dans  Un  extrait  d'un 
regifire  bapriftere  du  10  Janvier  i^y^^ta  Bour- 

f^ogne  ;  on  lifoit  qu'un.  Garçon  baptifé  ce  jour 
à  3  qui  étoit  le  Jeudi-Gras  ^  dans  la  Paroiflè  de 
Su  L...  d' A...  le  Curé  avoir  écrit  :  Edme  Fmay  » 
Jtoi  des  Pôles.  Cétoit  fans  doute  parce  que  ledit 
Edme  Fanay  étoit  Roi  de  la  joute  aux  coqs , 
laquelle  joûte  fe  faifoitpar  les  jeunes  Ecoliers, 
ui  fournifibient  chacun  un  coq  bien  abreuvé 
e  vin ,  &  les  mettoient  en  bataille  les  uns 
contre  les  autres,  le  Jeudi-Gras;  or^  comme 
il  y  avoit  toujours  un  coq  viâorieux ,  ce  coa 
valeureux  &  magnanime  méritoit  bien  par  ex- 
cellence le  /ure  noble  de  Roi  des  Poks ,  6c 
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.  i^^étoiç  U  !Pf opriét^îre  id^  coq  <}ui  »ydU  tous  le« 
honppurs  de  la  yiâoir^  %  on  écrivoit  alors  pokf 
pour  poules  y  ^  fiç^l^  pour  4oyilçs. 

Vers  la  fin  de  Jj^  féconde  race ,  X^fobjiquctf 
/commencèrent  à  fe  multiplier  j  on  y  eut  iriêmij 
recours  pour  diilinguer  .ceux  quî  ^ortoient  de$ 
nom3  Temblabjes.  P.ans  )g  fuite  des  (ems,  lef 
furnonis  fe  perpétuèrent  &  devinrient  ce  qu'ils 
font  dç  nosjQufs.  Vpyc:^  ks  M^rcun^s  de  Sep- 
Jembrç  1733,  de  Marc  1734,  &  de  Févriejf 
1735.  On  y  jrouye  des  Jiiftçç  de  fobriqaefs  tiréf" 
d'uu  an^cien  manufcrit  de  quatre  ou  çinqccn; 
.ans ,  donnés  k  pluiieurs  Villes ,  Provirices  éç 
}iabi;ati$  d.ç  ç&^  mpme^  V^les  ^  Provinces. 

SOCIÉTÉ  ilTTÉRAIîlE,  On  entend  pa? 
ice  mot  une  afièmblée  de  Sayans  qui  tiennent 
^ntre  eux  des  conférences^  ^  qui  trayaillen)t  df 
concert  \  l'avancement  ^&  à  la  culture  dey 
^cienceSjdes  Lettres  &des  Ar.t$.  Plufieurs  de  no$ 
Académies  de  Province^  pre^n^çjtijt  I^  qualité 
4e  Société^  J^iuéraircs  :  telles  font  celles  d'Airras^ 
ide  ChâloHç-fur-Marne,  de  Clermom-Ferrand  , 
4ont  nous  ^vpns  marqué  Pétabliflènient  au  mof 
/icadémie»  On  peut  y  ajouter  l'Académie  dey 
Sciences ,  Bejles-Lettres  !$f  Arts  ,  érablie  i 
An:iiens  par  Lettres-patentes  du  mois  de  Juiii 
175,0  i  ^elle  deÇannat  en  Boujrbonnoîs ,  établiij 
vers  1750,  &  qui  a  particulièrement  en  yu^ 
Ji'hifioire  du  paysj  celle  Milbaud  formée  eqi 
lj%i  f  qui  a  pris  le  nom  de  Tripot ^  à  l'imi* 
pitios  des  Académies  d^ïtajie ,  igcc.  fkç.  Vay§j^ 

Société  Rgyai.e  de  Londreç,  AiC?44> 

»ie  4s  §ijyw$  ^»Mig  à  L9»d«^  pour  î?  swfejjii 
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des  Arts  &  des  Sciences.  Elle  commença  i  le 
former  vers  Tannée  1658.  Le  Roi  Charles  II 
\  en  confirma  rétabliflèmenc  par  des  Lettres*- 

pacences^en  1663.  Le  nombre  des  membres 
qui  la  compofent  n'efl  pas  fixé  ;  il  y  *a  un 
Préfident  qui  convoque  les  aflèmblées  &  pro-^ 
pofe^lesqueftions  ^  un  Tréforier  qui  reçoit  & 
débourfe  l'argent,  &deux  Secrétaires  qui  tien- 
nent des  regiftres  des  expériences,  des  décou- 
vertes &  de  tout  ce  qui  fe  paflè  de  plus  remar- 
quable. C'eft  d'ordinaire  Tun  des  deux  Secrétaires 
?ui  a  la  direfUon  &c  le  foin  des  Tran/a3ions 
hilo/bphiques  qui  fe  publient  tous  les  mois  par 
ordre  de  la  Société.  Le  Doâeur  Sprat,  Evêque 
de  Rochefter  ,  a  donné  Thifloire  détaillée  de  la 
Société  Royale  de  Londres» 

SOIE.  Les  anciens  ne  connoiflbient  guère  les 

es  de  lz,/b' 

i  regardoii 

lignée  qui 
Tentortilloit  autour  des  petites  branches  des  ar* 
bres.  Us  nommoientcet  infède/er,  du  nom  des 
Séres ,  Peuples  de  Scythie ,  qui  le  nourrifloienci 
C'eft  de  là  que  Izjbie  mémeefl  appelléeyèn»m  ; 
mais  cq  yer  a  peu  de  reflemblance  avec  celui 
qu'on  nomme  aujourd%ui  ver-à^/bie. 

Ce  fut ,  dit- on ,  dans  Tisle  de  Cos  que  Pam- 
phile ,  fille  de  Platis ,  trouva  la  première  l'inven- 
tion de  mettre  la  Joie  en  œuvre.  Cette  décou- 
verte ne  fut  pas  long-tems  inconnue  aux  Ro- 
fîiains.  On  leur  apportoit  la  Joie  de  Serica  & 
*des  difFérens  endroits  des  Indes  où  on  trouvoi^ 
les  vers  qui  la  produîfent  ;  mais  loin  de  tirer 
avantage  de  cette  découverte ,  ils  ne  purent 
jamais  fe  perfuader  qu'un  fil  fi  beau  &:  fi  pré- 
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oîeux  fût  l*oHvrage  d'un  ver,  &  formèrent  là- 
defTus  mille  conjeâures  chimériques.  Lent 
ignorande  &  leur  parefle  rendit  pendant  plu« 
fleurs  (iècles  la  Joie  d'une  rareté  &  d'une 
cherté  fi  extraordin^re ,  qu'on  la  vend  oit  au 
poids  de  l'or.  L'Empereur  Hélîogabale  eft  le 
premier  qui  ait  porté  en  Europe  des  habits  de 
Joie;  Aurélfen  refu  fa  à  l'Impératrice  fa  femme  j 
Un  habit  içfoie  qu'elle  lui  demandoit  avecf 
emprèiïement ,  &  lui  dit  :  aux  Dieux  ne  plaifi 
que  f  acheté  du  fil  au  poids  de  for  ! 

L&.Jbie  commença  à  devenir  plus^  commune 
Vers  le  milieu  du  V*^.  fiecle ,  fous  l'Empereur 
Juftinien.  LTliftorien  Procope  raconte  que  deux 
Moines  étant  nouvellement  arrivés  des  Indes  k 
Coflftantînople ,  &  entendant  parler  de  l'em* 
barr^  dans  lequel  étoit  Juflinien  pour  ôter  aux 
Perfans  le  commerce  de  la  Joie  avec  les  Ro- 
mains, îls  fe  firent  préfenter  à  lui ,  &  lui  pro- 
poferent,  pour  fè  paflèr  des  Perfans ,  une  voie 
plus  courte  que  celle  d'un  commerce  avec  les 
Ethiopiens  ^  qui  étoit  d'apprendre  aux  Romainfl^ 
l'art  de  faire  eux-mêmes  la  Jbieé  L'Empereur , 
perfuadé  par  leur  récit  de  la  poflibilité  de  ce 
moyen,  les  renvoya  à  Serinde,  nom  de  la 
Ville  où  îls  avoient  demeuré ,  chercher  des 
œufs  des  infeôes  qu'ils  dîfoient  ne  pouvoir  en 
être  tranfportés  vivans.  Ces  Moineà  ,  apfès  un 
fécond  voyage ,  étant  de  retour  k  Conftanti- 
nople ,  firent  éclorre  dans  le  fumier  les  <fcu& 
u'ils  avoieftt  apportés  de  Serinde.  Il  en  fortit 
es  vers  qu'ils  nourrirent  avec  des  feuilles  de 
mûrier  blanc ,  &  îls  prouvèrent  par  cette  ex- 
périence qui  leur  réuflît ,  toute  la  méchanique 
de  la  foie ,  dont  l'Empereur  avoir  fouhaiié 
d'être  eclalrci* 

Hhîij 
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Depuis  êé  téiîîs-Ia^  l^ufàgé  dé  \à  foie  fy 
fépandit  peu  à  peu  &  pâfTa  dans  d'autres  par-^ 
lies  de  TEuropé.  Il  s'en  fit  des  manufadures 

I  Athènes,  h  THebés ,  à  Corinthe.,Ce  ne  fut 
Qu'environ  l'art  1 1 30,  que  Roger ,  Roi  de  Sicile^ 
trt  établit  une  li  Palerme.  On  vit  ^lors  dans 
jfcette  Isle  &  dans  là  Calabré  des  Ouvriers  en 
jifie ,  qui  furent  une  partie  du  butin    due  e^ 

Printe  rapporta  des  villes  de  Grèce  qu^l  avoif 
êoriqttifes  dans  fon  expédition  de  la  Terre* 
Sàitite. 

Enfili  i  lé  fefté  dé  lîtâlié  &  de  VÈfp^gné 
ayant  appris  des  Siciliens  &  des  Calabrois  à 
fcourrir  les  vers  qui  font  la  foie ,  a  la  filer  & 

II  la  mettre  eii  œuvré  ,  les  étofFes  de  Joie  cora- 
fnencérent  auflî  i  fe  fabriquer  en  France, fur- 
tout  dans  les  parties  méridionales  de  CéRoyau- 
ine  y  où  les  itiûriefs  viennent  plus  faeilementi 
tidtiis  XI,  en  i^^o^  établit  des  tnaniifaâures 
flé  Jbieries  à  Tours.  Leâ  premiers  Ouvriers  qui 
y  travaillèrent  furent  appelles  de  Gênes  ^  in 
yéhifé  ,  de  Florence  &  même  dé  la  Grèce* 

Là  quantité  des  machines  qui  ont  été  inventées 
jpôul:  faciliter  la  fabrication  des  étoffes  deyoieei! 
éoiifidérablë;  Il  ri'etî  efl  point  de  |)lu^  utile  que 
Celle  qui  fut  itiventée  en  171^  ^  par  Jean-Bap^ 
tifté  dàroii  i  Fabriquant  dé  Lyori  j  oii  plutôt 
par  lé  fieur  jtiririeSj  Maître  Pâflèfîieritien 

M.  Bon  ^  Premier  Préfidenf  dé  là  Chambré 
dés  Comptes  de  Morltpellier  ^  &  àflbcié  hono- 
raire de  U  Société  Royale  des  Scietices  de  là 
iiîéme  ville  j  i)ârvirit  eri  170^  à  faire  dés  mî- 
iâines  &  des  bas  de  joie  avec  lés  cocpris  dé 
joie  i  dàds  léfquélies  les  araignées  ées  jardins 
ëiiveioppeht  leurs  œufs<  Oh  a  dé  lui  fur  cette 
Àko^iima  tiiié  4ifiértàtiôâ'|  k  laquelle  Mi  àé 
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tléaumur  a  répondu.  Voye^^  les  Mémoires  dé 
t^ Académie  des  Sciences  ^  de  l'annëe  171  o. 

SOLITAIRE ,  nom  d^un  jeu  mventé  au  coish 
mencemerit  de  de  (iecle  ,  auquel  un  homm^ 
peut  jouer  feuL  C'eft  une  tablette  percée  de  37 
troug  ^  difpofés  de  manière  que  le  premier  rang 
en  a  trois  »  le  fécond  cinq  ,  les  trois  fuivans 
chacun  fept ,  le  fmeme  cinq^  &  le  dernier  tcots^ 
Tous  Ces  trous  ont  chacun  une  chevâte  yk 
ta  réferve  d'un  qui  refte  vuide.  Ce  jeu  confifte 
^  prendre  toutes  ces  chevilles  les  unes  aprés^  les 
autres  ^  en  forte  qu'il  n'en  refte  aucune.  Elles 
fe  prennent,  comme  on  prend  les  dames  au 
jeu  de  dames ,  en  fautant  par  -  defltis  &  fe 
inettant  à  la  place  vuide  qui  eft  de  l'autre  côté 
de  Celle  qu'on  prend  &  qu'on  enlevé.  Ce  jeu 
ti'efl  pas  amufant  ^  quand  on  en  ignoré  la 
marche  ^  bien  moins  encore ,  quand  on  la  fait* 

,  SOMASQUE.  (  HeUgUfy)  Les  Clercs  têm^ 
tiers  de  la  Congrégation  de^  St  Maytftil  font 
Communément  appelles  Somafques^  parce  qu'ils 
établirent  leur  Chef  d'Ordre  kSomafàue^  village 
fitué  entre  Milan  &  Bergame.  L'Initimteur  des 
Somafqius  eft  un  P.  Emilien ,  natif  de  Venîfe. 
Il  commença  fa  Congrégation  vers  l'an  1 5  iS* 
Paul  III  confirma  leur  Inftitut  en  1546 ,  &  Pie 
IV  en  KJ63.  Pie  V ,  par  un  Bref  du  6  Dé- 
cembre 1^6%  y  les  mit  au  nombre  des  Ordres 
Religieux  y  fous  la  règle  de  St.  Auguftin«  Lei 
Somafques  font  ftoriflâns  en  Italie. 

SONATE  >  pièce  de  mufique  purement 
inftrumentate ,  compofée  de  quatre  ou  cinq 
motteauatde  caraâeres  différens.  La/oca/rea 

Hhiv 
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ipgtt'pris,  par  rappott  aux  itiârumëâ^  i  te 
^u'eft  h  cantate,  paf  fappoft  aux  voix; elle 
nous  eft  veriue  des  Italiens^  Les  premières  qùef 
tsm$  ayotis  eue$  en  France  font  celles  dé  Co^ 
relli  V  M  eft  ^   cet  égard  le  Lulli  de  Vltalte/ 

SONKET  ,  petit  Poème  de  cJUltôrze  versy 
qttt  •confiftent  eu  deux  quatrains  &  deux  ter-» 
ce»  j  dont  les  huit  premiers  veri  doivent  etref 
fcrdèux  rimes;  Le. Sonnet eH  h  plus  diffieite 
pièce  de  la  poéfic^  Il  faut  y  être  exaâ  jufqû  auf 
feifupulct  II  doit  finir  par  uiie  penfée  ingétiieufej 
k  il  faut  que  là  chute  en  foit  belle  &  beureniè/ 
fioibau.'  dit  que  le .  Dieu  des  ver$ , 

-     Voufent  ponrfer  i  f>QUt  tous.fes  Ki meurs frâneoiS| 
, inventa  dn  Sonnet  Us  rigoureufesf  loix> 
.  Voulut  qu'en  deux  quatrains  dé  mefurèpafeilfe, 
la  rime  iïtec  deux  fons  frappic  huit  fois  ForeHle  j 
t,t  qu'enfuite  fix  vefs  af tiftetnent  ranges  y 
l^ufTenc  en  deï&  tercets  par  le  fenspartagéi^ 
jluf-^ouf  de 'ce  l'oè'me  9  bannit  jà  fieefice; 

^     lui-fnénie  en  mefiïrâ  leilômbre  &  îa  cadencé,- 
Défendit  qu'uii  .vers  foiblé  y  pût  jamais  eàtrei'i 

'     Ktq^'un  lilot  d^ja-misosl^t s'y  remoncrer# 

« 
Pa/quier  dtt  qûéce  fut  du  Bellay  qùî  fit  revivra 
iê  premier  l'ui'age  des  Sonnets  en  France  ^  où  ils 
^toierit  oubliés  depuis  plufieurs  fiecles.  Ils  étoienC 
Ibrf  étk  Vogue  en  1  talie  depuis  Pétraf que  ^  qui 
#ft^re.cdnnu  pour.le  per^  de;s  ^onnets.Ùvi  Bellay 
lUÎ^même  dît<|uece  fut^Melin  de  Sàint-Gekis 
nui  convertit  les  Sonnets  Italiens  en  Fraôçoisi 
ittelques-ùns  attribuent  à  Jodelle  le  premier 
iôfinêt  qui  ait  paru  en  iioCre  langue.  Quoiqu'il 
m  Ht  $  U  Sùtititi  émi  connu  âîénie  lîèâ  U  temi 
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^  Saint  liOUis  %  mais  on  ne  lui  donna  la  formé 
qu*U  a  aujourd'hui ,  que  vers  le  règne  de  Fran- 
jois  i,  Ronfard ,  Malherbe ,  Maynard  &  Gom- 
naud  ont  fait  piufieurs  Sonnets  \  mais  à  peifie  en 
peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille.  Nous 
iie  citerons  point  pour  exemple  le  Sonnet  de 
Deftarreaux ,  que  tout  le  mondé  fait  par  cœur, 
a  caufe  de^  fa  beauté  ;  mais  ceux  a  qui  la  langue 
Angloife  eÂ  familière  ne  feront  pas  fâchés  d'en 
trouver  ici  la  traduôion  : 

^  Créât  god  ,  thy  judgniétits  àré  Aipretnely  right  » 
Ahd  in  thy  creatiirés  biefs  is  fhy  delight  $ 

'  iBut  j  hâve  finned  beyond  tbe  reach  of  grâce  ^ 
Kor  cati  thy  ttiQtty  yi^ld  thy  juflicé  place. 
So  bright,  my  god,  my  ciymfon  viceS  shinei 
That  only  choicé  of  punishment  is  thine« 
Thy  êflènce  pure  abhors  my  (înful  ftatè^ 
And  ev'n  thy  ctetfiency  confirais  my  £ïte« 
Be  thy  ^ill  done  !  let ,  let  thy  wrath  defcend  ^ 
Vhile  tearâ ,  like  miné ,  froiii  guitcy  eyês  ofîènd# 
t>ârt  thy  teà  bolts ,  tho'  in  the  dreadfal  ftroke  » 
My  foui  shall  biefs  the  being  j  provoke  ; 
Yet  wherè  !  ô  where  can  ev'n  thy  thunders  fall  I 
Christ's  blôod  o'erfpreads  and  shields  me  from 
them  al!« 

Le  Sonnet  de  M.  Codeau ,  Êvéque  de  Vence^ 
fur  la  mort  de  J^  C.  mérite  d'être  ici  k  la  place 
de  celui  de  Defbarreaux  : 

Vous  qui ,  pouf  expîer  iios  Ingrates  riialices  ^ 
Immolez  au  Seigneur  des  agneaux  iHnôcens  ^ 
£t  qui  fur  les  Autels  faites  fumer  l'encens  ^ 
t^récres  de  PEternel  |  quitte^  ces  faints  offices^ 
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Vettei  toir  votre  Dieu  dans  dé  hofttetit  fupplicM  j 
Qui  pànffe  vers  le  Ciel  d'adorables  accens  ; 
Et  par  un  facrifiée  au-defTus  de  noA  fens  j 
Met  une  heureufe  fin  à  tous  Vos  facrificeSé 

Cadrez  y  6  Pécheurs  !  en  ce  nierveilleut  jour  ^ 
"Vetchs  de  tes  bontés,  Tlrdeur  de  fon  amour t 
ConnoifTez  en  fes  maux  la  grandeur  de  vos  crimei« 

liCais  là  eroix  oîi  Je/us  itleuft  pour  votre  péché  ^ 
Au  lieu  de  vos  difcours^  vous  veut  pour  les  vi&ities} 
'    iSc  Part  de  là  louer  |  c'efi  d'y  vivre  attaché* 

On  fait  des  Sonnets  fur  des  bouts  -  fîmes , 
t^eft-h-dire ,  fur  quatorze  rimes  qu'on  doàiie  à 
quelqu'un  ^  fur  lefquelles  il  doit  compofer  un 
Sonnet  en  les  rempliffant.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
Sonna  en  blanc»  Koyq;  BOUTS-RIMJ&S. 

SORBONNÉ.  Voyel  GoLLEÛSî?. 

Soudan  ,  sultan  ,  nom  qu^on  doiMioi« 
Autrefois  aux  Lieutenans*Généraux  des  Califes 
dans  leurs  Provinces  &  dans  leurs  armées.  La 
J>uifnuice  des  Califes  étant  déchue  peu  k  peu , 
par  diverfes  révolutions ,  &  fur-tout  par  la  trop 
grande  étendue  de  pays  fournis  k  leur  domina- 
tion ,  ces  Lieutenans -Généraux  s'érigèrent  en 
Souverains»  Saladin  y  Général  des  troupes  de 
Noradin ,  Roi  de  Damas  ^  prit  ce  titre  ^  &  fbt  le 
premier  Soudan  d*Egypte.  Les  Enipercurs  Turcs 
détriiifirent  toutes  les  petites  Dynafties  que  les 
Soudons  avoient  fondées  dans  l'Afie  mineure ,  & 
ibuqiirent  auflî  celle  d^Egypte  en  1515. 

Sans  prétendre  décider  daûsquel  tems  on  $*elt 


teM  ëiî  France  de  ce  terme  >  poiir  exprîmef 
fane  dignité,  ce  qui  n^arriva  peut-être  qu'après 
les  Croifades ,  nous  remarquerons  que  Soudan 
ou  Sultadrépàndanx  mots  Confcrvattur  &  Z)e- 
fenfiur.  C^éfoit  une  dignité  affeflée  dans  l'Aqui- 
taine >  particulièrement  aux  deux  Maifons  dô 
l'Eflrade  &de  Traun«  Us  furent  appelles  Soudichs 
ôu  Soudons  I  des  lieux  de  la  garde  defquéls  ils 
ëtoient  chargés,  comme  Proteâeurs;  &  dans 
la  fpitè ^  ce  titre  perpétué  dans  leur  familial 
ii'ayant  d'abord  été  qu'une  didinflion  perfon- 
tielle  ,  devint  une  qualité  attachée  à  la  propriété 
des  Seigneuries.  Les  Soudichs  alloient  de  pair 
avec  les  Comtes  ,  les  Barons  &  les  autres. Sei- 
gneurs titrés.  Il  efi  parlé  dans  notre  Hifloire 
d'un  Soudich  de  l^Eilrade ,  Seigneur  Gafcon  ^ 
du  parti  Anglots  ^  qui  eti  1 378  défendit  pouf 
Charles  V ,  Mortagne ,  aflîégée  par  le  bravt 
levain  de  Galles  qui  y  fut  tu^« 

SÔtJFfîLÈt,  înftrumeiit  qtiî  lert  ii  foufflef 
tn  tirant  tW  ^  &  puis  en  le  comprimant  4>oul^ 
le  faire  fortir  par  un  trou  étroit  avec  vioieBCé* 
X&  Fhilofophe  Anacharlis^  Scythe  deûlôon  ,Mt 
qui  vîvoit  592  ans  avant  L  C.  fut ,  dit-on:,  te 
premier  qui  découvrit  que  le  feu  a  befoin  •  de 
Pair,  &  qui  inventa  le  fouffitt  qui  fe  remplit 
d\iir  &  le  repouflè  vers  te  feu  pour  l'animen 
.  L'Auteut  du  iivreJtotitUlé  t  ta.  inechabijue:dii, 
feu  y  ou  l'art  et  en  augmenter  les  effets ,  au  d*en  di^ 
minuer  Itt  dépenfe  ,  a  inventé  une  efpece  àû 
foufflct  qui  augmente  beaucoup  U  chaleur  dans 
Un^  chambre* 

SôUSCRti^TtÔN.  Ôii  appelle  de  Ce  Aorn^. 
iiàhs  le  commerce  de  là  Librairie  \  la  confignà*^^ 
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Uoû  qu^on  fait  d  une  certaine  fomme  d^argent; 
que  Ton  avance  pour  l'édition  d'un  livre ,  k  la 
charge  d*en  avoir  .un  ou  plufieurs  exemplaires , 
quand  il  fera  imprimé  ,  &  une  obligation  ré-* 
ciproque  de  la  part  dû  Libraire  ou  de  l'Editeur , 
de  délivrer  ces  exemplaires  dans  un  certain 
tems*  Ixs /bufcriptions  commencèrent  en  An*- 
gleterre ,  au  milieu  du  dernier  fiecle.  Elles  fii^ 
tent  inventées  pour  Tédition  de  la  Bible  Poly- 
glotte de  Walton  ,  &  c*eft  le  premier  livre  qui 
ait  été  imprimé  par  foufcription. 

Cet  ufage  pafTa  d'Angleterre  en  Hollande  i 
&  fut  introduit  en  France  en  17 17  »  pour  la 
CotleéHon  des  antiquités  du  P.  de  Montfaucon. 
Vinrent  enfuite  le  Gloflfaire  latin  de  Ducange  ; 
la  Traduâton  des  vies  de  Plutarque ,  par  M/ 
Dacier  ;  la  Defcription  de  Verfailies  ,  par  M. 
Monicart  ;  la  Bible  de  Vatable  ;  THifloire  de  la 
Milice  Françoîfe  du  P.  Daniel ,  &c.  Voîlk  les 
premiers  livres  pour  lefquels  on  a  fait  des fouf*. 
triptions  en  France. 

SOUVERAIN  PONTIFE.  L'exemple  le 
plus  ancien  que  nous  connoiffions ,  ofi  le  Pape 
ibit  appelle  Souverain  Pontijt ,  fe  trouve  dans 
la  fufcription  d'un  Concile  compofé  de  trois 
Provinces  d'Afrique ,  adreflTée  au  Pape  Théo- 
dore ,  Domino  ^  &c.  &  Su  M  M  o  omnium  Prajulum 
PoUTiFici  ^  &c..  Le  titre  de  Pontife  ou  de 
Souverain  Prélat ,  fe  voit  dans  les  Bulles  ^  dès  le 
V^  fiecle- 

SPECTACLE.  Les  SptSacîes  des  anciens 
étoient  regardés  comme  des  aôes  de  Religion  ; 
ils  ne  iï  donnoient  jamais  qu'aux  jours  de 
files  confacrées  aux .  Dieux  &  aux  Héros  , 
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zn  rhonneut  defquels  on  les  cëlébroic  Chaque 
ville  de  la  Grèce  avoit  (es  SpeSaclcs  publics  , 
qui  confiftoient ,  non-feulfcment  en  jeux  athlé- 
tiques ^  tels  que  la  courfe  à  pied  ,  la  lune ,  le 
pugilat ,  le  difque  &  le  cefte ,  mais  encore  en 
repréfentations  de  Comédies ,  de  Tragédies  & 
d'autres  Pièces  dramatiques. 

Outre  ces  jeux  particuliers  des  Villes,  on  en 
donnoit  de  généraux  au  nom  de  toute  la  Na« 
tion  )  auxquels  on  accouroit  de  toutes  parts» 
On  en  compte  quatre  très-célebres ,  lesOlym* 
piques  9  les  Pythiques ,  les  Néméens  &  les 
Ifthmiques  ;  ces  jeux  confiftoient  en  courfe  \ 
pied  ,  ^  cheval ,  &  fur  un  char ,  en  combats 
de  poéde ,  de  mufique  &  autres  combats  lit- 
téraires. Les  SptSactes  des  Villes  fe  célébroienc 
dan»  les  places  publiques/  où  les  Speâateurs, 
dans  le  commencement,  aflifioientdebout^dans 
la  fuite  on  bâtit  des  Amphithéâtres  &  des  Ihéâ- 
tres  oii  ils  étoient  aflis.  Mais  les  quatre  SpcSa^ 
des  généraux  de  la  Grèce  fe  donnoient  dans 
de  vaftes  plaines  près  des  villes  d'Olympie,  de 
Delphes ,  de  Corinthe  &  de  Némée. 

Les  SpeâacUs  étoient  la  paffion  favorite  des 
Athéniens^  auflî  ne  voyoît-on  nulle  part  au» 
tant  de  fêtes  &  de  jeux  qu'k  Athènes  ;  &  fi  Ton 
en  croit  les  '  Iftftoriens  ,  on  y  dépenfbit  en 
amufemens  &  en  Spectacles  la  meilleure  par- 
tie des  revenus  de  l'Etat  :  trois  Tragédies  dit. 
Sophocle  coûtèrent  plus  h  faire  repréfenter^ 
que  ne  coûta  la  guerre  du  Péloponefe.  Quelque 
wéquensque  fuflèntles  jeux  publics,  le  Peuple 

Îr  accouroit  en  foule  pour  y  prendre  place ,  de 
àçon  que  fouvent  il  s'élevoit  des  querelles  à 
ce  fujet ,  &  que  quelquefois  on  en  venoit  aux 
coups.  Ce  fut  pour  ODvier  k  cet  iaconvénienf 
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(ju'on  exigea  4e  chaque  Spe^ateuf  |}ei|K  obo!e« 
pour  fa  place  \  mais  comme  le$  plu$  pauvres 
Citoyens  qui  f^  traijVoient  exclus  de$  3p^$(L^ 
çUs  par  cettç  Loi,  commençoient à  murmurer^ 
ou  ordonna  qu  ils  recevroienc  du  tréfor  public 
deux  oboles  pour  leurs  places,  Ce|  argent 
/ervoic  \  payer  les  Entrepreneurs  des  frais  qu'ils 
avoient  avances  polir  rçntrstien  2^  la  44coratip9 
du  Théâtre. 

La  gravité  des  Lacédémoniens  ne  Tq  feroi; 
point  accommodée  de  tous  les  SpcSacUs  dont 
étoient  (i  avides  les  autrçs  Peuples  de  la  Grèce , 
fur-tout  les  Athéniens,  Lycurgue  avoit  baqniles 
Théâtres  de  Lacédémone  \  ainli  Ton  n'y  repré* 
fenta  jamais  ni  Comédies ,  ni  Tragédies ,  pour 
éviter ,  dit  Piutarque ,  toutç  oççalion  de  donner 
atteinte  aux  maximes  du  Gouvernement ,  foit 
férieufementy  foit  par  plaifanteri^y  On  ii'y  voyoit 
ni  Cirques ,  ni  Amphithéâtres ,  ni  courfes  à 
cheval  ni  fur  des  chars ,  ni  combats  d'Athlètes 
pu  d^animau]^  ;  les  feuls  exercices  du  corps  fie 
les  combats  où  l^on  faifoit  paroitre  de  Tadrefle^ 
de  la  force  p  de  la  patience  &  du  courage, 
4toient  les  SpeSacles  qu'ils  fe  4onnoient  à  eux- 
mêmes  y  &  auxquels  ils  a({i(loient  avec  plaiiir» 

Chez  les  Romains ,  ^omme  à  Athènes  ^  les 
SpeSacUs  faifoient  une  partie  eflfentiellç  du  culte 
religieux.  On  les  célébra  d'abord  dans  la  plaça 
publique ,  où  tous  les  Citoyens ,  fans  diftinâioa 
de  rang ,  afliAoient.  Peu  de  tems  apr^s ,  les 
Grands  firent  conftruire  des  échaifauds  pour 
voir  plus  commodément  \  }$$  Ouvriers  en 
conftruifirent  aufli  un  grand  nombre  pour  leur 
compte ,  qu'ils  louèrent  aux  familles  les  plus 
riches ,  en  forte  que  la  place  étoie  fouvent  Q, 

i^barraflëe  de  çç^  éçha0au4$ ,  que  te  Fçupls 
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aroit  peine  à  voir,  fans  qu^il  lui  en  coûtât 

rien. 

Tarquin  Tancien  fut  le  premier  qui  fit  conf* 
truire  un  Amphithéâtre  à  demeure ,  d  où  les 
Citoyens  voyoïent  les  jeux ,  &  où  les  diCéreûs 
Ordres  de  l'État  avoient  leurs  places  marquées^ 
&  les  chofes  fubfiilerent  ainû  dans  la  fuite  de$ 
tems.  Romulus  in(|itua  les  premiers  jeux  publics 
en  l'honneur  des  Dieux.  Les  Rois  Tes  fuccefleur$ 
imitèrent  fon  exemple*  Après  leur  expulfioo^ 
les  Confuis  &  les  autres  Maj^iftrats  de  la  Répu« 
bliquè  fe  fignalerent  à  Tenvi  par  des  Speâacles 
&  des  jeux  que  la  politique ,  autant  que  H 
Religion ,  les  engageoit  de  donner  au  Peuple» 

Les  Speâacles  des  Romains  étoient  à  peu  de 
chofe  près  les  mêmes  que  ceux  des  Grecs»  Ils 
fe  réduifoient  k  deux  fortes  de  jeux,  à  çeuicda 
Cirque  &  k  ceux  du  Théâtre.  Les  jeux  dû  CirquQ 
conufioient  dans  les  combats  athlétiques;  (avoir, 
la  courfe  à  pied ,  la  lutte  ^  le  pugilat  ^  le  difque 
&  le  javelot;  outre  cela ,  dans  la  courfe  à  cheval 
&  fur  un  char ,  dans'  les  combats  de  Gladia^ 
ceurs  &  d'animaux  féroces.  Les  jeux  de  Tb^tra 
ou  fcéniques  étoient  les  repréfentations  des 
Pièces  comiques  &  tragiques  des  Satyres  Sç  des 
Mimes^  On  lait  les  dépenfes  immenles  des  Ro^ 
mains  pour  âever  des  Théâtres ,  des  Amphi«- 
théâtres  &  des  Cirques  ^  même  dans  les  Villes 
des  Provinces.  Quelques  *  uns  de  ces  bâtimens 
qui  fubfiflent  eneore  dans  leur  entier ,  font  les 
monumens  les  plus  précieux  de  TArchiteâure 
antique.  On  admire  même  les  ruines  de  ceux  qui 
font  tombés.  L'Hidoire  Romaine  eft  remplie 
de  faits  qui  prouvent  la  paffîon  démefurée  du 
Peuple  pour  les  Speâacùs ,  &  que  les  Princes 

&  les  Pacuculiers  ûifoienc  des  te  immen&s 
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pour  la  contenter.  Efope ,  célèbre  Comédien 
tragique ,  &  contemporain  de  Cicéron  ,  laiflaà 
(on  fils  unefucceffîon  decinc^  millions  qu'il  avoic 
amafTés  à  jouer  la  Comédie.  Rofcius,    l'ami 
de  Cicéron^  avoit  par  an  plus  de  cent  mille 
francs  de  gages ,  &  dans  la  fuite  il  tira  par  jour 
du  tréfor  public  jufqu^  neuf  cens  livres.  Jules* 
Céfar  donna  une  fomme  de  vingt  mille  écus  à 
Laberius,  pour  engager  ce  Poëte  à  jouer  lui" 
même  dans  une  Pièce  qu'il   avoit  compofée, 
Marc- Aurele  ordonna  que  les  Aôeurs  cfui  joue^ 
roient  dans  le^  SpeSacUs  que  certains  Magiftrats 
donneroienc  au  Peuple  ,  ne  pourroient  toucher 
plus  de  cinq  pièces  d  or  par  repréfentation',  U 
que  celui  qui  en  feroit  les  frais  ^  ne  pourroit 
leur  donner  plus  du  double. 

De  tous  \GsSpc3aclcsçfàt  les  Romains  avoienc 
apportés  dans  les  Gaules,  les  François  ne  confer* 
verent  que  les  combats  d'animaux ,  &  leur  ar* 
deur  guerrière  borna  long-tems  tous  leurs  aniu« 
femens  aux  joutes  ^  aux  tournois ,  aux  aflauts  k 
outrance.  Les  Pantomimes  commencèrent  vers 
Tan  6qo  ,  \  joindre  leurs  jeux  à  ces  premiers 
SptBacles.  Clovis  fit  demander  k  Théodoric  un 
Pantomime  qui  joignoit  k  Pexcellencç ,  de  (on 
^rt  le  talent  de  la  mufique. 

Ces  Mimes  furent  nos  premiers  Comédiens , 
aînfi  qu'ils  Tavoient  été  chez  les  Grecs  &  chea 
les  Romains.  De  la  Cour  de  nos  Rois  des  pre* 
miere  &  féconde  race ,  &  même  d'une  partie 
de  la  troifieme  ,  ils  fe  répandirent  dans  les 
Provinces ,  &  tâchèrent  de  fe  rendre  agréables 
aux  Speôateurs ,  par  des  poftures  indécentes  » 
des  chanfons  maUhonnétes ,  ce  qui  les  rendit 
infâmes;  &  Charlemagneles  déclara  incapables 
déporter  témoignage  contre  des  perfbnnes  Ubr^» 

Ces 
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CesHilbions  furent  effacés  parles  Trouba- 
dours qui  fe  réfojetnereut  fur  eux  &  introduîfirenc 
une  a^n  dans  un  récit  compofé  de  chant  (c 
de  déclamation*  Ces  Compofiteurs ,  Danfèurs , 
Joueurs  d'infhrumens  |  Aâeurs  &  Chanteurs 
furent  connus  fous  les  noms  généraux  de  Jpn-*. 
gleurs  6c  Meneilriers. 

Ges  fortes  de  Speâacles  ou  jeux  publics  étoient 
permis  fous  St.  Louis.  Ils  confiAoient  alors  en 
quel<]ues  mauvais  récits  du  plus  bas  burlefque , 
en  tours  de  paflè-pafie  ^  dont  les  Âôeurs  étoient 
hommes  ou  fînges^  ou  quelquefois  cous  les 
deux  enfemble.  On  nomma  ces  hommes  Jon- 
gleurs ,  &  les  femmes  Jonglereflès.  Ils  fe  retirè- 
rent a  Paris  dans  une  feule  rue  qui  de  leur  nom 
fut  appellée  rue  des  Jangieurs  ;  c  eft  aujour- 
d'hui Saint- Julien-des-Meneftriers. 

On  appelloit  ces  Jongleurs  \  toutes  les  fêtés  % 
3s  formoient  dans  les  grandes  villes  un  corps 
particulier  ^  ils  avoient  un  Chef  &  des  fiatuts  , 
&  feuls  le  privilège  d'amuièr  la  nadon.  Mais 
des  Pèlerins  revenus  de  la  Paleffine ,  de  TEf- 
pagne^  Scmême  de  pluiieurs  lieux  delà  France, 
vinreiit  leur  difputer  la  palme ,  &  fe  firent  coû- 
tioître  fous  le  nom  de  Confrères  de  là  Paffion. 

On  peut  remonter  Porigine  de  ces  Speâacles 
pieux ,  où  l'on  jouoit  les  myfteres  de  la  Religion , 
jufqu'k  Tan  1315,  fous  Philippe- le-Bel,  qu'oa 
éleva  des  Théâores  ornés  de  fuperbes  courtines 
où  Ton  jouoit  maintes  fériés ,  dit  Godefroi  de 
Paris.  Ce  fut  \  l'occafion  de  la  Chevalerie  ^ts 
fils  de  Phîlippe-le-^Bel ,  touis-Hutin ,  Philippe-^ 
lé-Loiig  &  Charles-le-Bel^  &  cette  fête  duu 
trois  jours.  * 

Ges  Confrères'  de  la  Palfion  repréfenterent 
d^abord  fur  des  écbafiauds  ifreffîs  au  milieu  des 
TomeIU.  li 
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places  publiques.  Us  chôifirept. le  Bourg  Saînt- 

Maur-les-Fofles,  près  de  Paris,  pour  y  drefler 
un  Théâtre  ,  oh  ils  repréfenrerent  l'Hifloire  de 
la  mort  du  Sauveur  ;  on  y  accouroic  en  foule. 
Mats  afTurés  d'un  état  tranquille ,  fous  la  pro- 
fedion  du  Souverain,  ils  vinrent  drefler  un 
Théâtre  dans  la  grande  falle  de  la  Trinité  ;  & 
yoilk  le  berceau  de  la  fcene  Fi^ançoife.  Ces  re- 
prérentatioos  étoient  des  efpeces  de  Poëmes 
dramatique^  ,  dont  la  groffiere  irrégularité 
n'étoit  pas  le  moindre  défaut*  Les  fujets  de  ces 
Foëmes  étoient  aufli  tirés  de  rEcriture-Sainte  & 
d.e  la  légende  des  Saints^  Parmi  tous  ces  ouFra- 
;es  qui  fe  multiplièrent  prefque  à  l'infini  «  oo 
[ifiinguoit  le  Myuere  de  la  vengeance  de  la  mort 
de  J.  C.ladeftruftion  de  Jérufalem,le  Myftçre  de 
,  la  Conception  &  de  laNativité  de  la  Vierge ,  foa 
Mariage^  la  Nativité,  la  Paflîon^  la  Réfurreffion, 
l'AfcenHon  de  J.  C.  jouées  à  Paris  en  1^07^  & 
aufli  le  beauL  Miracle  &  le  Myftere  de  Su  Nicolas, 
ti  vingt-quatre  perfonnages.  Jean  Peât^  Tofeph  de 
fA^rnts ,  Dabondance  &  Louis  Choquet^  furent 
tes  Poëtes  les  plus  fameux  en  ce  ganre* 

Il  y  eut  une  autre  efpece  de  Myflere  où  la 
Religion  n'eut  point  de  parc  Onles  repréfentoit 
aux  fêtes  de  nos  Rois.  Un  de  ceux  que  l'on 
cftiraoit  le  plus ,  eft  intitulé  :  Myftere  ^  làoà  la 
France  fi  préjenu  en  forme  deperfonnage  au  Roi 
Charles  VII y  pour  leghrifier  des  grâces  que  Dieu 
a  faites  pour  lui  &  quil  a  reçues  en  fa  caufc  du-- 
Tant  fon  règne ,  &  parlant  enfemble  en  forme  de 
dialogue  \  puis  les  Barons  au  Roi  parUnt  tua 
après  t autre  ',  chacun  en  deux  "couplets^ 

Une  autre  fociété  d'Aéteurs,  d^ua  genre 
fttoins  férieux^  «nîs  entre  eux  par  une  con- 
formité de|;oût  pour  ie  pla'tfir  &  h  penchamà 
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h  J'aiUeiie ,  ^éfolt  foriinée  ^  peu  ftj^  4ans  Iç 
mêhié  tèmj  due  le$  Confref es  ,de  la  Pafl^ph  ^ 
fous*  Je  .litre  ^Enfanf  fc^  fouet.  I^ç  ,çxtjrgya^ 
?ances  j^urnaiôe^  furent  Tobjejt  liç  leu;"?  plair 
lanteries^  Leç  Aâéurs  étoient  jd^  jeunes-gens 
.des  nxeillèuxes  njaiionç  ,de  la  yj^^lei  ieur  iChqf 
prenqit  |ç  titre  dç  Prince  des  Sots ,  &  leur  Djame 
^^toit  intitulé  fa  Spttifc.  Us  étoient  tout  ^  la  io]f 
Auîeurç  &  Aéteurs.  Leur  SpcSaclc  qui  n'étoi| 
qu'un  ingénieux  badinage,  charma  Ta  Cour  4k^ 
Ja  Ville j  Sf,  C^ar.l.e.#yj  Ip  ^on^r^napa,!:  J-ejttrpsr 
patentes. 

Les  QèEcs  4e  Piroc^reurs  au  Pj^rlement  ^ 
connus  fous  le  nom  de  Pafo chiens  ^  inventer, 
rent ,  vers  Je  même  tems ,  upe  autre  ,elpe.cf 
4e  Drame  appeljée  Moralités.  C'étoiem  4^ 
^allégories  inlîpides  qui  avoient  befoi;;^  4'etrç 
iréchauffées  pa,r  des  îcçnçs  piquantes.;  .^'eft.ce 
qui  fit  que  ks  Bafochiens  tranligerent  avec  Je$ 
Enfans  fans  fpuci ,  qui  leur  permyreot  4?  reprér 
fenter^es  SQttires&  des  Farces,  &  en  échange 
ils  eurent  Ja  JibgW^  .4  Aûjçr94w V?  h  Moral?  m 
hux  Thé^.^é, 

Les Oerc3  du Oiâtelent  &,ceuic  àfi  la  Oiam-i' 
^re.  dés  Comptes ,  éifiingqês  fous  lé  titre  4^ 
.Haut  ^  Souverain  Empire  jic  Galilée ,  {voy^T 
Caiilée  )  voulurei^t  auffi ,  comme  lés  Qerc; 
4u  Paiais ,  avoir  leur  T;héâtre  j  mais  leurç  fi^,* 
chs  ne  fuirent  ni  û  cojpîftahs  ^  ni  fi  brillans.  |.f 
#:éjebi;e  Clément  Marqt  jtr^vailla  pour.lei)ié$tr^ 
4es  En  fans  fans  foâci  »  ^  pour  celui  dd!i  Bafp:?- 
^hiens^  Les  jguenjes  jcivijes  qui  fujrviprççkt  pejy^ 
;après  ,.  î^trodiiifirent  dans  jfes  jeu^t  4^  fP^fo^ 
.ciétés  des  çnçiquêj  ameres  ^  des  fatyrê$  ppta^ 
fonnelle;  ,  que  Jes  4éfprdrç$  âm  tems  ny^^irjL* 
fojeoit^  çgt  ajbu^  jrç  v\\t  ^itp  j^éfoimé  p»  j[^ 
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Magiflfats  ;  que  quand  la  réunioti  âesFa^m 

'  eut  amené  la  tranquillité. 

La  fureur  de  repréfenter  gàgnoic  tous  les 

*  Ordres.  Les  Ecoliers  de  l'Uni verfité  jouoiènt 
audî  des  Farces ,  fe  mafquoient,  &  élifoienc 
entre  eux  un  Roi  des  Foux^  s'habilloient  en 
Evêques ,  &  dans  cet  état ,  couroient  tes  rues, 
battoient  le  Guet  &  commettoient  mille  défor- 
dfes.  L'Hiftoîre  du  Théâtre  François  fait  en- 
core mention  de  ces  fcenes  indécentes  qui  fc 
paflbient  dans  nos  Eglifes  ,  &  oii  des  Adeurs 
grofliers  imitoient  nos  plus  refpeâables  MyC- 
ceres. 

De  toutes  ces  Sociétés ,  il  n'y  eut  que  celle 
des  Enfans  fans  fouci  qui  s'acquirent  quelque 
célébrité  ;  les  autres  tombèrent  peu  à  peu ,  & 
furent  défendues  même  par  le  Parlement.  Mais 
plufieurs  particuliers  entraînés  par  le  goût ,  ou 
par  Tattrait  du  plaîfîr ,  fe  dévouèrent  endéife- 
ment  à  ces  amufemens  qui  étoient  devenus 
fi  fort  à  la  mode  ,  ils  devinrent  Comédiens  de 
profeflîon  ,  &  prirent  le  nom  ii  Enfans  fans 
joucL  C'eft  le  nom  qu'on  pourroit  encore  don- 
ner à  nos  Aâeurs  de  Théâtre ,  qui  ne  doivent 
pas  faire  difficulté  de  les  reconnoitre  pour  leurs 

:   perc  s  ;  car  c'ed  à  ces  Comédiens  que  la  Con* 

firérte  de  la  Paflion  ,  qui ,  par  ignorance /ne 

pouvoir  jouer  des  Pièces  profanes ,  fut  obÛgée 

de  louer  le  Théâtre  dont  elle  avoit  fait  l'acqûi* 

^  l'tion ,  ail  lieu  même  où.fubfifle  aujourd'hui  It 

\  Coniédîe  Italienne. 

La  Farce  qu'ils  jouoiènt  n^étoît  que  d'un 
aftè  ;  la  plus  courte  paflbit  pour  la  meilleure. 
Ces  Farces  étoient  remplies  de  pointes,  d'équi- 

^   vo(jues  fouvent  indécentes  ,  &  accompagnées 

*'  dé  jeux groffiers^Lesnoms  dé Tâbarin,Turl\;pio, 
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Gautier-Garguille ,  Cros-Guillâume ,  Guîllot- 
Gorju ,  font  les  plus  célèbres  dans  la  lifte  de 
ces  anciens  Farceurs. 

Etienne  Jodelle ,  Parifien ,  mort  en  1573  ; 
âgé  de  quarante-uû  ans ,  tÛ  le  premier  de  nos 
Poètes  François,  qui •  dans  notre  langue  ait 
donné  des  Tragédies  &  des  Comédies.  Sa  Cléô" 
pâtre  eft  la  première  pièce  qui  ait  porté  en 
France  le  nom  de  Tragédie,  La  notiveauté  de  ' 
ce  Spectacle  fit  la  meilleure  partie  de  fa  répu- 
tâtton.  Il  ne  médîtoit  rien;  fa  main  pouvoit 
fuivre  fon  imagination.  La  plus  longue  &  la  plus 
difficile  de  fes  Pièces  de  Théâtre  ne  l'occiipa 
jamais  ^us  de  dix  matinées.  On  dit  de  lui  qu'il 
compo* ,  par  une  gagieure ,  dans  une  feule 
nuit,  plus  de  cinq  cens  vers  latins*  Il  nous 
refte  de  lui  deux  Tragédies  ;  favoir ,  Cléopdtrc 
captive ,  Didon  facrifiant  ;  &  trois  Comédies  ^ 
Eugène  ,  Us  Mafcarades  &  la  Rencontre^ 

Mais  c*eft  Alexandre  Hardi ,  Parifien ,  qui  ^ 
aCVanc  Corneille ,  eft  TAuteur  fameux  du  Théâ- 
tre François.  On  lui  a ,  pour  ainfî  dire ,  l'obli-' 
gatipn  d'avoir  tiré  la  Tragédie  du  milieu  des 
rues  &  des  carrefours.  Il  s^étoit  aflbcié^  pour 
une  part,  avec  une  Troupe  de  Comédiens ,  k  U 
<!harge  de  leur  fournir  chaque  année  fix  Tra- 
gédies; &  il  en  faifoit  fou  vent  une  en  quinze 
]ours«  C'eft  à  Tignorance  du  fiecle ,  &  à  t'en- 
i^nce  du  Théâtre  ,  qu'il  faut  attribuer  radmi-*^ 
f ation  que  Ton  avoir  pour  les  compofitions 
lourdes  &  embarraflTées  .  les  vers  ruàes  Se 
raboteux,  le  mauvais  goût,  &  prefque  tousr 
les  défauts  d*un  Auteur  qui  n'aimoît  rîeri 
tant  qu^  varier  le  lieu  de  la  fcene ,  d'un  mo-^ 
ment  k  l'autre.  Le  mêrne  péribnnage  parloit  \ 
Paris ,  \  Naples  ^  \  Madrid  ^  k  Cracovie ,  2cc#  It 
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nous  reité  tihq  |foi  Tolutnes  z/i-S".  oé*  Pîécé* 
éè  cet  Auteur  }  li  toutes  ^voient  été  impnmée^y 
dies  pourroient  fotirnîf  vtn^t  volumes. 

Il  eft  étonMni  que  fcKez  une  Nation  trve  y 
ihgénîeufe,  idotatfe  du  plaifîf  &  portée  à  U 
l'aiHerie ,  on  n  att  vu  iiàkre  qu'après  une  ré\^oki- 
iion  de  plufieurs  fiecloé  te  bon'  goûf  de  là 
Comédie.  Sophocle  &  Efchile  firent  fleurir  le 
i'héatre  d'Athènes  ,  cinc(uante  ans  après  Thôf- 
pis  i  &  furent  bientôf  fui  vis  d'Arîftophahe;  & 
Rotrou  &  Corneille  n'ont  paru  que  dan^  lé 
XVIP.  fîeclé ,  quoique  plus  de  quatre  cens  ans 
ivaht  eux ,  otï  çût  vu  k  Dtjoh ,  foiis  le  noni 
€Înfanteru  Vijonnoift  i  une  Société  pareille  & 
Cfelle  que  Thefpis  promeiioît  dans  rAttiqûe. 

MàisenHh  Corneille  parut  j&  fon  génie  Televi 
i>ientôc  jufqu'aù  fubtime  d'un  art  qu'il  avoit 
Créé  i  pour  ainfi  dire  ,-  parftii  riotis.  Là  Tragédie 
fie  fut  plus  tine  miachine  énorme ,  que  Ton 
faifoit  mouvoir  à  forée  d'intrigues  ,-  d^incidetis  ^ 
die  rujfès  ,  de  tnéprifes  &  de  bfavàdes  ;  elle  nef 
fût  plus  un  Roman  conftrûit  k  là  hâte,  chargé  dé 
perionnages épifodiques,  decoiiibats,  de  dégui- 
témëns  &  dé  reconiloiffances  ;  là  Tragédie  prié 
iirïetnarchë  régulière.  Uartfecotidà  la  nature^ 
èi  Melpomene  k  montra  avec  toute  là  dignité  ^ 
foùté  là  décente  &  toute  là  majefië  qui  lui 
éoiiviéntient; 

Vint  auflî  ié  célefcre  kàcifié  ^ùî  fhôifefinâ 
fié  nouveaux  lauriers  dans  une  carrière  que  Cor- 
hèilië  âvoit  parcourue  avec  tant  de  gloire  ;  & 
deja.MoHere  avoît  réformé  là  Comédie  ,  &  lui 
fàifoit  prendre  une  forme  tioùvelte  ;  il  iftiitoié 
lés  Ânciené  ,  les  fufpâ(roit\  devëhoit  lùi-tnêmfe 
inimitable  j  occoptribùoitaved  Corneille  &Rà- 
%\mi  éimt  \i  Çcëâê  Frànçôifë  ^  èàié  âé  éAU 


it'Athéiies  y  âu^effiis  de  tous  les  Théitres  da 
monde* 

SPHERES  MOUVANTES-  Voyéii  HoiL- 

STANCË^  On  nomme  cutifi  tin  nombtô 
téglé  de  vers  y  comprenant  un  fens  parfait ,  & 
mêlé  d'une  manière  particulière  qui  s'obferv/Bi 
dans  toute  la  fuite  de  la  Piece«  Ce  mot  Stancc 
▼ient  de  l'Italien yFa/z:^^  ^  qui  iignifie  demeure , 
parce  qu'à  la  fin  de  chaque  Stance  ,  il  faut  qu'il 
y  ait  un  fens  complet  &  un  repos*  Les  Staticii. 
n'ont  ëcé  introduites  dans  la  Poéfie  Françotfe  ^ 
que  f0us  le  regn^  de  Henri  III ,  en  1 580-  Jeaa^ 
de  Lii^gendes ,  natif  de  Moulins ,  dans  les  poé^ 
fies  duèuel  on  trouve  une  facilité  &  une  douceur 
^miraoles  ,  eft  le  premier  de  nos  Poètes  qui  aie 
iàit  des  Stances.  Il  y  a  des  Stances  de  quatre  ^ 
fix^  huit,  dix,  douze  &  quatorze  vers;  on  en 
fait  auflî  de  cinq ,  de  fept ,  de  neuf,  &  de  treize 
vers* 

XStk  ("aif ori  fuperbé  ,  enfl^  de  ton  mérité  ^ 
Ke  voit  point  fes  défauts  dans  le  miroir  d*aurru}^ 
Et  M  peut  rien  fencir  que  Todeur  favorite 
De  Tencens  £iftueui[  qui  brûle  dtvant  lui. 

&ou$s£aV« 

N^cnvioiià  <}\i#  l^huttible  fageflè  t 
Seule  elle  fait  ilotre  nobleiTe, 
Lé  vice ,  notre  indignité  i 
Par  là  fe  diftiûguent  fes  hommes  ; 
Et  que  fait  à  ce  que  nous  fommef  ^ 
Ce  que  nos  pères  ont  ixi  ? 
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Ce  qu'on  appelle  proprement  Stances  tt^efk 
plus  aujourdliui  en  ofage.  On  aime  mieux  Faire 
des  Odes  fans  feu ,  fans  entboufiafme  ,  que  de 
leur  donner  le  titre  de  Stances. 

ST  AROSTIE ,  terres  que  1«  Rois  de  Pologne 
diftribuent  à  leur  gré  y  pourvu  que  ce  ibit  à  des 
Polonois.  Ces  terres  faifoient  autrefois  partie  du 
domaine  des  Souverains,  &  par  cette  raîibn  on 
les  appellott  biens  Royaux.  Sigifmond- Aug^/ie 
étant  monté  fur  le  Trône  de  Pologne ,  en  1548 , 
^  la  mort  de  fbn  père,  Sîgîfmond-le-Grand , 
céda  ces  terres  aux  Gentitshomn:ies ,  pour  les 
aider  à  foutenir  les  dépenfes  militaires  ,  &  fe 
iféferva  le  droit ,  tant  pour  lui  que  pour  fes  fuc- 
ceflèurs  ,  de  nommer  à  ces  Starofiies ,  fur  lef- 
quelles  on  prélevé  tm  quart  du  revenu  qui  eft. 
appliqué  k  fentreùen  des  Arfenaux,  de  la 
Cavalerie  &  de  l'ArtîHerie.  Pendant  la  vacance 
d  une  Starofiie ,  fixi  revenu  efi  verfé  dans  le 
tréfor  de  la  République. 

STATHOUDER ,  titre  qur  répond  à  celui 
de  Lieutenant  Général  de  PEtat ,  &  que  la  Ré- 
publique des  Provinces-Unies  donne  à  un  Prince 
auquel  elle  confère  le  commandement  des 
Troupes  >  &  qui  a  une  grande  part  dans  les 
affaires  du  Gouvernement.  Le  Stathoudèrat  ne 
donne  point  les  droits  d^  la  Sonveraîneté  qui 
téfîde  irrévocablement  *.  dans  Taflèmblée  des 
£cats  Généraux  ;  mais  il  fait  jouir  celui  qui  en 
cft  revêtu  des  plus  grandes  prérogatives. 

Lors  de  la  guerre  its  Hollandois  fous  Phi- 
lippe Il ,  Roi  d'Efoagne ,  Guillaume  I  de 
Nallâu  Dillembourg  rut ,  en  1575,  revém  de  la 
diginité  de  StatbaiMkr  p^t  les  Provinces  de  Hol« 
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lâhde  &  de  ^élande ,  &  peu  après  patr  celles  « 
deGueldre ,  d'Utrecht  &  d'Overiflel.  On  attache 
à  cette  dignité  le  commandement  des  armées, 
tant  par  terre  que  par  mer ,  avec  le  titre  de 
Capitaine  Général  &  Amiittl  ;  le  droit  de  nom^ 
mer  h  tous  les  emplois  militaires  ;celuiclechoîfîr  < 
les  Magiftrats  >  fur  la  nomination  des  villes  ; 
^  celui  de  faire  grâce  aui  Criminels.  Guillau- 
me I  ayant  été  aflailîné  en  1584^  fon  fils ,  le  ^ 
Prince  Maurice ,  lui  fuccéda  avec  là  même  au- 
torité &   ks   mêmes  prérogatives.  Frédéric- 
Henri  remplaça  fon  frère  Maurice  ,  en  1615  ; 
&  Guillaume  II ,  fils  de  Henri  ,  parvint  au  Sta^ 
thoudérat  en  1 6  47 . 

Ce  ne  fut  qu'en  i6yi ,  que  la  Hollande;' 
étonnée  4es  progrès  des  armes  de  Louis  XIV , . 
accorda  k  Guillaume  III  /fils  de  Guillaume  II  ^ 
toutes-  les  Charges  poïTédées  par  fes  ancêtres  ; 
&  pour  reconnoître  les  fervices  que  ce  Prince 
venoît  de  rendre  à  la  République,  en  1674, 
elle  déclara  fà  Charge  de  Stathouder  hérédi- 
taire y  &  accorda  qu'elle  pafleroit  aux  héritiers 
mâles  de  Guillaume  III.  Ce  Prince ,  devenu 
Roi  d'Angleterre ,  conferva  le  Stathaudérat  àe.  ^ 
cinq  Provinces  ,  &  à  fa  mort ,  en  1702  ,  il 
déclara  fon  Légat^re  univerfel  le  jeune.  Prince 
de  Naffau-Dietz  ,  fon  parent ,  déjà  Stathouder 
héréditaire  des  Provinces  de  Frife  fie  de  Grq- 
fiingue  ;  il  eut  le  malheur  de  fe  noyer ,  en 
171 1 ,  dans  un  bras  de  mer  ^  appelle  le  Moèr^ 
dick.  Comme  il  n'avoit  été  Stathouder  <mt  des 
Provinces  de  Frife  &  de  Groningue ,  Ion  fils 
poflhume ,  Guillaume-Charles- Henri  Frifon ,, 
Prince  de  NaflTau-Dietz ,  ne  lui  fuccéda  que 
dans  ces  deux  Stathoudirais  ;  mais  en  m'/xi  ,  U 
Province  de  Gueldre  le  nommafpn  Stathouder, 
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I  «Il  1^47  ,  \ti  antres  Ffavinces  l^acQotclefetit 
polir  lui  conférer  cette  dignité  ^  même  avec  plut' 
d^autorité  ou^  aucun  de  Tes  prédéceflèurs  f  dé" 
clâranc  le  Siaikoudérat  héréditaire  dans  (a  Êi^ 
taille,  &  y  appellant  même  les  femmes  |  au 
défaut  des  malesé 

STATUES^  Les  premières  y^/ué^  ont  été 
confacrées  k  la  Religion  par  tous  les  Peuples  du 
monde*  Les  Egyptiens  qui  regardoient  le  fbJeil 
&  la  lune  comme  des  Divinités  bienfàifantes , 
en  leur  élevant  des  Temples  ^  en  ornèrent  les 
dehors  &  ViûtéAciit  de  fiàtUtSé  Ofîris  fiithoùorô 
ibus  la  figure  d*une  géniflei  Leà  Ifraélites  éle- 
vèrent le  fef pent  d'aif ain ,  &  Tart  de  faire  des 
fiatuts  pafla  promptement  chez  les  Grecs  & 
cbet  les  Romains. 

Après  les  Dieux ,  on  éleva  de  bonne  heure 
des  fiatues  aux  demirDieux  &  aux  Héros^  Les 
Législateurs  fur-tout  furent  honorés  à^ftatues , 
chez  tous  les  Peuples  \  &  les  femmes  ^  quI  ' 
ftvoienc  rendu  quelque  fei^vice  k  la  Patrie ,  (u^ 
rent  auffi  aflTociées  à  la  prérogative  d'avoir  des 
Jlatuts^  Sémiramis  i  avertie  que  les  Habitans  de 
fiabylone  venoient  de  fe  révolter  ^  quitta  ik 
toilette  >  parut  devant  eux ,  %l  par  fa  préftnce 
calma   les   mutins  )  fa  Ratut   la  repréfentoU 
échevelée»  &  telle  qu'eue  étoit  lorfquelle  fe 
montra   au  Peuple*  Clélie  qui  s'échappa  des 
mains  de  Porfenna  ,  &  qui  pafia  le  Tibre  k  là 
nage  fur  un  bon  cheval ,  eut  nnejiatue  édtieflre^ 
&  on  en  donna  une  pédeflre  k  laVeflale  ^i^nâ 

Sui  avoit  donné  quelques   terres  au  Petiple 
lomain. 

Le  nombre  des j?^£/é^  étoit  incroyable  cheat 

les  Grecs  U  chez  les  Romains.  Sans  pàd^t  dg 
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1  Âtti^ùé  &  d^Atiienes  qui  fourmilîoîent  en  ctf 
genre  d'ouvrages ,  la  feule  ville  de  Milet  eil 
loiiiè  eri  raffembla  une  fi  grande  quantité^ 
que  lorfqti^Alexandre  s'eti  rendît  Maître  ,  il  ne 
t)ut  s'empéther  de  demander  oh  ëtoient  les  brai 
de  ces  grands  hoitimes  ^  quand  les^erfes  les 
fubjugiierent.  D'un  autre  côté,  là  multitude 
des  Jtatues  dans  Rome  étoît  fi  grande  j  qtie  l'âii 
596  de  fafondatîofl^  les  Ccfifeurs  P.  Cornélius 
Scijîid  &  Mi  PôpîUus  fe  crurent  obligés  de  fairô 
6ter  des  marchés  publics  les  Jiatues  de  parti- 
culiers qui  les  rempliflbietit ,  atteiidti  qu'il  en 
refloit  encore  àffèz  pour  les  embellir  j  en  laiflant 
feulement  celles  dé  ceux  qui  en  avoient  obtenu' 
le  privilège  par  des'  décrets  du  Peuple  &  dit 
Sénat 

Cette  piMo&p6\irksJidiùeès2icCt{it  thtoié 
^ur  la  fin  de  la  République ,  ainfi  que  fous  te 
*egne  d'Augufte  &  de  fes  fuccefleurs.  L*Ettipc^ 
^eur  Claude  fit  des  Loix  inutiles  polir  ta  mo- 
dérer. LesJIatUès  de  prix  étoient  fi  noihbreufes , 
^u*il  fallut  créer  des  Officiers  pour  gardef  nuit 
&  jour  ce  Peuple  AeJ^atue^ ,  &  ces  troupeaux 
de  chevaux,  n  loil  peut  parler  àinfi,  dîfperfés 
dans  toutes  les  rues  j  palais  &  places  publiques 
de  la  Ville.  Les  fiatues  équeftres  de  Pollux  ^ 
de  Ddmîtien  ,  de  Trajati^  dé  Mare -:  Autele  ^ 
d'Antonîn4e«Pîêux  irevêtu  d'un  fong  hïanteaii 

3ui  lui  peild  de  l'épaule  gauche  fur  U  croupci 
u  cheval  >  ont   ime  grande  célébrité  dans 
l'Hiftoire. 

Eri  FrahCé,  fdlis  lies  prethiete^  féCoîide  St 
troifietiie  race,  jufquVu  règne  de  Louis  XÎII ^ 
fi  l^on  faifoit  IsiJJatue  d  url  Roi ,  ce  ii'étoit  que 
poùï  là  placer  lur  fori  tombeau  j  oU  au  pof tail* 

àe  ^u^l^Ue  gfând  édifice  I  ou  dans  quelquir 


/ 
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tn^Con  Èoyale.  loiftatuc  équeftre  de  Henri  tV 
€0  le  premier  monument  public  de  cette  ef-* 
pece  qu*on  ait  élevé  à  la.  gloire  de  nos  Roîs.  X)n 
commença  à  y  travailler  le  13  Août  1614; 
niais  l'ouvrage  ne  fut  entièrement  terminé 
qu'en  1635. 

Lzjiatïtt  équeftre  de  Louis  Xllt^  qtte  l'os 
voit  au  milieu  de  la  place  Koyale ,  fut  élevée  le 
27  Septembre  1639.  La  figure  du  cheval  eft  un 
des  beaux  ouvrages  que  Ton  puiflè  voir  ;  le  fn" 
fneux  Daniel  Ricciarelli  de  VoItQrre  en  Tofcane, 
Sculpteur  fort  eilimé,  Tavoit  faite  pour  Henri  II, 
à  la  prière  de  Catherine  de  Médicis  ;  mais  la 
mort  de  cet  habile  Maître  fut  caufe  qu'il  ne 
put  achever  la  figure  du  Roi.  Le  Cardinal  de 
Bichelieu  fit*pofer  le  cheval ,  &  y  fit  ajouter  la 
figure  de  Louis  XIII ,  par  Biard  ;  mais  elle  n'efi 
pas  d'une  beauté  du  premier  ordre ,  &  les  Cri- 
tiques ont  remarqué  que  pour  faire  un  monu- 
ment parfait  ,  il  falloituonner  au  Roi  Henri  IV, 
ie  cheval  du  Roi  Louis  XIII ,  parce  que  ces 
pièces  font  excellentes  en  leur  genre. 

La  Jlatue  colofTale  de  Louis-le-Grand ,  place 
des  Vidoires  ,  fut  élevée  en  1686  ,  avec  beau- 
coup d'a,ppareil  &  de  cérémonies ,  par  le  zele  & 
les  foins  de  François  Vicomte  d'Âubuflbn  de 
la  Feuillade ,  Pair  &  Maréchal  de  France ,  qui , 
comblé  d'honneur  &  de  bienfaits  par  Louis 
XIV  y  voulut  laiHer  h  la  poflérité  une  marque 
éclatante  de  fa  reconnoiffance. 

La  fîatue  équeftre  de  Louis  XIV ,  place  de 
Louis-le- Grand  ^  a^fli  appellée  place  de  Ven- 
dôme ,  parce  que  l'Hôtel  de  Vendôme  y  fut 
bâti  par  les  foins  du  Roi  Henri  IV ,  pour  Céfar 
•de  Vendôme ,  légitimé  de  France ,  fiit  érigée 
le  13  Août  1599.  La  figure  du  Roi  avec  celle 


8  T  T     s  I7C  50^ 

Au  cheval  font  d^un  feul  jet,&  ont  enfemble  vingc"* 
un  pieds  de  hauteur.  Germai|i  Brice  rapporte 
Qu^on  a  éprouvé  plus  d'une  /ois,  avant  que 
l ouvrage  fût  entièrement  terminé,  d'y  faire 
entrer  vingt  hommes  qui  ont  tenu  fans  peine 
dans  la  capacité  du  ventre  du  cheval,  rSngés  des 
deux  côtés  d'une  table. 

L2L  fiante  équeftre  de  Louis  XV  (ut  élevée  le 
20  Juin  176^. 

Outre  les Jiatues  qui  embelliflent  la  Capitale; 
il  y  a  plufieurs  villes  dans  le  Royaume,  otk 
l'on  voit  plxxfiGurs  Jlafues  y  tant  équèflres  que 
coloflalés ,  érigées  en  l'honneur  de  Louis  XIV^ 
&  de  Louis  XV. 

ST YPTIQUE.  Les  Jfypti^  font  des  ré* 
medes  qui  ont  la  propnét&d'arrêter  le  fang ,  de 
reflèrrer,  La  vertu  flyptiquc  de  l'agaric  fut  dé- 
couverte en  i7$a  ,  par  un  Chirurgien  duBerry, 
nommé  Broflard* 

SUCRE ,  fubftance  iblide ,  blaiiche ,  doude 
&  agréable  au  goût ,  qui  vient  d'une  forte  de 
cannes ,  qu'on  appelle  cannes  à  fucrc ,  quicroif- 
fent  aux  Indes  Orientales  &  Occidentales.  Les 
cannes  k  Jucre  font  noueufes  ,  hautes  de  cinq  à 
*  iix  pieds ,  garnies  de  feuilles  vertes ,  longues , 
iétroites  ,  tranchantes.  Il  sMleve  du  milieu  de  la 
hauteur  de  ces  cannes  une  manière  de  flèche 
qui  fe  termine  en  pointe ,  &  qui  pone  en  fa  fom« 
mité.  une  fleur  de  couleur  argentée ,  en  forme 
de  panache.  Lorfque  ces  cannes  font  mûres  ^ 
on  les  coupe  ,  on  les  émonde  de  leurs  feuilles , 
après  quoi  on  les  popte  au  moulin ,  pour  y  être 
preflTées  &  écrafées.  C'eft  avec  le  fuc  qui  en  fort , 
,gue  Von  fait  Xefuçn. 


5ÏO  SUI    . 

Les  pfmus  à  fUcre  n'ont  point  étd  ineoaaufs 
'^\x%  Anciens  \  plufieurs  en  ont  p^rlé  &  ont 
gppell$  lefucre^fil  4^ Inde  ^  qui  îpoujoic  de  luî- 
ineme  comme  pne  gonimer  Théophraffe  4 
Pline  parlent  de  certains  rofeaux  qui'  vraifeni- 
blableni^nt  écoient  des  cannes  à  Jhcrç  ^  ^  auç 
{.ucien  avoit  en  vue ,  lorfqu'i}  die  : 

Ç>id^ue  ifbH^t  fW^4  4^^*  4  tffW^w  JUccas. 

Mats  Tioa^  ne  voyons  pa$  qu#  Tantiquîté  ai; 
poffédé  ^art  de  cuire  le  fup  qu'elle  tiroir  de  ce$ 
xanne:> ,  de  le  condenfer ,  de  le  durcir ,  &  de  l§ 
'.réduire en  une  ni^flfe  fojîde  4c  blanche,  eonjmç 
flous  fairon$  aujourd'hui*  Cette  invendon  eft 
liouvelle ,  Se  ce  n'eft  que  depui$  la  d^çottvçrt? 

.àe$.I»dw  qu 9»  r»  perfe<^o»népr 

SUISSES  &  GRTSOIS^S,  Qn  pritend  quç 
(Ç^efi  après  la  bataille  que  Louis  XI,  encore 
Dauphin,  remporta  fur  les »Si/zjj/îtf,  à  Enfisheim^ 
ancienne  Capitale  de  la  haute  Âlface ,  enfuite 
,  àvi  fanglant  ^pmbat  livré  pr^s  de  Basle,  que 
Chja.rle$  VU  contraâa  la  première  alliance  avec 
eux.  Ce  qui  favorife  cette  préfonjprion ,  c'eft 
que  ce  fut  ^  pjsu  près  dans  le  tnême  rems 
que  Charles  augmenta  fa  Garde  <le  vipgt'cinq 
Cranequiniers  Allemands.  Il  renouvella  çettç 
alliance  en  14.53  ,  &  a}le  eft  la  pljis  ancienne 
que  les  Suijfes ,  confîdérés  comnie  Corps  ds 
Nation  ,  ayç.W  PQnflr^(54e  ^yçç  pnç  Vm^^ 
étrangère. 

Les  pren^fers  Su^ffks  qui  ayent  fervî .  danf 
nos  armées,  furent  peù^ que  Jean  d^Anjop,  Due 
de  CaUbre  ^  fil$  de  René ,  Roi  de  N^ples , 
amena  à  ïx)uis  XI ,  fin  1464  ;  -ils  étoient  au 
spmbre  de  çîn^  cgns,  &  ij[$  ppmjpppppf* W > 


Itrc  \  U  foMe  de  ce  Monaîf<]ueê  Après  la  mort 
4u  Duc  de  Bourgogne ,  il  les  joigiiU  aux 
Fraocs  -  Archers  établis  par  Charles  VIL  11$ 
fervirent  au  nombre  de  ûx  mille  au  •fiege  de 
Dole,  en  1478.  Ceft  Charles  VIII,  <}ui  » 
créé  en  149(5 ,  la  Compagnie  des  Çmt-Suijjfis  ^ 
dont  Louis  de  Menton  nit  le  premier  Capi- 
taine «-  Ci^oneK  Ce  Mpnaraue  eut  cpmnie 
Loui$  XI  dés  Suijes  dans  tes  armées;  il  y 
ajouta  des  Lanfcj^uenets ,  Infanterie  Allemande^ 

Depuis  le  traité  de  Fribourg ,  conclu  avec 
les  SuiJJcjjf ,  en  1^16 ,  appelle  la  paix  perpéfucUc, 
ils  ont  demeuré  fermes  dans  leur  alliance  avec 
la  France»  Ils  la  renouvellerenf  en  1582,  avfç 
Henri  III ,  &  en  160a  j  avec  Henri  IV. 

Louis  XIII  y  en  |6t^«  tira  du  Corps  des 
SuiJJfes  qui  fervoient  en  France  ,  des  Compa^p^ 
gnies  pour  former  le  Hégiment  des  Gardes-^ 
^^Jis^  dont  Gafpard  Oalla»  de  Claris  fut  le 
premier  Colonel. 

Lowiç  XIV  renouvella  k  Paris ,  le  ^Sf  Sep-i 
lembrj^  11663  ,  Palliançe  avec  les  Suijes ,  &:  le 
9  Mai  171 5 ,  une  autre  alliance  avec  les  Can-p 
Itons  Catholiques  &  le  Valais.  Ce  traité  eft  à 
peu  prés  le  même  de  1663 ,  avec  tous  les 
Cantons, 

Depiûs  î47f ,  jufqu*en  1671  ,  le  fervîçe 
fi^étoit  qu'en  tems  de  guerre }  mais  depuis 
1671  ,  jufqu*à  préfent,  leur  fervice  eftHablp 
«n  paix  4:omme  en  guerre. 

SULPICIENS.  On  appelle  de  ce  nom  h^ 
Ecciéfiafiiques  du  Séminaire  de  Szmt-Suipice 
^ Paris,  ou  même  des  autres  Séminaires  de 
France,  annexés  à  celui-ii,  &  qui  en  dépendent^ 

Le  Séi»ioaire4e  Saiaj-*Ja^i>« ,-»  Fauxb^urj 


Saiat-*'  Gerrilaip  ^  Paris^  fut  fondé  '  pat  M. 
.  Olier  ,  fils  d'un  Maître  des  Requêtes ,  &  Curé 
de  SainN^Sz/^ice  ;  il  mit  d'abord^  en  i6^z,  fa 
>  Communauté  à  Vaugirard ,  mais  après  quil 
eut  accepté  la  Cure  de  Sdint^Suljfice ,  que  M. 
Fiefque  lui  réfigna ,  il  établit  fon  Séminaire 
dans  la  rue  du  Colombier ,  près  de  la  Faroiffe 
de  Saint-«&i^ic«^&  obtint  em 645  des  Lettres- 
patentes  du  Roi. 

M.  Olier  tomba  malade  en  i6^%  ^  &cfe  àj^ 

mit  de  fa  Cure;  il  étoit  Abbé  de  Pébrac  en 

,  Auvergne.  Il  travailla  avec  zèle  k  la  rébrme 

'  de  cette  Abbaye ,  fit  des  miifîons  firuâueufies 

4aDs  le  Vivarais  &  dans  l'Auvergne ,  &  établit 

des  Séminaires  â  Nantes,  k  Viviers,  au  Fui- 

:  en-Velai ,  k  Clermont  en  Auvergne ,  &  jufqu'ea 

^  Canada.  Plufîeurs  Prélats  du  Royaume  ont  fait 

.  venir  depuis ,  en  divers  tems,  des  Eccléfiafiiques 

du  Séminaire  de  S^int-Sulpice  de  Paris  ,  pour 

fonder  des  Séminaires  dans  leurs  Diocefes ,  ou 

leur  donnçr  ceux  qui  étoient  déjà  fondés,  & 

les  en  faire  les  Direâeurs  &  Supérieurs.  Tous 

ces  Séminaires  s'appellent   des  Séminaires  de 

Sairit-Sulpicc  y  &  dépendent  de  celui  de  Paris, 

qui  eft  comme  le  Chef-lieu ,  &  dont  le  Supé- 

rieur  eft  comme  Supérieur-Général  de  tous 

*  les  autres  .&  de  cous  les  Sulpiciens^  . 

SUPPLICES.  Les  Anciens  avoient  différentes 
fortes  àc/lipplices  pour  pqnîr  les  Criminels  ;  les 
uns  alloientkla  mort,  les  autres  n'étoientque  . 
des  châtimehs  paflagers.  Les'  Perfes  étouffoient 
les  grands  Criminels  dans  de  la  cendre  ;  on 
rempliflbit  de  cendres  une  grande  tour  jufqu^ 
.  une  certaine  élévation^  puis  oh  y  précipitoitle 
;  Criminel,  U  têtç  la  première  ,  &;  avec  uce 

roua 
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^oue,  où  remuoît  cette  cendrç  autour  de  lui , 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  étouffe. 

Les  Hébreux  avoient  inventé  une  quantité 
prodigieufe  àejhpplices  ,  dont  voici  les  princi- 
paux. Quelauejx)is  on  inettoit  à  mort  les  coupa* 
blés ,  &  epiuite  on  fufpendoit  leur  corps  à  un 
poteau  ou  k  une  croix  ;  dans  des  occafions , 
lans  doute  plus  graves ,  on  les  pendoit  vivans: 
c'étoit,  fuivantles  Rabbins,  \tjiipplicc  des  Ca- 
lomniateurs &  des  Idolâtre^,  l^a  lapidation  étoic 
lefupplice  des  Blafphémateurs.  LaLoi  de  Moyfe 
prononçoit  la  peine  du  feu  contre  celui  qui  au- 
roit  époufé  la  mree  &  la  fille ,  &  condamnoit 
les  femmes  au  même  genre  de  mort.  Le  fouet 
étoit  un  fuppUcc  cruel ,  &  quelquefois  les  Cri- 
minels expiroient  fous  les  coups.  Enfin  les  Juifs, 
faifoient  couper  la  tête ,  faifoient  fçier  en  deux  ^ 
&  précipiter  du  haut  d'un  rocher ,  d'une  tour , 
écrafer  fous  les  épines  ,  arracher  les  yeux  &  les^ 
cheveux  ,  fuivant  les  différens  crimes  dont  les 
Coupables  étôient  convaincus. 

C'étoit  une  coutume  prefqu*unîverfellc  chez 
les  Anciens ,  que  quand  on  punifibit  quelqu'un 
en  public ,  les  Exécuteurs  étoient  précédés  par 
un  Crieur  qui  publioit  à  haute  voix  le  crime  de  ' 
celui  qu  on  menoit  au  fupplice.  Chez  les  Grecs 
&  chez  les  Romains  ,  là  croix  étoit  le  fupplicc 
le  plus  ordinaire.  On  y  condamnoit  ordinaire- 
ment les  Efclaves  ^  les  gens  de  la  plus  vile . 
condition.  Avant  que  d'atr^chef  :  les  Coupables/ 
à  la  croix ,  on  les  fouettoit  avec  des  fi>uets  ou 
des  étrivieres.  armées  d'offelets  de  bêtes  ,  pu  de 
petites  boules  de  plomb.  PJutarq^ue  dit  que  les 
Malfaiteurs  qu'on  alloit  punir  étoient  obligés  de 
porter  leur  croix,  à  laquelle  on  les  attachoit,  lorf- 
qu'elle  étoit  élevée  «  fichée  en  terre  :  c'étoit 
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ordinairement  avec  des  clous ,  quelquetbis  oci 
les  y  lioit  avec  des  cordes.  Ce  Juppîicc  étoit  fi 
commun  dans  toute  l'antiquité ,  que  les  Latins 
ont  donné  au  mot  crux  &  k  Tes  dérivés  crucia" 
tus  &  cruciare ,  une  fignification  qui  s'étend  à 
toutes  fortes  de  peinë(.&  de  tourmens,foitda 
corps ,  foit  de  refprit ,  comme  on  le  voit  dans 
Plante ,  Térence ,  Cîcéron  &  autres. 

La  fourche  étoit  un  fiipplice  qui  quelquefois 
n*étoit  que  pafTager ,  &  quelquefois  alloit  à  la 
mort.  On  mettoît  la  fourche  au  cou  des  Efclaves 
qu'on  vouloit  châtier ,  &  on  les  promenoit  dans 
tes  rues  pour  leur  faire  honte  &  les  expofer  à  la 
rîféedu  Peuple  ;  de-Ià  eft  venu  lemot^i/rci/er, 
pendart.  La  fourche  devenoit  un  fupplice  mor- 
tel ,  quand  après  y  avoir  inféré  lecouduCou- 
l^able ,  on  lui  lioit  les  pieds  &  les  mains ,  enfuite 
<$n  le  fouettoit  jufqu'à  ce  qu'il  expirât  fous  les 
coups. 

Le  chevalet  étoit  une  machine  dont  la  forme 
n  efl  pas  fort  connue  ;  on  croit  qu'elle  reffem- 
blôit  à  un  petit  chevraL  On  att^choit  les  Cou- 

rables  fur  cette  machine,  pouf  les  tourmenter 
coups  de  fouets  &  de  ^orpions. 
On  pendoit  chez  les  Anciens  comme  au/our« 
d'hui ,  noii  à  des  potences  ,  mais  k  des  arbres. 
Fendant  le  fupplice  ,  on  voiloit  le  vifage  du 
Criminel.  On  pendoit  quelquefois  les  Coupables 
par  un  pied  feulement ,  &  on  leur  attachoit  uti 
poids  au  cou.  On  les  pendoit  auffî  par  un  bras 
ou  par  les  deux ,  &  on  les  fouettoit  violemment 
îûfqu'à  ce  qu'ils  rendirent  l'ame.  On  fe  fervoic 
àuffi  d'un  cordon  ou  lacet  pour  étrangler  les 
Criminels  ,  comme  on  en  ufa  à  Rome,  à  l'égard 
de  Lentulus  &  des  autres  Complices  de  la  con- 
juratian  de  Câtiiina.  G^  genre  de  mort  étoit 
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il  infamaût  &  Ci  ignominieux: ,  que  les  Loix  des 
Pontifes  défendoient  d'enterrer  ceux  qui  l'a* 
voient  fubi. 

La  coutume  de  couper  la  tête  avec  des  haches 
eft  fort  ancienne.  Les  Roma,ins  en  uferent  dès 
le  tems  de  leur  fondation  ;  c'efi  pour  cela  que 
les-  Liâeurs  des  premiers  Rois,  &  dans  la  fuite 
ceux  des  MagiArats ,  portoient  des  haches  dans 
leurs  faifceaux  de  verges. 

Il  paroît  qu'on  empaloit  chez  les  Romains  , 
comme  on  fait  aujourd'hui  chez  les  Turcs  ; 
«  penfe  à  la  prifon ,  ditSénéque,  penfe  à  dif- 
»  férentes  fortes  de  croix ,  &  à  un  homme  percé 
»  par  le  milieu  du  corps  d'un  pieu  qui  lui  fort 
»  par  la  bouche  ». 

A  Athènes  &  à  Rome  on  puniiToit  les  traîtres 
de  la  Patrie ,  en  les  précipitant ,  à  Athènes  ,. 
dans  une  foflè  profonde ,  appellée  Barathrum  , 
&à  Rome,  du  haut  de  la  roche  Tarpcienne.  Me- 
tius  SufFetius ,  Diôateur  des  Albains ,  fut  écar- 
télé  par  ordre  de  TuUius  Hoftilius ,  troifieme 
Roi  de  Rome ,  pour  avoir  violé  l'alliance  qu'iî 
avoit  faite  avec  les  Romains* 

LeJuppUcc  du  poifon  &  de  la  ciguë  étoit  aufli 
fort  en  ufage  dans  l'antiquité ,  fur-tout  chez  les 
Grecs,  &  particulièrement  à  Athènes.  A  Rome  , 
les  parricides  étoient  coufus  dans  un  fac,  dans 
lequel  on  enfermoit,  dit«on,  avec  eux,  un  finge^ 
un  coq  &  un  ferpent  ;  après  quoi  on  jettoit  le  fac 
dans  la  men 

Un  fupplicc  très-commun  chez  les  Payens , 
étoit  celui  d'expofet  les  Coupables  aux  bêtes , 
dans  TAmphiihéâtre  ;  ce  qui  fe  faifoit  de  deux 
manières  ;  en  les  obligeant  de  combattre  contre 
los  bêtes ,  &  alors  on  leur  donnoit  des  aruie« 
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pour  fe  défendre  ;  ûu  en  lesexpofant  fans  défenfe 
pour  en  être  dévorés. 

Les  Francs  ,  Peuples  durs  &  barbares ,  ap- 
portèrent  avec  eux  dans  les  Gaules  la  cruauté 
QGsJupplices  ;  mais  elle  fut  modérée  peu  à  peu , 
lorfqu'ils  vinrent  k  refpirer  un  air  plus  doux  & 
\  vivre  avec  des  Peuples  plus  civilifés  qu'eux. 

Les  Druides  qui  avoient  gouverné  les  Gaules 
vivant  leur  arrivée ,  n'eurent  point  recours  aux 
Bourreaux ,  pour  punir  ceux  qui  refufoient  de 
leur  ob^ir ,  &  d'acquiefcer  k  leur  Jugement  ^  ils 
fe  contentoient  (  ce  qui  étoit  un  grand  fi^plicc 
pour  eux  )  de  leur  interdire  les  Myfteres  de  leur 
Religion;  les  coupables  n  étoient  plus  admis  aux 
Charges  &  aux  dignités  \  les  Magiftrats  n'ofoient 
leur  rendre  la  juftice ,  &  ils  paflfoient  pour  fcé- 
lérats  ^  pour  impies  :  c'étoît  à  peu  près  les 
mêmes  peines  que  Ton  exerçoît  dans  la  primi- 
tive Eglife  envers  les  Hérétiques  &  les  grands 
Pécheurs ,  quand  ils  avoient  été  excommuniés 
par  les  Evêques. 

Spus  la  première  race ,  Clotaîre  I  fit  périr 
par  le  feu  fon  fils  Chramne ,  qui  s'étoit  réfugié 
dans  une  chaumière  avec  fa  femme  &  fes  en- 
fans.  Fredégonde  fit  empaler  ,  rouer  &  brûler 
un  Seigneur  nommé  Mummole ,  &  plufieurs 
femmes  &  filles  ,  iimplement  foupçonnées 
d'avoir  fait  périr  fes  enfans  par  fortilege.  La 
même  Reine  fit  cruellement  &  lentement  mou- 
rir Riculfe,  Eccléfiafiique,  &  Landafie ,  Gou- 
verneur de  Touraine  ,  pour  avoir  parlé  du 
commerce  qu'elle  avoit  avec  Bertrand,  Evêque 
de  Reauvais.  Clotaire  II  fit  attacher  k  la  queue 
d'un  cheval  indompté  la  Reine  Brunehaut, 
fille ,  fyeur ,  femme  ^  mère ,  aïeule  &  bifàïeule 


s  T?  P  ity: 

âe  Roii.  La  lapidation  que  nous  avons  vue 
employée  chez  les  Juift ,  le  fut  par  Sigebert , 
Roi  d  Auftrafie  qui  s'éioit  emparé  de  Paris  , . 
contre  des  Allemands  quî  en  avoient  ravagé  les 
environs.  .    • 

Charletnagne ,  en  78^  ,  fe  contenta  de  faire 
crever  lés  yeux  au>jCothte  Alîrade ,  Chef  d'nné 
cotifpiration  tramée  contré  fa  perlbone.  Cq- 
genre  de  châtiment  fut  emprunté  des  Orient- 
taux  ,  chez  qui  il  étoit  alors  très-commun; 

Au  commencement  de  la  troîfieme  rtce  ,  le 
Jiipplice  d'enfouir  tout  vivant,  étoit  employé 
contre  les  Juifs. 

La  roue  étoit  en  ufage  au  cômmenceihen» 
du  XIII'.  fiecte ,  &  le  feu ,  la  décapitation  ,  là 
potence  ,  le  pilori ,  fuivant  les  crimes ,  dans  lé 
XIV'.  &  le  XV'.  ainfi  qiie  relTorillement  &  la 
hars.  La  Seine  a  été  long-tems  le  tombeau  de 
bien  des  malheureux.  Fredégonde  feule  a  fait'. 
connoître  en  France-  -Pempalemeot.  Voyez 
Pendr-e,  Roue. 
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nappes^  âppelléés  mappœ  ;  elles  étolent  Ae  toîfel 
peintes  avec  des  raies  de  pourpre,  &  quelquefois 
5e  drap  d^or ,  fous  certains  Empereurs.  Ce  n  étoit 
point  l'ufage  de  fournir  des  ferviettes  aux  Con- 
vives :  long-tems  même  après  le  règne  d'Au-  . 
gufte ,  chacun  apportoit  la  fienne.  Catulle  me* 
li^ça  du  courroux  de  fa  Mufe  un  homme  qui  lui 
àvôît  volé  fa  ferviette  j  &  Martial  parle  dans 
une  de  fes  Epîgrammes ,  d'un  certain  Hermo- 
géne  qui  déroboit  toutes  les  ferviettes ,  &  cpi 
trouva  le  moyen  d'emporter  la  nappe  ,  un  jour 
que  les  Convives  n'avoient  point  apporté  de 
ferviettes,  dans  la  crainte  d'être  volés. 

Les  Grecs  prenoient  leurs  repas  couchés  fut 
des  lits  ^  à  la  manière  des  Asiatiques ,  &  ne 
mangeoient  ordinairement  qu'une  fois  par  jour, 
fur  le  foir  ;  mais  ils  pouflbient  leur  fouper  bien 
avant  dans  la  nuit.  A  Rome ,  les  femmes  confer- 
yerent  long-tems  l'ancien  ufage  d'être  aflîfesà  . 
iabU.  Elles  fe  plaçoient  fur  le  bord  des  lits  où 
^toîent  leurs  maris  \  c'étoit  auflî  la  place  des 
énfans  &  des  jeunes-gens  qui  n'avoient  point 
encore  pris  la  robe  virile.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
tems  des  premiers  Empereurs  que  les  Daines 
Romaines  mangèrent  couchées  h  tablc^  à  l'exem- 
ple des  hommes.  Voyc^LiT  de  table. 

Philippe-le-Bel  ,  en  1x93  ,  publia  une  Loi 
fomptuaire ,  qui  fixe  la  quantité  des  mets  qu'on 
fervira  fnr astables.  On  appelloit  dans  ce  tems 
grand mangier  ^  le  fouper  qui  étoit  encore  alors , 
comn^e  chez  les  Romains ,  le  grand  repas  oî 
il  n'étoit  permis  de  fervir  que  deux  mets ,  &  un 
potage  au  lard  ,  fans  fraude  ;  &  au  petit  mangier, 
cjui  étoit  le  diner ,  un  mets  &  un  entremets.  Les 
jours  de  jeûne ,  on  donnoit  deux  potages  aux 
harengs  &  deux  mets ,  ou  bien  un  potage  & 
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luoh  mets  ;  Jaihaîs  plus  dé  qvûttt  phH  peut  leé 
jours  de  jeûne'^  &  jamais  plus  de  trois  pour  loi 
îo^rs  ordinaires.  Quelle  différence  de  nos  tahleS 
wec  celles  de  ce  tems-là  !  On  doit  êtîre  aujour-* 
diiuî  furpris  de  cette  fimplicité  de  mœurs  &  dô 
cette  grande  fobriété ,  qui  étoît  celle  de  nô J 
Rois  même  &  de  Philippe-le-Bel ,  le  plus  dé-j 
penfier  de  tous  les  Rois  fes  prédécefieurs. 

Les  Rois  d'Angleterre  oblervoient  la  mémei 
étiquette  pour  leur  table  \  &  l'on  rapporte  un 
beau  trait  de  Henri  II.  Des  Moines  de  Win* 
chefter  vinrent  xin  jour  fe  plaindre  de  ce  que 
leur  Abbé  ne  leur  donnoit  que  dix  plats ,  au 
lieu  de  treize  qu'on  avoit  coutume  de  leur  fervin 
le  Monarque  indigné  leur  répondit  :  On  neh 
firt  que  trois  à  ma  table  ;  malheur  à  votre  Abbé  ^ 
s  il  vous  en  accorde  plus  que  la  fobriété  r^tn  permet 
à  votre  Roi. 
^  Philippe  de  Valois  donnant  k  dîner  aux  Roîs 
d'Ecofle  ,  de  Bbhême,  de  Navarre  &  de  Maroc^ 
n'avoit  fur  table  que  deux  cartes  dorées  pleines 
de  vin.  Chaque  Monarque  avoit  fa  coupe  &  foq 
aiguière;  &  fur  le  dreJfoiroM  buffet,il  y  avoit  uoç 
outre  de  cuir,  dans  laquelle  étoit  le  vin  du  Rob 
^  Charles  VU  ,  n'étant  encore  que  Dauphin , 
seft  vu  fouvent  réduit  à  une  telle  extrêmîré*^ 
qu'il  s enfermoit  pour  prendre  fes  repas,  afiq 
de  n'être  vu  de  perfgnne.  SaintraîHe  &  h  Hîfe 
le  trouvèrent  un  jour  à  table  avec  la* Reine:  tool 
le  dîné  ne  confiftoit  qu'en  ^eux  poulets  &  une 
queue  de  mouton.  Charles  û'àvoit  pas  mêhie 
afiez  d'argent  pour  fournir  à  une  dépenfe  aùffi 
niodefte. 

Il  n'y  a  point  eu  de  Prince  qui  fût  fi  gai  k 
table  que  Henri  IV,  maïs  cependantfans  trop  fe 
familiarifer,  nife  compromettifer  C€  Monarque 
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ftvoic  un  jour  k  fa  table  le  P.  Ange  de  Toyeijfè^ 
Capucin ,  le  Duc  de  Mayenne ,  Charles  de 
Lorraine  &  Lefdiguieres.  Il  n'y  avoît  qu'eux  i 
la  table.  On  trouve  au  mondes  dit  Henri  au  Duc 
de  Mayenne  ^  au  Duc  de  Joyeufe  qui  écoit  ce 
Capucin  ,  &  à  Lefdiguieres ,  des  gens  de  toute 
condition  &  de  toute  ejfpece  ;  mais  Vonferoitbien 
tmbarrajfé  d'affembler  quatre  perfonnes ,  telles 
ue  nous  quatre  ;  un  Pécheur  converti  ,  (  c'étoit 
e  lui  même  dont  le  Roi  parloit;  )un  Ligueur 
converti^  ^c'écoit  le  Duc  de  Mayenne;  )  un 
Capucin  diverti ,  (  c'étoit  le  Duc .  de  Joyeufe 
qui  avoit  quitté  le  froc  pour  prendre  le  com- 
mandement d'une  armiée  de  la  Ligue  j  )  &  un 
Huguenot  perverti  ^  (  c'étoit  Lefdiguieres ,  depuis 
Duc ,  que  l'ambition  avoît  jette  dans  le  Calvi- 
nifme^  &  qu'il  quitta  aufli  par  ambidon). 

Tables   Astronomiques.  On  appelle 

ainfi  en  Aftronomie  des  calculs  des  mouve- 
mens ,  des  lieux  &  des  autres  phénomènes  des 
planètes.  Les  plus  anciennes  Tables  jéjironomi- 
ques  font  celles  de  Ptolomée ,  que  1  on  trouve 
dans  fon  Almagefie. 

En  iz^i,  Alphonfe  X,  Roi  de  Caffille, 
s'unit  à  Ifaac  Hazan ,  Aftronome  Juif ,  &  cora- 
pofa ,  de  concert  avec  lui ,  les  fameufes  Tables 
Agronomiques ,  nommées,  Alphonjines ,  pour 
lefquelles  il  dépenfa ,  dit-on ,  quatre  cent  mille 
ducats. 

Copernic  ,  dans  *  fes  livres  des  Révolutions 
célejîcs  y  au  li^u^  ♦  des  Tables  Alphonfines ,  en 
lonne  d'autres  qu*il  a  calculées  lui-même  fur 
.es  propres  çbfervàtions. 

Kepler,  en  1617,  publia  les  Tables  Rudolf 
jphines  qui  font  fort  eÂimées  j  elles  ôrent  leur 
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iSbm  âe  TEmpereur  Rodolphe ,  à.  qoi  ,Repler 
les  dédia. 

Depuis  les  Tablfs  Rudolphines ,  on  en  a  pu* 
blîé  un  grand  nombre  d'autres  :  telles  font  les 
TabUs  die  Bouiltaud ,  de  Newton ,  du  Comte 
dé  Pagan,  de  Riccioli^  &c.  Les  Tables  nommées 
Tahuke  Ludoviccœ  ,  publiées  en  i/pz ,  par  M. 
de  la   Hire ,  font  entièrement  conftruites  fur 
fes  propres  obfervations ,  &  fans   le  fêcours 
d'aucune  hypothefe  ;   ce  que   Ton  regardoit 
comme  impoffîble  avant  l'invention  du  micro- 
mètre, du   télefcope  &  du   pendule.  Enfin, 
M.  Le  Monnier,de  l'Académie  Roy,  des  Sciences 
de  Paris ,  a  donné  en  1746  d'excellentes  Ta^ 
blés  des  mouvemens  du.foleil,  delà  lune,  des 
fatellites ,  des  réfràélions  ,  &  des  lieux  de  plu-* 

iieurs  étoiles  fixes* 

...  .\ 

Tables  des  Sinus.  Les  premîeres^  Tables 
des  Sinus  ont  été  calculées  au  X Vj.  fiecle  par 
Kegiomontan. 

TACHES  DU  SOLEIL.  On  donne  ce  nom 
h,  des  endroits  obfcurs ,  d'une  figure  irréguliere 
&  changeante , .  qu'on  obferve  fur  la.furtace  du 
foleil.  LÎe  P.  Chrillopbe  Scheiner  ,  Jéfuite ,  ob- 
ferva  le  premier  les  tâches  du  foleilj^  ce  fut, 
dit-on,  au  mois.djçJM^i  1611  qu'il  fit  cette 
découverte..  Jl  publia  à  cette  occasion  un  livre 
intitulé  V  Rofa  z/z/fe^^  .dans  lequel  il  traite  fort 
au  long  de  ces  tachas^  Defcartes  &  le-  céjebre. 
M.  Woif  ont  donné  de  grands  éloges  à  cet 
ouyr^.  ,  ;:    i 

.  Quoiqu'on  ne  connoifle  pas  la  nature  des 
taches  du  foleil  y  il  eft  sûr  qy'elles  nows  ont 
ilémontiré  que  le  foleil  a  un  mouyeQvent  de 


rotation  fui  (on  axe ,  qui  fe  hit  eti  1^  ^kits 
demi ,  d'Occident  en  Orient ,  comme  le  t^tnar-i 
qua  le  P.  Scheiner ,  en  161 1. 

TAILLE ,  Impofition  que  le  Roi  levé  ferfes 
Sujets.  Le  nom  de  taille  vient  du  fymbole  dont 
on  fe  ferv^oit  anciennement  pour  lever  les  paye- 
mens^  fymbole  que  coriferverit  encore  aujour- 
d'hui plufieurs  Marchands  ^  fur-toût  les  Bou- 
langers &  les  Bouchers.  Cétoit  un  bâton  knda 
en  deux  parties ,  dont  l'une  rèftoit  k  celtil  qui 
recevoit  la  taille ,  &  l'autre  à  celui  qui  la  payoit: 
en  lapprocharit  ces  deux  parties ,  on  connôi/Ibit 
les  fommes  payées ,  au  moyen  des  petites  cou- 
pures qui  s'y  trouvoient,  &  qiii  S'appfelloient  en 
françois  tailles. 

L'établiflèment  de  la  tailk  eft  fort  ancien  ; 
d'abord  cette  impofition  tint  lieu  du  fervice  nû- 
litaire  que  toîis  les  Sujets  du  koi  dévoient  faire 
en  peribnne,  foit  Nobles,  Eccléfiaffiqûes  ou 
Roturiers.  Lorfque  ces  derniers  étoient  convo- 
qués  &    qu'ils   ne   comparoiflToient  pas,  ils 
payoient  une  amende.  Les  Nobles  taifoîeot 
profeflîon  de  porter  ks.  iarmbs  ,  '&  les  Ecclé- 
fiaftiques  étant  obligés  de  fervir ,  à  cau/e  de 
leurs  fiefs  ,   oU  d'envoyer  quelqu'un  en  leur 
place  ,  ne  dévoient  rieH  payer  pour  le  fervice 
militaire  ;  de-là  vient  rêxëmption  de  taille  dont 
jouiflènt  lés  Nobles  &  le^Eccléfiafiiques.  Quant 
aux  RotilHers  qui  ne  dévoient  fervir  qu'extraor- 
dinairemèht  y  ce  fut  pour  les  difpenter  du  fer- 
vice mftitaîre  qu'en  établir  la  taiUe  ,  afin  que 
ne  contribuant  pas  de  leur  perfonne  k  ce  fer- 
vice ,  il9  ï&nîHbuâflTent  âH  hioins  de  leufs  de- 
niers aux  frais  qu'il  ôccafionnoit. 

Quand  le  Monarque  ûnpôfoit  cette  taxe  fur 
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les  Sujets  de  fon  Dpmaine ,  les  Barons,  obligés 
de  le  lervir  dans  Tes  gueifres  ,  la  levoient  égale- 
ment dans  les  villes  dont  ils  étoient  Seigneurs.  Il 
y  a  une  Ordonnance  de  St.  Louis ^  qui  prefcrit  la 
manière  de  répartir  la  tfiillc ,  le  plus  juftement 
qu^il  eftpoflîble.  Il  paroit  parce  monument , 
qu'on  ayoit  coutume  de  Taflèoir  fur  tous  les 
biens ,  tant  nieubles  qu'immeubles.  Beauma- 
tioir  dit  qqçlle  é^oit  fixée  de  fon  tems  à  la 
dixième  partie  des  revenus.  Elle  ne  fut  pas 
néanmoins  onéreufe  dans  fon  origine ,  parce 
Qu'elle  anéantit  pluiîeurs  exaâions  oti  taiUes  de 
^rvimde  ,  telles  que  la  taille  réelle  ou  perfon- 
nelle ,  la  taille  à  valante  ou  arbitraire ,  &  prin« 
cipaiement  la  taille  pour  Vofi  ou  V armée  du  Rou 
Les  befoins  publics  en  rendirent  l'impoiitioii 
néceflaire.  Les  Seigneurs  étoiept  les  arbitres  de 
la  nécefQté ,  &  les  Rois  qui  la  faifoient  lever 
dans  leurs  Domaines,  l'exi^eoient  ^uflî  dans 
les  Domaines  de  leurs  Vaflaux ,  pour  le  fou« 
tien  des  guerres  nationales. 

Suivant  quelques  Auteurs ,  la  taille  ne  pro- 
duifit  chaque  année k St.. Louis,  quelafomme 
de  dix -huit  cent  mille  livres.  Louis  XI  augmenta 
les  tailles  de  trois  millions ,  &  il  leva  quatre 
millions  huit  cent  mille  livres  ;  ce  qui  revient 
à  vingt- trois  millions  de  notre  monnoîe.  Louis 
XII ,  obligé  ,  en  i  $  r  i  ,  de  foutenir  la  guerre 
contre  une  Ligue  puiflante  ,  &  cherchant  tou^  ' 
les  moyens  de  fournir  k  cette  dépenfe,  fans 
augmenter  les  impôts  fur  le  Peuple  ,  dit  un  jour  : 
Nous  travaillons  en  vain,  ce  gros , Garçon  gâtera 
tout  ;  il  parloit  de  François  I ,  dopt  il  prévoyoit 
que  }e  luxç  cauferoit  beaucoup  de  diilipation 
4  ans  les  finances. 

.  Ce  h%  jCq^s  Stt  Loftis  que  tes  Pei^ples  com-<| 
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xnencerent  k  payer  la  tailU  pour  fe  délivrer  de? 
gens  de  guerre.  Ce  ne  fut  que  fous  Charles  VII 
qu'elle  devint  perpétuelle ,  &  qu  elle  fut  fubffi*- 
tuée  au  profit  que  le  Roi  faifoit  dans  le  change- 
ment des  monnoies.  Sous  François  I,  les  tailUs 
furent  augmentées  de  plus  de  neuf  millions  ; 
fous  Henri  III ,  elles  étoient  k  près  de  trente- 
deux  millions^  &  étoient  augmentées  depuiis  le 
dernier  règne,  d'environ  vingt-trois  millions. 

TAMBOUR ,  inftrument  militaire  qui  fert 
particulièrement  dans  l'Infanterie ,  tsuit  pour 
afTembler  les  Soldats ,  que  pour  les  faire  mar- 
cher y  combattre ,  &  en  d'autres  occaûons  de 
fervice.  Le  tambour^  dont  l'ufage  efl  aujour-» 
d'hui  commun  à  prefque  toutes  les  Nations  de 
rUnivers,  eft  moins  ancien  que  la  trompette. 
Les  Grecs  ne  l'ont  point  connu ,  &  l'on  ne 
voit  pas  non  plus  que  le^  Romains  s'en  foieni 
fervis  à  la  guerre.  Quelques-uns  croient  qu'il 
vient  originairement  des  Sarrafins.  Ce  ne  fut 
iqu  à  l'entrée  d'Edouard  III  dans  Calais ,  en 
1 347  ,  que  Ton  vit  &  que  l'on  entendit  en 
France  des  tambours  pour  la  première  fois. 

TAPISSERIES ,  pièces  d'étoffe  ou  d'ouvrage, 
dont  on  fe  fert  pour  parer  une  chambre  &  en 
cacher  les  murailles.  On  peut  faire  cet  ameu- 
blement de  toutes  fortes  d'étoffes ,  comme  de 
velours ,  de  damas ,  de  brocards ,  de  brocatelle , 
de  fatin  de  Bruges ,  de  calemande ,  de  cadis , 
&c.  Mais  quoique  toutes  ces  étoffes  taillées  & 
montées  fe  nomment  tapijferics ,  on  ne  doit 
proprement  appeller  ainff  que  les  hautes  & 
bajjis  liffcs  qui  nous  viennent  des  Orientaux  ; 
les  Bergamcs ,  doût  les  Habitans  de  Bergame  en 


Itaîje  foùt  les  premiers  Inventeurs ,  les  cliZ 
doTts  inventés  chez  les  Efpagnols ,  les  tapihi. 
nés  à\  tenture  de  laine ,  &  ces  autres  que  l'on 
faitdecousil ,  fur  lequel  on  imite  avec  diverfes 
couleurs  les  perfonnages  &  les  verdures  de  la 
haute-liflè. 

Ce  genre  d'ameublement ,  ou  fi  l'on  veut 
cette  forte  de  tableaux ,  n'eft  point  une  inven- 
tion nouvelle.  Les  Latins  avoient  dé  riches  ta- 
pijPeries ,  qu'ils  nommoient  aulœa ,  &  les  Grecs 
los  appelloient  avant  eux  peripetafmaia.  Pline 
nous  apprend  que  ,  chez  les  Romains ,  on  ne 
donna  le  nom  oiileBa  aux  tapijirùs,  que  lorf- 
qu'Attale ,   Roi   de   Pergame ,  eut  'inftitué  le 
Peuple  Romam  héritier  de  fes  États  &  de  tous 
fes  biens  ,  parce  que,  parmi  les  meubles  de  foiï 
Palais ,  ili^y  avoit  des  tapiferies  magnifiques 
brodées  dor.  o      -i      » 

Les  Manufaéhires  de  tapiferies  de  haute-lifTô 
&  d  étoffes  de  foie  &  d'or,  établies  au  Caire 
dans  Alexandrie ,  ou  à  Damas,  dont  nos  da- 
mas ont  retenu  le  nom ,  étoient  fort  fiipérieures 
à  toutes  rios  fabriques  en  ce  genre.  La  Manu- 
taflure  d  Arras  fourniffoit  des  tapiferies  de 
haute-liflè ,  &  Charles  VI  en  envoya  une  à 
Bajazet,  empereur  Turc,  qu^  repréfentoit 
Ihiftoire  d'Alexandre.  Il  y  joignit  des  toiles 
peintes ,  fabriquées  k  Rheims.  ^ 

Sous  François  I  il  y  avoit  déjà  des /izwyTèrô, 
de  granJ  prix.  Ce  Monarque  donna  jufqu'à' 
vingt-deux  mille  écus  d'une  tapijèrie  en  foie 
&  en  or ,  où  étoit  repréfenté  le  triomphe  de 
Scipion  ;  &  dix  -  huit  mille  écus  d'une  autre 
pièce  où  étoit  repréfentée  la  vie  de  St.  PauL 
Ces  tapiferies  fe  voient  encore jjarmi  les  meu- 
blés  de  la-Çouronnçi 
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Celles  de  haute-liflè  fe  font  beaucoup  per- 

feftionnées  de  nos  jours.  Anciennement  on  ne 

faifoit  que  des  ouvrées  les  plus  communs  ;  il 

falloir  découper  le  modèle  par  bandes ,  pour 

le  placer  fur  la  taptferie  %  Si.  pw  furcroît , 

comme  on  travaille  à  revers,  la  difficulté  de 

comparer  le  coloris  du  tableau  avec  l'ouvrage, 

paroiflbit  un  obftacle  invincible  pour  pouvoir 

bien  exécuter  en  ce  genre  une  certaiije  per- 

ledion.  M.  de  Vaucanfon  a  remédié  à  ces  mcon- 

yéniens ,  en  inventant  un  nouveau:  métier,  qut, 

au  lieu  d'être  immobile  ,  comme  auparavant , 

peut  fe  mouvoir  fur  de  petits  pivots ,  comme 

ces  petits  métiers  dont  fe  fervent  les  femmes  , 

dui  s'inclinent  a  volonté  ;  parrlk  il  a  mis  TOu- 

vrier  à  portée  de  voir  fon  modèle  quand  il  le 

veut ,  &  de  le  comparer  auifi  fouvent  qu'il  le 

Veut.  Les  tapifferies  de  Beauvais  font  fort  efti- 

mées.  les  tapifferies  de  la  Savonnerie  &  les 

verdures  d'Aubuffon   ont  reçu  de  grands  ac- 

croiflemens.  Voy,  Haxjte-ï,isse ,  Çobelins  , 

Savonneb-ie. 

TÉLESCOPE.  C'eft  un  infiniment  d'optique 
qui  fert  a  déçQUvrir  ^  à  voir  des  objets  très -élof- 
gnés ,  foit  c^Q,  ce  (bit  diredement  par  le  moyen 
depiufieurçyçrres,  ou  par  réflexion  au  moyen 
de  plufieurs  miroirs.  L'invention  du  télefcopt 
eft  une  des  plus  nobles  &  des  plus  utiles  dont 
ies  derniers  fiecles  puiflènt  fe  vanter.  Ceft  par 
fon  moyen  qu^  les  merveilles  du  Cîiel  nous  ont 
ëté  découvertes,  &  queTAflronomie  efi  montée 
\  un  degré  de  perfeftion ,  dont  les  fiecles  paffés 
n'ont  pas  pu  feulement  îe  former  une  idée. 

Quelques  Savans  ont  avai^cé  que  les  anciens 
"ïigyptiens  avoient  Tufagè  des  téUfcopes ,  &  que 

d'uni 


d'ane  tour  fort  élevée  de  la  ville  d'Alexandrie , 
ils  découvroient  les  vaîllèaux  qui  «n  étoienr- 
éloignés  de  600  nulles  ;  maïs  cela  eft  inipof- 
fible  ,  ^  moins  que  ces  milles  n-'aieni  été  fort 
Courts ,  puifque  la  rondeur  delà  terre  empêche 
de  voir  ciu  haut  d^une  tour  ,  un  objet  fitué  fur 
Thorifon  a  une  plus  grande  diftance  que  1 1  ^  i4|^ 
milles  d'Hollande ,  &  un  vaîflTeau  \  la  dillance 
de  20  railles.  On  doit  donc  regarder  comme 
fabuleux  oe  qu'on  rapporte  fur  cela  des  Egyp- 
tiens- 

Jean-Baptîfte  Porta,  Noble  ' Napolitain,  fi 
Ton  en  croit  Wolf ,  eft  le  premier  qui  ait 
fait  «in  télcfcope.  Cinquante  ans  après  on  pré- 
fenta  au  Prince  Maurice  de  Naffau  un  téîefccpc 
de  douze  pouces  de  long  ,  fait  par  un  Lunener 
^e  Middelbourgi  mais  les  Auteurs  ne  ibnt  point 
iS'accord  furie  nom  de  cet  Artifte.  Sirturus^ 
dans  fon  Traité  du  îéUfcopt ,  imprimé  en  16 18 , 
veut  que  ce  foit  Jean  Lypperfon^  Borel ,  dans 
un  volume  qu'il  a  compofë  fur  Tlnventeur  dii 
lélefcopc  ^  &  qu^il  a  publié  en  165  c  ,  fait  voir 
que  c  eft  Zacharie  Janfon  ou  Janfen ,  ou  comme 
Tortographie  Wolf,  Hanfen. 

Jean  Lappui ,  autre  Artifte  de  Mîddelbonrg  ^ 
pafle  pour  Je  troifieme  qui  ait  travaillé  au  téltp' 
fpopt^  en  ayant  fait  un  en  1610  ,  furîa  fimple 
relation  de  celui  -de  Zacharie* 

En  162.0  ,  Jacques  Metius ,  natif  d'Hacka* 
mer  en  Hollande,  &  frère  d'Adrien  Metius, 
fameux  Mathématicien ,  fe  rendit  à  Middelbourg 
avec  Drebbd  ,  &  y  acheta  des  télefcopesées  en- 
fans  de  2acharîe  Janfen ,  qui  les  rendirent 
publics. 

Mais  aucun  de  ceux  qu'on  vient  de  nommer 
D^ont  &it  àes  téUfcop^s  de  plus  d'un  pied  & 
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demi  de  long.  Simon  Marius  en  Allemagne  A 
Galilée  en  Italie ,  font  les  premiers  qui  aien.t 
Jâit  de  longs  téUfcopes ,  propres  pour  les  obferr 
yations  agronomiques.  Divers  Savans,  tels  que 
Kepler  ,    Defcartes  ,    Grégory  ,    Huyghens , 
Newton  ,  &c.   ont  contribué  lucceflivement  à 
porter  le  télefcopc  au  point  de  perfeâion  où  il 
eft  aujourd'hui.  M.  Dolonde  Ta  tellement  per- 
fectionné en  Angleterre ,  qu'une  lunette  de  dix 
pieds  peut  faire  TefFet  d  une  lunette  ordinaire 
décent  pieds. 

M.  Clairaut  k  développé  tout  le  fyfiéme  des 
icUfcopes  ^  &  M.  Antheaume  qui  a  fait  ufage 
de  cette  théorie ,  a  exécuté  des  tcUfcopcs  qui 
furpafTent  tout  ce  que  les  Anglois  ont  fait  de 
mieux  &  de  plus  parfait  en  ce  genre. 

« 

TERRE,  {figure  de  la)  Il  y  sl  long-tems  qu^ 
des  voyages  ont  été  entrepris  pour  déterminer 
avec  plus  de  préciûon  \z  figure  de  la  terre.  Mais 
c'eft  en  1735 ,  que  MM.  Bouguer  &  de  la 
Condamine  partirent  pour  mefurer  le  premier 
degré  du  méridien  à  Quito ,  fous  l'équateur  ; 
en  1736  ,  MM.  de  Maupertuis  ,  Clairaut^  Ca- 
mus &  le  Monnier  furent  au(fî  envoyés  pour 
mefurer  le  degré  le  plus  près  du  pôle  qu'il  fe 
pourroit  dans  la  Laponie ,  &  il  réfulte  de  la 
comparaifoh  encre  les  mefures  des  degrés  de 
Féquateur  &  du  Nord,  que  la  tçrre  n'efi  ni  ronde 
ni  alongée  ,  comme  on  fe  l'étoit  imaginé ,  mais 
qu'elle  eft  applatie  par  les  pôles ,  c'eft-k-dîre , 
cu'elle  a  la  forme  d'une  orange.  Ces  voyages 
fupérieurs  à  tous  ceux  qui  avoient  été  faits  pour 
l'avancement  des  fciences ,  immortaliferont  le 
regqe  de  Louis  XV. 
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TÉTÉ  COUVERTE.  CétokVufage  en 
France  autrefois  d'avoir  la  têtt  couverte  devant 
le  Roi.  Lorfque  le  Monarque  faifoit  Thonneut 
à  quelque  Courrifan  de  lui  adreffer  la  parole , 
celui-ci  devoît  feulement  baiflferfon  chaperon. 
C^t  uiage  a  duré  jufqu'à  la  fin  du  XI V^  fiecle  , 
^ue  Charles  VIII ,  qui  paflà  en  Italie  >  voyant 
les  Seigneurs  Napolitains  découverts  devant  lui, 
ordonna  à  tous  les  Seigneurs  François  qui  l'ac- 
<ompàgnoient  de  ne  point  fe  couvrir  dans  ià 
chambre ,  lorfqu'il  y  auroît  quelques  Prince^ 
ou  Seigneurs  Italiens. 

Vers  la  fin  duiregne  de  Louis  XII ,  les  Seî-- 
gneurs  s'étoient  peu  a  peu  accoutumés  \  fè 
cenir  découverts  devant  le  Roi  ;  mais  plusieurs  > 
pour  n'avoir  pas  la  tÙ9  abfolument  nue ,  met- 
toient  des  coëffes  faites  à  peu  près  comme  \tk 
béguins  que  les  enfans  portent. 

Sons  François  I ,  la  polîtefle  Italienne  nous 
fubjugua  ;  perfonne  ne  parût  plus  couvert  de* 
^ant  le  Roi  ^  &  cette  'polîrefle  a  paflë  itifenfible^ 
rnsenc  de  la  Cour  à  la  viHe ,  &  eil  parvenue  au 
IKïifït  que  les  hommes ,  pour  peu  qu'ils  foient 
iaifés  &  pro|)res  ,  ne  portent  plus  que  quelque 
refte.de  chapeau  fous  le  bras. 

En  1605 ,  le  Duc  d'Oflbne  s'étant  couvert 
devant  Henri  ÎV^  ce  Monarque. fit  figne  an 
Comte  de  Soiflbns  &  au  Duc  de  Guife  de 
lïmiien  ^ 

TEUTONIQUE.  (  Ordrt  )  Cet  Ordre  mîlî- 
taire ,  appelle  anciennement  X  Ordrt  de  Uotrt'^ 
jynme  du  Mont^Sion  ,  fut  inffîtué  en  1191 ,  en 
faveur  de  la  Nation  Allemande,  par  Henri,  Roi 
•de  Jérufalem ,  fécondé  du  Patriarche  &  des  au- 
tres Princes  Chrétiens.  Les  Chevaliers  reçus  danii 
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cet  Ordre ,  (aifoient  vœu  de  défendre  TEgliic 
Chrétienne  &  la  Terre-Sainte  ;  ils  exerçoîeric 
rhofpitalité  envers  les  Pèlerins  de  leur  Nadon^ 
Le  Pape  Céleflin  III  leur  accorda  les  mêmes 
privilèges  dont  jouiflbient  les  Chevaliers  de 
Saint-Jean-de-Jéf  ufalem  ,  par  une  Bulle  du*2X 
Février  1 191.  En  conféquence  de  cette  Bulle, 
le  Roi  de  Jérufalem  &  le  Duc  Frédéric  de 
Suabe  ,  avec  pouvoir  de  l'Empereur ,  firent  la 
création  des  premiers  Chevaliers  de  cet  Ûcdre , 
dont  le  nombre  ne  fut  alors  que  de  quarante. 
Philippe- Augufle ,  Roi^de  France ,  fit  de  girands 
biens  à  cet  Ordre ,  &  accorda  au  Grand-Maître 
l'honneur  de  porter  quatre  fleurs<-de*lis  atûc  ex- 
trémités de  fa  croix.  Le  Duc  de  Mafovie  j  dans 
la  Pologne  ,  fit  don  k  l'Ordre  Tèutoniqut  de 
toutes  les  terres  que  les  Chevaliers  pourroieot 
conquérir  dans  la  Prude  fur  les  Payens  ^  pour 
les  pofléder  avec  droit  de  Souveraineté ,  ce  que 
le  Pape  &  l'Empereur  confirmèrent.  Les  Teutons 
châflerent  tous  les  Payens  de  la  Pruffe  ,  péné- 
trèrent enfuite  jufqu'en  Ruflîe,  où  ils  établirent 
la  Religion  Chrétienne.  En  ia$$  ^  ils  s'empa- 
rèrent de  la  Samogitie  ;  &  la  même  année ,  le 
Grand  -  Maître  fit  bâtir  dans  la  Pruflè ,  une 
grande  ville  qu'il  fit  nommer  en  l'honneur  du 
Roi  de  France ,  Konigjberg,  c*eflt-k-dire ,  mon- 
tagne  du  Roi. 

Pendant  que  l'Ordre  Teutoniquc  faifoit  des 
progrès  vers  la  mer  Baltique ,  la  ville  d'Acre 
fut  prife en  1291 ,  par  le  Soudan  d'Egypte,  & 
les  Chevaliers  Teutons  qui  étoient  dans  la 
Syrie  >  furent  obligés  de  revenir  en  Allemagne, 
li'an  1 5 10  y  les  Chevaliers  Teutons  élurent  pour 
Çrand  -  Maître  Albert ,  Marquis  de  Brande- 
bourg ,  qui  ayant  embraiTé  le  Luthéranifme  ^ 
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5^'-*^  le  titre  de  Grand-Maître ,  &  chaflà  dç 

;  f^  j  '^'^^^  les  Chevaliers  Teutons. 

L  Ordre  IVr//o/.t,,,,  ^^^^ jj^^^ ^    ^^^^^^ ^^  jo.iTfi 

Provinces.;  favoir,  en  ceuw  auiVace  &  de  Bour- 
gogne ,  celle  d'Autriche ,  celle  de  i^unicntz  ^ 
celle  d'Etfch ,  cell^  de  Franconie ,  de  Heflè  , 
de  Bieflèn ,  de  Weftphalie ,  de  Lorraine ,  de 
Thurînge ,  de  Saxe  à  d'Utrecht.  Chaque  Pro- 
vince a  fes  Commanderies  particulières  ,  &  le 
plus  ancien  des  Commandeurs  y  cft  appelle 
Commandeur  Provincial  C'eft  aujourd'hui  le 
Prince  Charles  de  Lorraine ,  Gouverneur  des 
Pays-Bas  Autrichiens ,  &  oncle  de  TEmpereur 
régnant ,  qui  eft  Grand-Maitre  de  l'Ordre  Teu* 
tonique. 

THÉATINS,  Ordre  Religieux  de  Clercs 
Réguliers ,  aînfi  nommés  de  Dom  Jean- Pierre 
CarafFe,  Archevêque  de  Chieti  dans  le  Royaume 
de  Naples ,  qui  s'appelloit  autrefois  Thiate.  Ce 
Prélat,  fuivi  du  B.  Gaétan  ^  Gentilhomme  Vé- 
nitien ,  de  Paul  Confiliari  &  de  Boniface  Colle  , 
jetta  les  fondemens  de  cet  Ordre  en  i  ^  24. 

Les  Théatins  furent  les  premiers  qui  prirent 
le  nom  de  Clercs  Réguliers.  Leur  Congréga- 
tion parut  à  Rome,  en  l'ji^,  &.  y  fut  confir- 
mée la  .même  année  par  Clément  VII  :  leur 
règle  fut  drefTée  dans  un  Chapitre  Général ,  en 
1604  ,  &  approuvée  par  Clément  VlIIr 

Ce  fut  le  Cardinal  Mazarin  qui  fit  veniç  les 
Théatins  en  France ,  en  1 644 ,  &  leur  acheta 
l^maifon  qu'ils  ont  à  Paris  fur  le  quai  qui 
porte  leur  nom.  Le  même  Cardinal  leur  légua, 
par  fon  teftament ,  cent  mille  écus  pour  bâtir 
leur  Eglife.  Le  Prince  de  Coati  ^. au  nom  da 
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Roi ,  y  pofà  k  première  pierre ,  le  8  Novp**^^* 

t66ié 

'THÉÂTRE,  r^  -**'^*  ^^^  ^^^  Aflcieiis  ne 
Çgnifiuiipa>  leûlement  le  lieu  élevé  où  TAfleur 

paroiflbit ,  &  où  fe  paflbit4^aâion ,  mais  auffi 

toute  lenceinte  du  lieu  commun  aux  Aâeurs 

&  aux  Speâateurs.  Thefpis ,  chez  les  Grecs , 

feit  le  premier  qui ,  pour  repréfenter  fes  Pièces, 

promena  fes  Aôeurs  fur  un  Théâtre  ambulant^ 

.  qui  n^étoit  autre  chofe  qu'un  charriot.  Efchyle 
iç>rcs'luî  s'avifa  de  conftruire  un  Théâtre  p\m 
fplide  fur  des  tréteaux ,  &  de  l^orner  de  décora- 
tions convenables  au  fujet.  Le  premier  îhiitn 
d'Athènes  ne  fut  bâti  que  de  planches,  mais 
ayant  manqué  tout-à-coup ,  un  jour  quilétoic 
trop  chargé,  cet  accident  engagea  les  Athéniens, 
déjà  padîonnés  pour  les  Speâacles ,  k  enconf- 
truire.ufl  de  pierre.  Telle  fut  l'origine  de  ces 
ftiperbes  Théâtres  qu'on  vit  dans  toutes  les  villes 
de  la  Grèce ,  excepté  k  Lacédémone  d'où  b 
Speâacles  de  de  genre  étoient  bannis  par  les 
Loix  de  Lycurge. 

Les  Grecs  donnôîent  à  leurs  Théâtres  h 
figure  des  nefs  de  nos  Eglîfes,  Leur  enceinte 
ëtoit  circulaire  par  une  extrémité ,  &quarrte 
par  Vautre;  le  demi-cercle  contenoit  lés  Spec- 
tateurs rangés  en  Amphithéâtre  ,  les  uns  au- 
defTus  des  autres ,  &  le  quarré  long  fervoit  auX 
Afleurs  &  au  SpeÔacle. 

Les  Romains  imitèrent  les  Grecs ,  non-feul| 
ment  dans  la  conftruftion  de  leurs  Théâtres,  mais 

^  auffi  dans  la  forme.  Un  Théâtrt\  Rome,  comme 
eij^  Grèce ,  fe  divîfoit  en  trois  parties  principa- 
les ,  fous  lefquelles  toutes    les  autres   étoient 
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•omprîfes,  &  qui formoicnt ,  pouf  aînfî  dire, 
trois  départemens  difFérens  •,  celui  des  Aâeurs 
qu'on  appelioit  en  général  la  Sccnc ,  celui  des 
SpeâateurS  qu'on  nommoit  particulièrement 
le  Théâtre  &  l'Orcheftre,  qui  étoît  chez  les  Grecs 
lé  département  des  Mimes  &  des  Danfeurs ,  & 
chez  les  Romains  ,  fervoit  à  placer  les  Confuls , 
ks  Préteurs,  les  Sénateurs  ,  les  Pontifes  &  les 
Veftalesi  aînfi  TOrcheftre  étoit  Pefpace  qui 
reftoit  au  milieu ,  entre  la  partie  deflinée  aux 
Speâateurs,&  celle  qui  appartenoit  aux  Afteurs. 

L'enceinte  des  Théâtres  étoit  toujours  com- 
pofée  de  deux  ou  trois  rangs  de  portiques  ;  celui 
qui  n'avoir  que  deux  rangs  de  degrés ,  n'avoic 
que  deux  rangs  de  portiques  ;  mais  les  grands 
Théâtres  en  avoient  toujours  trois  élevés  les  uns 
fur  les  autreSjde  forte  qu'on  peut  dire  que  c'étoient 
ces  portiques  qui  formoient  le  corps  de  l'édifice  ; 
car c'étoit  non-feulement  par-deflbus  leurs  arca- 
des qu'on  entroît  de  plain-pied  dans  TOrcheflre, 
&  qu'on  montoic  aux  difFérens  étages,  mais 
c'étoitencore  contre  le  mur  intérieur  qu'étoienc 
appuyés  les  degrés  où  le  Peuple  fe  plaçoit.  Le 
plus  élevé  de  ces  portiques  étoit  defliné  aux 
Speflateurs  ;  c'étoit  d'où  les  femmes  voyoienc 
le  Speftacle  à  couvert  du  foleil  &  des  injures  de 
Taîr  ;  car  le  refte  étoit  découvert,  &touxesle$ 
repréfentations  fe  faifoient  en  plein  jour.  Pour 
les  degrés  où  le  Peuple  fe  plaçoit ,  ils  com- 
mençoîent  au  bas  de  ce  dernier  portique  ,  & 
defcendoient  jufqu^au  pied  de  TOrchefire. 

Les  Théâtres  des  Grecs  étoient  fi  vaftes ,  que 
les  Speâateurs  étoient  toujours  fort  éloignés  de 
la  fcene.  Les  plus  proches  en  étoient  féparés  de 
toute  retendue  de  l'Orcheftre ,  ce  qui  faifoit  plus 
de  cent  pieds ,  &  quelques  places  étoient  à  plus 
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de  deux  cens  pieds  des  Aéleur s»  S  appefcevasC 
donc  que  la  voix  ne  pouvoir  porter  jufqti'au 
bout,  ils  réfolurent  d'y  fuppléer  par  quelque 
moyen  qui  en  pût  augmenter  la  force  ,,  &  en 
rendre  Tarticulation  plus  dtftiqâe.  Pour  cela  ils 
s'aviferent  de  placer  dans  de  petites  chambres 
pratiquées  fous  les  degrés  du  Théâtre ,  des  vafes 
d'airain  de  tous  les  tons  de  la  voix  bumaine  > 
&  même  de  toute  l'étendue  des  inftrvmens.  Ces 
vafes  étoîent  faits  dans  des  proportions  géométri- 

3 lies,  &  arranges  fous  les  degrés  du  Théâtre  dans 
es  proportions  harmoniques.  Il  falloit  qu'iW 
fufTent  placés  dans  leurs  chambres  »  de  manière 
qu'ils  ne  touchafTent  point  aux  muraîlles,&  qu'ils 
-  eu  fient  par-deflus  &  tout  autour  un  efpace  vuide. 
La  figure  de  ces  vafes  avoit  \  peu  près  la  forme 
d'une  cloche  ou  d'un  timbre  de  pendule.  Toutes 
ces  chambres  dévoient  avoir  par  le  bas  des 
ouvertures  longues  de  deux  pieds  &  larges 
d'un  pied  &  demi  pour  donner  paflage  à  la  voix; 
&  il  falloit  que  leurs  voûtes  euffent  à  peu  près 
la  même  courbure  que  les  vafes ,  pour  n'ea 
point  empêcher  le  retentiflèment. 

La  fcene  fe  fubdivifoit  en  trois  parties  chez 
les  Grecs  &  chez  les  Romains.  La  première  & 
la  plus  confidérable  s'appelloît  proprement 
fcene  \  c'étoit  une  grande  face  de  bâtiment  qui 
s'ëtendoit  d'un  côté  du  Théâtre  à  Tautre,  & 
fur  laquelle  fe  plaçoîent  les  décorations.  Cetre 
façade  étoir fermée  par  une  toile,  qui  au  lieu 
de  s'élever  pour  laifler  voir  les  Aâeurs ,  s'abaif- 
foit  &  fè  plioit.  La  féconde  partie  étoit  Vavant* 
fcene ,  où  les  Aâeurs  venoient  jouer  la  pièce  ; 
&  la  troifieme  étoit  deftinée  a  ferrer  les  déco- 
rations &  les  machines.  Les  décorations  des 
Tragédies  repréfentoient  de  grands  bâtimens 
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avec  des  colonnes  &  des  flatues;  celles  dès 
Comédies  ofFroient  k  la  vue  des  maîfons  de 
particuliers ,  avec  des  toits  &  de  (impies  croifées. 
Les  décorations  des  Pièces  fatyriques  repréfen- 
toienr  des  rnaifons  ruftiques ,  des  arbres  &  des 
rochers,  un  vieux  Temple  ruiné  &  des  payfa- 
ges.  Les  machines  pour  introduire  les  Divinités 
des  bois  &  des  campagnes ,  occupoient  un  des 
côtés  de  la  fcene ,  &  celles  de  la  mer  étoienc 
à  loppofite.  Les  Dieux  céleiles  qui  venoient 
fouvent  aider  les  Poètes  dans  le  dénouement 
des  Pièces ,  étoient  conduits  fur  la  fcene ,  au 
moyen  d'une  grue  ,  &  les  Furies  &  autres  Di- 
vinités infernales  fortoient  par  des  trapqs  com- 
me dans  nos  Opéra. 

Comme  les  Théâtres  des  anciens  étoient  dé- 
couverts ,  excepté  le  portique  fupéfîeur  &  le 
lieu  de  la  fcene ,  lorfque  quelqu'orage  ou  un 
tems  fâcheux  înterrompoit  les  reprélentatîons 
des  Pièces ,  les  Speâateurs  fe  retiroîent  fous  les 
portiques  &  fous  les  galeries  qui  regnoîent  tout 
au  tour  en  dehors.  Quelquefois  on  érendoit 
lur  le  Théâtre  des  toiles  foutenues  par  des  mâts 
&  des  cordages ,  pour  défendre  les  Speâateurs 
de  Pardeur  du  foleil.  Sous  quelques  Empereurs 
Romains  ,  on  porta  ladéiicatefle  &  le  luxe  juf- 
qu'à  pratiquer  dans*  le  corps  des  ftatues  qui 
faifoient  le  couronnement  du  troifieme  portique, 
de  petits  canaux  fans  nombre  ,  d'où  tomboit 
une  rofée  d'eau  parfumée  fur  les  Speâateurs. 

Marcus  ^Emilius  Scaurus ,  étant  Edile ,  fit 
bâtir,  au  rapport  de  I^line,  liv.  z6  ,  chap.  1 5 ,  un 
Théâtre  auquel  on  ne  peut  comparer  aucun  des 
ouvrages  qui  aient  jamais  été  faits.  Cette  fcene 
compofée  de  trois  ordres,  étoit  foutenue  par 
trois  cent  foixanté  colonnes.  Le  premier  ordre 
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.  ecoic  de  marbre  ;  celui  du  milieu  étoitde  Veffe; 
efpece  de  luxe  que  l'on  n'a  pas  renouvelle 
depuis  ;  &  l'ordre  le  plus  élevé  étoic  de  bois 
doré.  Les  colonnes  du  premier  ordre  avoient 
trente-huit  pieds  de  haut^  &  les  ilatues  de  bronze 
diftribuées  dans  les  intervalles  des  colonnes, 
étoient  au  nombre  de  trois  mille.  Le  Théâtre 
pouvoir  contenir  quatre-vingt  mille  perfonncs« 
Si  Ton  veut  avoir  une  juile  idée  des  tapifleries 
fuperbes  ^  des  tableaux  précieux  &  des  décora- 
tions en  tout  genre  dont  ce  Théâtre  fut  orné , 
.  il  fufiîra  de  remarquer  que  Scaurus  ,  après  la 
célébration  des  jeux  ^  ayant  fait  porter  à  /a 
maifon  deTufculum,  ce  qu'il  avoit  de v trop, 
pour  l'employer  \  divers  ulages ,  fes  Efclaves 
y  ixiirent  le  feu  par  méchanceté,  &  Ton  efiima 
le  dommage  de  cet  incendie  cent  millions  de 
feflerces  «  environ  douze  millions  de  notre  mon- 
noie. 

Curion  fît  conflruîre  deux  gratids  Théâtrct 
de  bois  afiez  près  l'un  de  l'autre  ;  ils  étoient  d 
également  fufpendus^  chacun  fur  fon  pivot  ^ 
qu'oti  pouvoit  les  faire  tourner.  On  repréfentoit 
le  matin  des  Pièces  fur  la  fcene  de  chacun  de 
ces  Théâtres  ;  alors  ils  étoient  adoflTés  pour 
empêcher  que  le  bruit  de  l'un  ne  fût  entendu 
de  l'autre  ;  oc  l'après-midi ,  quelques  planches 
étant  retirées  y  on  faifoit  tourner  fubitement  les 
Théâtres ,  &  leurs  extrémités  réunies  formoîent 
tin  Amphithéâtre,  où  fe  donnoient  des  com^ 
bats  de  Gladiateurs  :  Curion  ,  ajoute  Pline  ^ 
faifoit  ainfi  mouvoir  tout  à  la  fois  &  la  fcene 
&  les  Magîftrats,&  le  Peuple  Romain.  Que  doit* 
on  ici  le  plus  admirer  >  L'Inventeur ,  ou  la 
chofe  inventée,  celui  qui  fut  aflèz  hardi  pour 
former  le  projet,  ou  celui  qui  fut  affez  téméraire 
pour  l'exécuter} 
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Quânt  à  k  naiiïànce  de  la  Tragédie ,  de  la 
Comédie,  &  des  chefs- d'œuvres  dramatiques 
des  anciens  >  nous  renvoyons  le  Leâeur  aux 
mots  Comédie  &  Tragédie^  où  nous  avons  eflayé 
de  lui  en  donner  une  idée. 

Théâtre   Allemand.    les   Allemandi 

ont  leurs  Sociétés  ou  Académies  de  Poètes  ^ 
appelles  Phanafques  ou  Chantres ,  fiui  peuvent 
avoir ,  félon  M.  Ricoboni ,  fix  cens  ans  d'anti- 
quité. L'Académie  de  Stralbourg  fubfifle  en* 
core&  eft  compofée  des  plus  vils  Artifansqui 
en  certains  tems  de  Tannée  chantent  publi- 
quement fur  une  tribune.  Leurs  anciens  ,  qui 
font  les  Juges  de  la  verfification  &  du  chant , 
diftribuent  les  prix  fondés.  C'eft  de  ces  PAo* 
nafques  que  vient  le  Théâtre  Allemand. 

Au  milieu  du  XVP.  fiecle ,  un  Cordonnier,, 
tiommé  H^nfachs  ,  qui  avoit  du  génie ,  com* 
pofa  plufieurs  Drames  Allemands ,  dont  il  y  â 
plufîeurs  vol.  in-foL  On  prétend  qu'il  a  fait  plus 
de  fix  mille  Pièces  en  tout  genre,  depuis  15 14 
jufquen  1567.  L'ufage  des  Pièces  latines  s'in-. 
troduifit  enfuite  dans  les  Ecoles  publiques  ; 
enfin  en  1626,  une  Troupe  de  Comédiens 
HoUandoispânk  à  Hambourg,  &  alors  le  Théâtre 
Allemand  changea  de  goût,  &  une  Troupe  de 
Comédiens  Allepiapds ,  qui  fe  forma  l'année 
fuivante ,  rendit  fi  ridicules  les  Maîtres  Chaa^ 
très  ou  Phohàjqùes ,  qu'ils  n'oferent  plus  pa* 
roître. 

Le  Dramatique  Allemand  eft  encore  dans 
ie  mauvais  goût  de  l'ancien  Théâtre  HoUandois; 
rien  de  plus,  afireux  &  de  plus  atroce  que  le 
fujet  ordinaire  de  leurs  Pièces.  Cepend^t  au ., 
fiecle  paffé ,  deux,  ou  trois  Foëtes  Allemands  ^ 
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ur*totit  Gryphius ,  qu'on  peut  appeHer  le  Cor- 
neille des  Allemands,  perfeâionnerent  beaucoup 
ce  Théâtre.  Aujourd'hui  on  ne  fait  prefque  que 
jouer  des  traduâions  des  Pièces  Françoifes, 
Italiennes ,  Efpagnoles  ou  Angloifes ,  &  on  ne 
produit  rien  de  nouveau.  L'état  de  Comédien 
eil  honorable  en  Allemagne ,  &  cette  profeffion 
n'eft  point  un  obfiacle  pour  poflëder  des  char- 
ges importantes  dans  TÉtat. 

Théâtre  Angloi^.  L'époque  de  la  naiC- 
fance  du  Théâtre  Anglais  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  du 
Dramatique  écrit ,  fe  doit  fixer  à  la  fin  du 
XVIVfîecle,  &  Shakefpear  avec  BecKjohnfon 
en  font  les  premiers  Auteurs*  Shakefpear ,  ce 
grand  Poëte  des  Anglois,  fut  d'abord  voleur  de 
profèflion ,  mais  ri  cefTa  de  l'être  en  embraflfant 
le  métier  de  Poëte  Dramatique  &  de  Comé- 
kdien ,  qui  lui  donna  de  quoi  vivre.  La  Tragédie 
a  commencé  chez  les  Angtois  par  #ut  ce  que 
l'imagination  peut  produire  de  plus  horrible^ 
&  ce  goût  fe  conferve  encore.  Leur  Comédie 
eft  tellement  chargée  d  mcidens  ,  qu'ayant 
tranfporté  fur  leur  Théâtre  des  Pièces  Fran- 
^offes  f  ils  en  ont  dou|jlé  l'intrigue ,  &  y  ont 
)oint  des  épifodes ,  afin  de  tenir  le  Speâateur  en 
haleine.  Coagreve  efl  regardé  comme  le  me\V- 
leur  Auteur  des  Anglois  pour  la  Comédie. 

Chez  les  Anglois,  tout  le  Parterre  efl  en 
aniphithéàtre  ;  les  hommes  &  les  femmes  mêlés 
enfemble  y  font  aflîs.  Il  n'y  a  qu'un  rang  de 
loges ,  &  au-deflus  deux  galeries  avec  des  gra- 
dins^ où  le  Peuple  va  fe  placer. 

Théâtre  Danois.  M.  le  Baron  Holberg 
efl  le  premier  qui  ait  fait  repréfenter  des  Cor 
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tnédîes  Vanoljts.  Il  y  en  a  ptufieurs  e(Hmees« 
On  a  traduit  en  notre  langue  des  piece$  de  ce 
Théâtre ,  dont,  il  a  par»  un  premier  tome  ea 
1745.  Les  Danois  ne  font  point  de  Tragédies  » 
&  leurs  Comédies  font  pour  la  plupart  en  proie. 
II  y  a  à  Copenhague  une  Troupe  de  Comé- 
diens François ,  peniionnés  du  Roi  de  Dar 
iiemarck# 

Théâtre  Espagnol.  Les  Efpagnols  corn- 
poferent  plutôt  que  les  autres  Nations  poUes 
de  l'Europe,  des  Poèmes  dramatiques ,  où  Ton 
remarque  quelque  méthode.  On  fait  remonter 
répoque  de  ce  Thtâtn  au  milieu  du  X  V«.  fiecle» 
Leurs  Pièces  étoient  d'abord  de  petites  ^ces 
fatyriques  \  depuis ,  Tétoanante  fécondité  de 
leurs  Poètes  leur  donna  le  plaiûr  de  la  variété. 
Lopès  de  Vega  a  ,  dit-on  ^  compofé  lui  feul 
plus  de  quinze  cens  pièces ,  qui  toutes  ont  été 
repréfentées  ;  mais  il  n'y  en  a  que  trois  cent 
douze  imprimées.  Le  Recueil  de  Caldéroa 
ell  d^  cent  quatre-vingt  Pièces.  Dans  les  Dra- 
mes Efpagnols  ,  on  trouve  quelquefois  de 
ces  beautés  de  détail,  fî'uit  d'une  imagination 
échauffée.  Les  François  ifi'ont  pas  '  dédaigné 
d'aller  puifer  à  cette  fource  ;  Kotrou ,  Cor- 
neille y  &  fur-tout  Molière ,  font  ceux^ui  ont  le 
plus  emprunté  des  Pièces  Efpagnoles.* 

Lies  Drames  pieux  ^  que  les  Efps^nols  appel- 
lent Autos  Sacramtnùàes  ^  ne  fe  repréfemeht 
qu'en  certains  tems  de  l'année ,  principalement 
le  jour  de  la  fête  du  Saint^Sacrement  :  la  formé 
de  ces  Drames  eft  toujours  allégorique.  On  per-* 
Ibnifie  la  mémoire ,  la  volonté  ,  Tentendement, 
TEglife  ,    le   JudaiTme,  rApoflafie,  les  cinq 
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Oa  ^Opelle  Gracfofo  ^aœ  la  Coméflie  ETpa^ 
gaole,  i  Ââeur  qui  joue  le  principal  rôle  comU 
fiue.  Ce  perfonnage  •  approche  beaucoup  de 
çeltti  ai  Arlequin  \  cependant  k&  plaifameries 
font  quelquefois  aflèz  niauvaifes  \  il  jure  par  des 
Saints  d^un  nom  btfarre  &  inconnu ,  afin  défaire 
rire  les  Speftateurs. 

Les  Théâtres  en  Efpagne  font  prefque  quarrés 
&  ont  trois  étages ,  avec  des  loges  au  premier 
&  au  fécond  rang.  Celle  qui  eft  en  ^é  du 
Théâtre^  s'appelle  la  loge  de  la  ville,  parcfe 
qu'elle  elt  toujours  occupée  p^r  un  Regidor  ou 
Intendant  de  Rolice.  Au-deflbus  de  cette  loge 
e(l  une^efpece  d'Âmphitt^éâtre  garni  de  bancs  ; 
c'eft  Ik  où  fe  placent  les  femmes.  Les  perfon- 
ne?  qui  ne  veutent  point  être  vues,  iont  au 
fécond  rang  des  loges.  Sur  la  même  ligne  & 
dans  toute  la  façade  du  fond ,  efl  l'endroit 
deftiné  pour  les  Moines.  On  eft  aflîs  aux  deui 
côtés  dû  Parterre  fur  des  gradins ,  comme  dans 
les  anciens  Amphithéâtres ,  entourés  d'une  h^ 
luftrade.  Il  y  a  encore  «n  autre  endroit^  appelle 
Facto  j  qui  eft  de  toute  la  largeur  du  Théâtn^ 
&>  où  il  y  à  des  bancs.  Cette  forme  de  Thédtrt 
qui  diffère  tant  de  *celle  des  autres  Théâtres  de 
1  Europe,eft*ane  preuve  de  l'antiquité  du  Thédtrt 
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~  Ttf i  iLtRE  FranÇois.-Nous  avons  vu  au  mot 
Sp^acU^  la  fcene  Fcançoife  occupée  dès  le  tems 
des  Rois  delà  première  race,  par  des  Hijlrions 
*ll  iadécens  dans  leurs -jeux ,  que  Charlem^agne 
«fut  obligé*  de  les  fupprimer.  Les  Troubadours 
éBpxi  leur  fuccédetent  ^  fleurirent  )uft|u'en  1 381. 
£e»  Confrères  de  la  Paffton  repréfenterent  en- 
Tuite  des  Myft«:es  tirés  ou  Nouveau  Teftanient{ 


THE  .     .    ^41 

Butin  parurent  les  Enfans  fans  fouet  qui  effa« 

cerent  tous  les  autres  &  demeurèrent  feuls  et| 
poflèflion  de  la  Scène.  C'eft  de  ces  farces  infor- 
mes y  ridiculement  pieufes ,  ou  fatyriques  & 
licencieufes  ,  qu^eft  enfin  forti  le  Théâtre  Fran- 
fois'j  Jodelle,  Garnier  &  Alexandre  Hardi 
puvri|?ent  la  carrière ,  &  préparèrent  infenfi- 
blement  la  grande  époque  qui  prit  naiflance 
fous  Pierre  Corneille. 

Outre  les  Théâtres  de  la  Trinité  &  de  THôtel 
de  Bourgogne,  dont  nous  ayons  parlé  aux  mot$ 
Comédie  &  SpeSacle^  Paris  en  vit  encore 
plufieurs  autres  élevés  en  difFérens  tems  ;  le$ 
voici  fuivant  les  années  de  leur  fondation  : 

En  1552  ,  les  Théâtres  des  Collèges  de 
Kheims  &  de  Boncourt,  furent  établis  par  le 
célèbre  Jodelle.  Henri  H  affifta  ^  avec  toute 
fa  Cour  ^  à  la  repf  éfentation  des  Pi^es  que  cet 
Auteur  y  fit  jouer. 

Le  Théâtre  fur  la  Table  de  marbre  fut  placé, 
en  1^80 ,  dans  la  gratiid^  falle  du  Palais.  Cettç 
Table  fervoit  autrefois  aqx  fefiins.  que  les  Rois 
jde  France  donnoient  à  des  Empereurs  &  à  d'ai^i- 
tres  Souverains  qui  padoient  par  leurs  Etats* 
Ce  fut  pour  les  Bafochiens  que  ce  Théâtre  fut 
^levé. 

£n  1584^  une  Troupe  de  Comédiens  de 
Province  vinrent  s'établir  à  Paris ,  &  louèrent 
une  grande  falle  de  THôtel  de  Cluny ,  rue  d^ 
Mathurins,  &  y  firent  conftruire  un  Théâtre.  Le 
Parlement  choqué  que  cette  Troupe  osât  de  i^ 
propre  autorité  donner desSpeâacles  au  public , 
défendit  par  Arrêt  k  ces  Comédiens  ,  de  conr 
tinuer  leurs  rçpréfentations,  ^ 

Le  Théâtre  de  l'^otel  dé  Bourbqn-fut  cpné* 
truit,  fous  Henri  HI^  çn  x;885  çe\i^  qutj|; 
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jouèrent  étdient  des  Comédiens  Italiens  que  C6 
Prince  avoit  fait  venir  de  Venîfe,  fous  le  nom 
de  Geh/i.  Ils  ihtroduifîrenc  dans  leurs  Pièces 
des  Pantomimes  ,  &  formèrent  un  Spectacle 
tout  nouveau  y  &  jufqu'alors  inconnu  en 
France;  les  Comédiens  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne foufFrirent  impatiemment  l'arrivée  de  ces 
étrangers,  &  ils  n^euretit  pa^s  de  peine  à  obtenir 
que  leurs  jeux  fuffent  fupprimés. 

Quelques  Comédiens  de  Prpvince  étant  ve- 
nus à  la  Foire  Saint-Germain  ,  fe  prévalurent 
des  franchifes  ordinaires  de  cette  foire,  pour 
donner  au  Peuple  des  di  vertiflemens  comiques  ^ 
&  drefferent  un  Théâtre  en  1596.  Les  autres 
Comédiens  qui  s'étoient  établis  à  Paris  avec 
privilège,  trouvèrent  mauvais  que  d'autres 
qu'eux  vouluflènt  amufef  le  public.  Les  Aâeurs 
forains  eurent  des  partifans  qui  les  foutinrenc 
contre  les  eotreprifes  de  leurs  adverfaires  ;  & 
malgré  tout  ce  qu  on  put  faire  pour  empêcher 
de  jouer  ces  derniers  venus  fur  leur  Théâtre^ 
ils  continuèrent  leurs  repréfentations  pendant 
tout  le  tems  de  la  foire  ;  &  c'eft  de  là  que  les 
Speâacles  forains  ont  pris  naiflànce. 

Eh  i66oyil  fut  permis  à  une  Ttoope  de 
Comédiens  de  Province  d'élever  un  Théâtre 
au  Marais",  dans  une  maifon  connue  fous  Ve 
nom  de  l'Hôtel  d'argent  ,  fitiiée  au  coin  de 
1b  rue  de  la  Poterie ,  près  de  la  Grevç  ,  à  con- 
dition qu'ils  payefoient  par  chaque  repréfenta- 
tion  un  écu  tournois  aux  Confrères  de  la  PaJJioru 
te  mérite  des  Aôeurs  &  'le  choix  des  Heces 
leur  donna  plus  de  vogue  que  n'en  avotent  les 
ILutres  Troupes.  Comme  ils  fe  trouvoient  trop 
k  l'étroit  dans  ce  quartier  ,  ils  louèrent  un  jeu 
4e  paum€  dans,  la  vieille  rue  du  Temple ,  oh 

ils 
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lis  jouèrent  jufqu^au  tems  de  la  itiort  de  Mo^- 
liere ,  où  les  deux  Troupes  fe  réunirent. 

En  lôgz  ,  d  autres  Comédiens  de  Province 
vinrent  encore  s'établir  k  Paris ,  &  choifirent  auflt 
un  jeu  de  paume ,  dans  la  rue  MicheHe-Comte> 
pour  y  jouer  leurs  Comédies*  Mais  à  peine  eu* 
rent-ils  ouvert  leur  Spedacle  ,  que  les  Habitans 
de  cette  rue  portèrent  des  plaintes  contre  eux^ 
&  on  obligea  cette  Troupe  de  Comédiens  de 
fermer  leur  Théâtr^^ 

En  1665  >  *l  y  ^"^  "^  nouveau  Théâtre  cont^ 
truit  au  fauxbourg  Saint-Germain  ,  durant  le 
tems  de  la  foire. 

En  1650 ,  on  éleva  dans  le  même  fauxbourg 
celui  de  la  Croix-blanche  »  où  une  Troupe  de 
jeunes-gens  de  famille ,  parmi  lefquels  Molière 
fe  trouvoic ,  donna  des.  Pièces  qui  n'eurent 
point  de  fuccès  &  qui  firent  tomber  ce  Speftacle* 
En  1658,  Molière  fit  dreflfer  un  Théâtre  zM 
Louvre  ,  dans  la  falle  des  Gardes  \  l'ouverture 
en  fut  faite  en  préfence  du  Roi  &  de  toute  fà 
Cour.  Les  premières  Pièces  qu'on  y  donna  fu- 
rent la  Tragédie  de  Nicomede ,  &  une  farce 
intitulée  ,  les  DoSeurs  amoureux. 

Le  Théâtre  du  petit  Bourbon ,  vîs-Wîs  Saint* 
Germairi-rAuxerrois  ,  fut  donné  à  la  Troupe 
de  Molière  qui  y  joua ,  pour  la  première  fois  ^ 
en  1658* 

Le  Théâtre  du  Palais  Royal  devint,  après  la 
démolition  du  petit  Bourbon  ,  le  lieu  où  Mo- 
lière fit  jouer  fa  Troupe  i  il  commença  à  y 
jouer  en  1660.  Après  fa  mort,  cette  falle  fut 
donnée  à  Lully ,  pour  y  placer  l'Opéra. 

On  a  vu  à  Paris  des  Comédiens  £ipagnols« 
Cette  Troupe  parut  en  France  en  1660,  elle 
avoic    fuivi  la  Reine,  fenune  de  Louis  XIV  j 
TOME  IIL  Mm 
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elle  relia  douze  ans  k  Paris ,  avec  ane  penfion 
du  Roi  ;  mais  ils  ne  purent  s'y  foutenir ,  parce 
que  perfonne  ne  fréquentoit  ce  Speâacle. 

La  Troupe  de  Mademotfelle  qu'elle  avoit 
fait  venir  de  Province,  &  qui  s'étoit  drellëun 
Théâtre  au  fauxbourg  Saint*Germain ,  ne  joua 
que  pendant  le  tems  d'une  foire,  en  1667  ',1e 
peu  de  fuccès  de  leur  jeu  fît  difptrfer  les  Co- 
médiens. 

En  i65i,  on  vit  une  Troupe  d'enfans> 
appellée  la  Troupe  du  Dauphin ,  fous  la  direc- 
tion du  (leur  Raifîn  &  de  fa  femme ,  s'établir 
à  la  foire  Saint  -  Germain  ^  cette  Troupe  eft 
fur-tout  célèbre  à  caufe  du  fameux  Baron  qui , 
à  l'âge  de  douze  ans,  annonça  dans  fes  débuts 
les  talens  fupérieurs  qu'il  a  montrés  depuis. 

Le  Roi  voulant  avoir  un  Théâtre  fixe  dans 
fon  Château  des  Tuileries  ,  fit  partager  en  deux 
une  grande  falle ,  dont  une  partie  fut  employée 
au  Théâtre ,  &  l'autre  fervit  pour  contenir  Taf- 
fembléé  des  Speâateurs:  cette  falle  de  Speâacle 
fut  conftruite  en  1671. 

Après  la  mort  de  Molière ,  fa  Troupe  acheta 
une  maifon  dans  la  rue  Mazarine  ,  dans  laquelle 
il  y  avoit  un  fort  beau  Théâtre.  Elle  y  joua , 
en  1673,  pour  la  première  fois,  &  la  Pièce 
dans  laquelle  elle  débuta ,  fut  Laodamie ,  Tra- 
gédie de  Mademoifelle  Bernard.  On  appella  ce 
Théâtre  ,  le  Théâtre  de  Guénegaut. 

L^Théâtredes  Bamboches  z  été  ainfi  nommé 
d'un  Peintre  appelle  Bamboche,  qui  ne  peignoit 
que  de  petites  figures.  Un  particulier  s*avila  de 
faire  conflruire  au  Marais  une  falle  d'aflemblée , 
avec  un  Théâtre ,  où  il  ne  fit  paroître  que  de 
petits  enfans  ;  mais  ce  Speftacle  qui  plut  d'abord 
pour  fa  nouveauté^ne  fubflfla  que  quelques  moi^ 
il  fut  élevé  en  167^. 
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Ceuï  qui  placent  Tiépoque  de  r^tablifTement 
eu  Théâtre  de  la  Comédie  Françpife ,  en  1688, 
fe  trompent  ;  ce  n'eft  que  Tannée  d'après  qug 
les.  Comédiens  en  firent  Touverture  par  la  Tra- 
gédie de  Phédit ,  &  la  Comédie  du  Médecin 
malgré  tuL  Comme  le  concours  du  Collège 
Mazarin  &  delà  Comédie  qui  étoit  alors  dans 
cette  rue,  devenoit  incommode  à  l'un  &  k  l'au- 
tre, le  Roi  ordonna  aux  Comédiens  d'aban* 
donner  le  Théâtre  de  Guénegaut^  &  de  cherche^ 
Un-lieu  plus  propre  k  leurs  repréfenrations.  îh 
firent  Pacquifition  du  jeu  de  paume  de  l'Etoile, 
fitué  dans  la  rue  des  FofTés  Saint-Germain-des- 
Prés  &  de  deux  autres  maifons  à  côté ,  où ,  fuf 
les  deflîns  de  François  d'Orbay  >  Architefte  dô 
réputation  I  on  bâtit  THôteldes  Comédiens  dtt 
Roi. 

Thêaïrë  HoLtAKDOîs.  Ce  Théâtre  tiré 
fon  origine  d'une  afîbciation  de  beaux  efprits, 
pareille  k  celle  des  Ttoubadours  de  Provence.  Lô 
J^iroir  de  V Amour ,  imprimé  à  Harlem ,  ea 
t^6i  5  eftla  plus  ancienne  Pièce  du  Ihéâtn 
Jiollandois*  Darts  les  anciennes  Pièces  Drama^ 
tiques  ,  on  repréfentoit  naturellement  tous  leà 
événemens.  Dans  une  de  ces  Pièces  ,  on  coupe 
la  tête  fur  le  Théâtre^  aux  Comtes  d'Egmond 
&  de  Horn.  Dans  un  fUfre,  Aman  eft  pendu 
fur  la  fcene,  &  Mardochée  fait  le  tour  du  Théâtre^ 
monté  fur  une  mule.  Dans  celle  de  Conradin, 
ce  malheureux  Prince ,  le  dernier  de  Tillullre 
niatfon  de  Suabe ,  à  qui  le  Duc  d'Anjou  eut 
la  cruauté  de  faire  couper  la  tête  ,  eft  conduit 
k  l'ëchafTaud  ,  accompagné  de  deux  Prêtres 
pour  le  confeflèr ,  lun  habillé  en  Evêque ,  & 
l'autre  en  Cardinal» 
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Les  Poètes  Hollandois ,  pour  fe  conformer 
au  goût  de  leurs  Speâateurs  qui  aiment 
l'extraordinaire  &  le  merveilleux ,  ont  quelque^ 
foh  rempli  la  fcene  de  chofes  extravagantes. 
Dans  la  Tragédie  de  Circé,  un  Compagnon 
d'Ulyflè  eft  amené  devant  le  Tribunal  de  cette 
Magicienne ,  pour  être  condamné  ;  le  lion  eft 
le  Prélident;  le  (inge  eft  le  Greffier  ;  le  loup , 
le  renard  &  d  autres  animaux  font  les  Con- 
feillers;  iours  fait  l'office  de  Bourreau»  On 
pend  le  malheureux  fur  la  fcene ,  &  fes  mem- 
bres tombent  pièce  à  pièce  dans  un  puits  q\û 
eft  au-de(Ibus  de  la  potence.  Enfin,  à  la  prière 
d'UlyflTe,  Circé  reuufcite  le  pendu  &  le  fait 
for  tir  du  puits  fain  &  entier. 

En  i6io  j  Pierre  Corneille  Hooft^  fils  d'un 
Bourgmeftre  d'Amfterdam  ,  &  auffi  célèbre 
Hiftorien  que  bon  Poète ,  donna  une  forme  plus 
régulière  au  Théâtre  Hollandois  ,  tandis  qu'en 
France  un  autre  Pierre  CornçilletravaiUoitau/fî^ 
mais  avec  plus  defuccès ,  à  la  gloire  de  la  fcene 
Françoife.  Nous  avons  le  Théâtre  de  Vondel , 
f^rnommé  le  Virgile  Hollandois.  Son  Palamedc 
paftè  pour  un  chef-d'œuvre.  Les  Hollandois  ont 
âepuis  goûté  Corneille  &  Racine  &  nos  meilleurs 
Auteurs  en  ce  genre. 

Les  Adeurs  en  Hollande  font  prefque  tous  des 
Bourgeois  &des  Bourg«ôifes  ;  &  ce  qui  paroitra 
peut-être  fîngulier ,  c  eft  qu'une  Aftrice  eft  obli- 
gée de  veiller  à  fa  réputation  ,  parce  qu'autre- 
ment les  autres  Comédiens  ne  voudroient  plus 
jouer  avec  elle.  Le  Théâtre  d'Anifterdam  paflc 
pour  le  plus  beau  de  l'Europe.  Entre  les  ades , 
on  baifte  la  toile  pour  moucher  les  chandelles  , 
&  le  Peuple  profite  de  ^e  moment  pour  aller 
boire. 
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'  Théâtre  Italien.  Après  li  ceflatîon  du 
Théâtre  Latin  ,  la  Comédie  courue  de  ville  en 
ville.  Elle  confiftoit  d'abord  dans  des  farces 
auflî  infipides  qu'indécentes  qu'on  repréfentoit 
de  place  en  place.  A  ces  farces  fuccéderent  les 
Comédies  de  la  Paflîon  qui  commencèrent  à 
'être  jouées  à  Rome  fur  la  fin  du  Xlir.  fiecle. 
Ces  Comédies  pieufes  étoient  quelquefois  ac- 
compagnées de  Pièces  profanes  licencieufes  & 
mal  conduites ,  &  encore  plus  mal  dialoguées. 
Bibienà ,  Machiavel ,  rAriofte,  ont  mieux  con- 
duit la  fable  de  leurs  Pièces  ,  mais  ils  femblent 
s*être  modelés  fur  les  anciens  Auteurs  pour  la 
licence  qui  règne  dans  Taâion  &  dans  les  dia- 
logues de  leurs  Comédies.  Enfin  des  perfonnes 
d'efpric  &  de  goût  oppoferent  à  cet  abus  du 
Théâtre  Italien ,  des  traduâions  de  Corneille , 
de  Racine  &  de  Molière ,  &  des  pièces  imitées 
de  nos  meilleurs  Auteurs;  d'autres  travaillèrent 
dans  le  goût  des  anciens  Poètes  de  la  Grèce  & 
de  Rome. 

C'effc  en  Italie  qu'eft  le  véritable  refçne  de 
ropéra  ,  puîfqu'il  y  a  eu  des  tems  où  Ton  en  a  ' 
joué  tous  les  jours  fur  fix  Théâtres  k  la  fois.  Le 
premier  Opéra  parut  en  1 637  à  Venife.  Autrefois 
on  y  repréfentoit  ce  Speftacle  avec  un  fuperbe 
appareil  de  machines  &  de  décorations ,  mais  ■ 
\qs  machines  font  aujourd'hui  négligées  dans* 
ce  pays  ,  &  tout  l'art  s  epuîfe  en  décorations. 

Les  Théâtresen  Italie  ont  communément  qua» 
tre  rartgs  de  loges ,  outre  un  autre  rang  qui  fait 
l'enceinte  du  Parterre.  Il  y  a  même  a  Venife 
un  Théâtre  k  fept  rangs  de  loges.  Dans  toute 
ritalîe  on  eft  aflis  au  Parterre.  Le  Théâtre  ^q 
Parme,  comme  chez  les  anciens  Romains ,  n'a 
point  déloges,  mais  feulement  des  gradins. en 
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Amphithéâtre.  Dans  plufîeurs  villes  d'Italie  ; 
onrepréfente  laComédie  en  plein  jour.  A  Kome^ 
les  femmes  ne  mohcei>t  point  fur  le  Ihcâtrt^ 
depuis  la  défe.nfe  qui  leur  en  fut  faite  par  In- 
nocent XI  \  mais  leurs  rôles  font  remplis  par 
déjeunes  garçons  qui  en  prennent  les  habil* 
lemens. 

THÉOLOGAL,  Chanoine  &  Dodeur  qui 
prêche  &  donne  des  leçons  de  Théologie  aux 
jeunes  Clercs.  Le  Pape  Innocent  111 ,  dans  le 
fécond  Çpncile  de  Latran,  en  i%i$  ,  ordonna 
que  dans  chaque  £glife  Métropolitaine  on  nom* 
meroit  un  Théohgalpour  interprêter  l'Ecriture- 
Sainte  &  pour  prêcher  &  faire  en  certains  jours 
des  leçons  de  Théologie.  Pour  récompenfe  ^  il 
lui  affigna  une  Prébende.  Le  Concile  de  Basie 
étendit  a  toutes  les  Eglifes  Cathédrales  robli- 
gation  d'avoir  un  Théologal ,  ce  qui  fut  con- 
firmé par  le  Concile  de  Trente.  Mais  ces  régle- 
mens ,  dit  M.  Fleury ,  ont  eu  peu  d'exécution , 
&  la  fonftion  eflfeâive  de  Théoldgal  eft  réduite 
îi  quelques  Sermons ,  que  bien  fouvent  il  ne 
fait  pas  lui-même* 

THÉORBE  ou  TUORBE  ,  înftrument  de 
mufique  fait  en  forme  de  luth ,  à  la  réferve 
qu'il  a  deux  manches  ,  dont  le  fécond  qui  eft 
plus  long,  foutient  les  quatre*  derniers  ;  rangs 
de  cordes.  Le  théorbcy  depuis  environ  80  ans  a 
ris  la  place  du  luth ,  &  Ion  s'en  fert  pour  jouer 
es  bafles  continues  dans  les  concerts.  On  pré- 
tend que  c'eft  le  fieur  Hotteman,  fi  fameux 
d'ailleurs  pour  le  jeu  &  les  pièces  de  la  baflè 
de  viole  ,  qui  en  a  été  l'Inventeur  en  Fraace , 

d'oùrufages'ea  efl  introduit  en  It^e  &  ailleurSi 
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THÉRIAQUE.  Les  Anciens  ont  donné  le 
nom  de  thériaquc  h  diverfes  compoficions  qu'ils 
croyoient  propres  contre  les  poifons  ;  mais  on  le 
donne  d'ordinaire  aune  efpece  d'opiate  ou  d'élec- 
tuaire  mou  compofé  d'un  grand  nombre  d'ingré- 
diens  ,  &  dont  la  bafe  eft  la  chair  de  vipère.  An- 
dromaque ,  le  père ,  Médecin  de  l'Empereur  Né-^ 
ron ,  en  eft  l'Inventeur  \  il  en  fit  la  defcription  en 
vers  élégiaques  ;  fon  fils  Andromaque  la  fit  eir 
profe  &  Démocrate  en  vôrs  ïambiques.  Galienf 
prétend  que  la  thériaquc  eft  un  très-noble  & 
très  -  ancien  remède  ;  que  plufieurs  Médecins 
célèbres  avoient  travaillé  à  la  perfectionner ,  & 
qu' Andromaque  y  mit  la  dernière  main ,  eh  y 
ajoutant  les  vipères.  Mais  il  y  a  apparence 
qu' Andromaque  ne  fit  qu'imiter  l'antidote  de 
Mithridate  ,  Roi  de  Pont ,  ou  le  mithridate  , 
dont  la  recette  avoît  été  apportée  à  Rome , 
loog-tems  avant  Pompée.  Fûye:j^  Médecine. 
On  n'eftimoit  autrefois  que  la  thcriaque  de 
Venife  ;  mais  celle  que  font  nos  Apothicaires 
de  Paris,  s'ils  joignentbeaucoup  de  probité  h  une 
grande  coiip^ifrance  de  leur  art ,  n'eft  certaine- 
ment point**înférieure  à  celle  de  Venife  ;  on 
doit  fiir-tout  porter  ce  jugement  de  celle  qui 
eft  composée  fou^  les  yeux  des  Magiftrats  de 
la  Police ,  &  à  la  vue  du  public.  On  fait  auflt 
l>eaucoiip  de  cas  de  la  thériaquc  de  Montpellier. 

THERMOMETRE  ;  inftrument  de  Phyfique, 
qui  fert  à  Êiire  connoître  &  k  mçfurèr  les  degrés 
de  chaleur  &tie  froid.  Un  Payfan  HoUandois  , 
nommé  Drebbel ,  pafle  pour  avoir  eu  le  pre- 
mier l'idée  de  cet  înflruraent ,  au  commence* 
ment  du  XVII*.  fiecle.  Ce  premier  thermomètre 
n^étoit  qu'un  tube  de  verre  terminé  en  haut  paf 
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une  boule  creufe  ,  &  plongé  par  en  bas  dàtis 
un  petit  vafe  rempli  d  eau  colorée^  &  attaché 
fur  une  planche  divifée  en  cinq  parties  égales, 
pour  mettre  l'inflrument  en  état  de  marquer  le 
chaud  &  le  froid;  l'Auteur  appliquoit  fa  main 
fur  la  boule  ,  l'air  intérieur  s'échaufFoit ,  fe  di- 
latoit  &  s'échappoit  en  partie  ^  travers  la  liqueur 
colorée  ;  celle-ci  preflTée  par  l'atmofphere  entroic 
dans  le  tube  juiqu'au  milieu  ou  aux  trois  quarts 
de  fa  longueur  ;  cette  liqueur  ainfi  introduite 
dans  le  tube  haufToit  ou  baiflbit ,  fuivant  que  la 
température  de  l'air  extérieur  refroîdifibtt  ou 
échaufFoit  celui  qui  occupoit  la  boule  &  la  por- 
tion du  tuyau. 

Cette  première  idée  a  fervi  de  bafe  à  toutes 
les  inventions  de  cette  efpece.  Le  nombre  de 
thcrmometrts  qui  ont  paru  depuis  eft  très-grand; 
chacun  a  employé  des  moyens  divers  pour  ar- 
river au  même  but  \  depuis  cdui  de  Drebbel , 
on  compte  communémept  dix-fept  thtrmomc" 
très  ;  favoir  l'ancien  &  le  nouveau  de  Florence 
ou  de  TAcadémie  del  Cimento  y  doqt  on  attri- 
bue l'invention  à  Sandorius  ,  ceux  d^niontons, 
de  la  Hire  ,  du  Marquis  dePoleni  de  la  Société 
de  Londres ,  de  Haies ,  de  Flower  ,  de  Newton, 
de  Farhenheit ,  de  Réaumur^  ceux  de  MM*  de 
Lîsle  &  le  Roi ,  &c. 

Farheinheit  eft  le  premier  qui;  ait  fait  ufage 
du  mercure  pour  le  thermomètre.  M.  Chriftin  , 
de  la  Société  Royale  de  Lyon  ,  trouva  en  174} 
le  moyen  d'en  déterminer  la  graduation  ;  M. 
l'Abbé  Soumille  a  imaginé  un^ thermomètre  ^ 
connu  fous  le  nom  de  thermomètre  Royal  ^  àzns 
lequel  les  degrés  font  fi  fenfibles ,  qu'ils  y  font 
divifés  par  minutes ,  de  forte  que  le  moindre 
changement  de  chaud  ou  de  froid  devient  fen« 
lible  k  1  mitant. 
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X expérience  nous  démontre  que  les  métaux 
font  fufcepribles  de  dilatation  pendant  les  gran- 
des chaleurs  &  de  condenfation  pendant  les 
grands  froids.  D'après  cette  obfervation  ,  on  a 
imaginé  eh  Angleterre  des  thermomètres  métal- 
liques ,  qui  ont  fur  les  thermomètres  ordinaires 
l'avantage  de  n  être  point  fragiles  ôc  de  donner 
les  plus  grandes  dimenfions. 

TIARE.  C'étoit  autrefois  un  ornement  de 
tête  chez  les  Perfes  \  les  Arméniens  &  lés  Rois 
du  Pont  en  portent  auflî  fur  les  médailles.  Les 
Prêtres  Juifs  portoient  une  tiare  femblable  à 
une  petite  couronne ,  faite  de  byffe  *,  mais  le 
grand  Prêtre  en  avoit  une  d'hyacinthe;  entourée 
d'une  triple  couronne  d'or ,  garnie  fur  le  devant 
d'une  lame  d'or,  fur  laquelle  étoit gravé  le  nom 
de  Jehova. 

La  tiare  du  Pape  eft  une  efpece  de  bonnet 
rond  &  allez  élevé,  environné  de  trois  couron- 
nes d'or  ,  enrichies  de  pierreries  ,  pofées  -^n 
trois  rangs  l'une  fur  l'autre,  qui  fe  termine  en 
pointe,  &  foutient  un  monde  ou  un  globe  fur- 
monté  d'une  croix*  Le  Pape  Hormifdas ,  élu  en 
514,  n'avoit  fur  ce  bonnet  que  la  couronne 
Koyale  d'or  ,  dont  l'Empereur  de  Conftantîno- 
ple  avoit  fait  préfentà  Clovis ,  Roi  de  France, 
&  que  ce  Monarque  avoit  envoyée  à  Saint-Jean- 
de-Latran.  Le  Pape  Boniface  VIII ,  élu  en  1194, 
y  ajouta  la  féconde  ;  &  le  Pape  Jean  XXlI , 
jnort  en  i3;}4,  y  mît  latroifieme  couronne, 
pour  marquer  la  Jurifdiôion  fpirituelle  du  Chef 
de  TEglifè  fur  les  trois  parties  du  monde ,  qui 
étoîent  alors  connues. 

L'Abbé  de  Choîfi  dit  que  les  Papes  fte  por- 
totent  ail  commencement  qu'un  fimple  bonnet. 
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d'une  forme  femblable  aux  mitres  Phrygiennes; 
dont  fe  fervoient  autrefois  les  Sacrificateurs  derv 
Cybele. 

TIERS  -ÉTAT ,  troîfieme  membre  qui,  avec 
TEglife  &  la  Nobleflè ,  forme  les  Etats  Géné- 
raux en  France.  Il  étoit  compofé  des  Bourgeois 
notables ,  députés  des  Villes  pourrepréfenter  le 
Peuple  dans  Taflemblée.  Ce  nom  fut  inconnu 
d^ns  les  fiecles  où  les  feuls  Nobles  &  les  Ecclé- 
fiafliques   avoient  voix  délibérative  dans   les- 
afibmblées  du  Parlement.  Sous  Louis*le-Gros , 
tout  changea ,  ces  a(Ièmblée§  furent  nommées 
Etats  Généraux ,  ou  aflèmbléç  des  trois  Etats  \r 
leur  pouvoir  ne  fut  plus  le  même  que   dans 
les  premiers  tems  ;  elles  ne  fe  tenoient  plus  que 
fous  le  bon  plaifir  du  Roi  ;  on  n'y  délibéroit 
ni  delà  guerre  ni  de  la  paix  ;  tout  feréduifoit 
k  y  repréfenter  les  griefs  des  Peuples^  a  régler 
les  fubfides  &  la  manière  de  les  lever ,  ou  à 
nommer  à  la  Régence ,  lorfque  le  feu  Roi  n'/ 
avoit  pas  pourvu  de  fon  vivant. 

On  voit  fous  St.  Louis ,  les  Députés  du  tiers- 
Etat  aflifler  à  TafTemblée  dans  laquelle  on  réfo- 
lut  la  guerre  contre  le  Comte  de  la  Marche.  Ce 
fut  aux  Etats  aflfemblés  fous  Philippe.-le-fiél  en 
1 301 ,  que  le  tiers-Etat  ^ow  les  Députés  du  Peuple 
curent  pour  la  première  fois  voix  délibérative. 

Ce  troifieme  Ordre ,  foible  dans  fes  com-^ 
mencemens ,  fous  Louis  VI  &  Louis  VII  y 
oit;  ViUaret  ,  s'étoit  alors  confidérableraent 
agrandi  par  les  Arts  &  le  Commerce;  &^Iac^ 
coutumant  par  degrés  k  fe  prévaloir  de  la  tié- 
ceflîtèdes  tems,  après  avoir  balancé  le  crédit 
de  la  NoblefTe ,  que  les  vCrpifades  &  les  guerres 
fanglantes  avoient  épuifée  ^^  entreprit  de  difcutes: 
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les  droits  &  d'attaquer  les  limites  de  Tautoriié 
Souveraine.  Ce  fut  aux  Etats  de  I  année  1 35<;  > 
fous  le  Roi  Jean ,  qu'il  ofa  faire  le  premier  efîai 
d'un  pouvoir  ufurpé  \  fon  crédit  fut  (i  grand , 
qu'il  fut  admis  à  par  ager  en  qtielque  forte 
les  fuffrages  avec  le  Clergé  &  la  Nobleflè  , 
dont  il  étoit  TEfclave  deux  fiecles  auparavant. 
Philippe  de  Commines  &  Seiflel  n'ont  pas  parlé 
dun  ton  fi  méprifant  des  Etats  dans  lefqueis 
le  tiers  Etat  étoit  compris. 

En  1 304  ,  lès  Députés  parurent ,  pour  la 
troifieme  fois  ,  aux  affemblées  générales  de  la 
Nation  ;  on  leur  accorda  des  privilèges  en  leur 
impofant  des  obligations  qui  avoient  pour  objet 
leur  propre  sûreté ,  &  le  fervice  dp  Roi.  Au  droit 
àè  Bourgeoilîe  fe  joignit  la  liberté  de  fechoifir 
des  Chefs,  fous  les  noms  de  Maires  &  Echevins; 
&  on  leur  accorda  une  Juridiflion,  unfceau, 
une  cloche  &  un  béfroi.  ÂinG  furent  établies 
ces  petites  Républiques  auxquelles  on  donna 
le  nom  de  Communes.  Les  derniers  Etats  Génér 
raux  fe  tinrent  à  Paris  ^  en  1614; 

.Tiers-Ordre,  troifieme  Ordre, fous  une 
même  règle  &  même  forme  de  vie,  k   pro- 

Eortion  des  deux  autres  tnftitués  auparavant 
es  Carmes ,  les  Auguflins  &  les  Francifcains 
fe  difputent  l'honneur  d'avoir  donné  naiflance 
aux  Tiers-^  Ordres. 

Le  Tiers- Ordre  de  St.  Auguflin  commença 
fpus  Boniface  IX.  Ce  Pape  accorda  en  1401 
aux  Religieux  Auguftîns  la  permiffion  de  donner 
l'habit  de  Jierçaires  ;  fa  Bulle  fut  confirmée 
par  Martin  V ,  Eugène  IV  &  Sixte  IV  ,  &  par 
Paul  II,  en  1470.  Le  P.  Ange  Prouftde  la  ré-> 
forme  de  Bourges ,  augmenta  fort  ce  Ticrs^  > 
Ordre  en  Bretagne ,  au  fiecle  pafTé. 
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Le  Tiers  "  Ordre  des  Carmes  ne  fut  établi 
qu*en  14.76  ,  que  Sixte  IV  permb  au  Prieur 
Général ,  aux  Provinciaux  &  aux  Prieurs  lo- 
caux de  l'Ordre  des  Carmes ,  &  k  ceux  qui 
tiendroient  leur  place  ,  de  pouvoir  donner 
Thabit  régulier  &  la  règle  de  leur  Ordre  ,  aux 
perfonnes  de  l'un  &  de  Tautre  fexe  qui  fe  pré- 
fenteroient  pour  le  recevoir. 

Le  Tiers -Ordre  de  Saint  Dominique  a  été 
peu  connu  avant  142^. 

Le  Titrs' Ordre  de  Saint-François  commença 
en  1121 ,  parplufieurs  perfonnes  qui ,  touchées 
des  prédications  du  Saint ,  lui  demandèrent  un 
moyen  de  mener  plus  facilement  une  vie  Chré- 
tienne. Le  premier  Ordre  de  St.  François  com- 
prend les  Religieux  qu'on  appelle  Frères  Mi- 
murs  j  &  qui  font  les  Cordeliers ,  les  Capucins 
&  les  Récolets  \  le  fécond  comprend  les  Reli- 
gieufes  de  Ste.  Claire  ^  le  troifîeme  comprend 
plufieurs  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe 
qui  vivent  dans  le  monde,  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  le  Tiers- Ordr^.  Les  perfonnes  qui  font 
de  ce  Tiers- Ordre  portent  fous  leurs  habits 
ime  tunique  de  ferge  grife  ou  un  fcapulaire  de 
même  étoffe  avec  un  cordon ,  &  ils  obfervent 
une  règle  faite  par  St.  François,  &  autorifée  par 
les  Papes,  &  principalement  par  le  Pape  Nico- 
las IV. 

De  cet  Ordre  qui  ne  fut  établi  d'abord  que 
pour  des  perfonnes  féculieres ,  plufieurs  ,  pour 
parvenir  à  une  plus  grande  perfeâion ,  fe  font 
faits  de  véritables  Religieux  &  ont  formé  diffé- 
rentes Congrégations.  Il  a  y  auffi  plufieurs  Con- 
grégations Rel  gieufes  de  Filles  du  Tiers-Ordre 
de  Saint  François.  La  première  Religieufe  de 
cet  Ordre  fut  Sainte  Elizabeth  de  Hongrie^ 
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Teuve  du  Landgrave  de  Thufînge ,  qui  f.t  vœu 
de  pauvreté  &  de ,  chafteté  ,  l'an  1225.  Ces  Re  - 
ligieufes  écoient  Hofpitalieres ,  d'autres  vivoient 
en  clôture.  Elles  furent  fondées  vers  l'an  1595  , 
par  la  B.  Angelîne  de  Côrbare ,  qui  fut  leur 
première  Générale.  Celles  qui  font  hofpitalieres 
en  France  &  dans  les  Pays-Ras ,  fe  nomment 
Soeurs  Grifes  ,  dont  quelques-unes  font  réfor- 
mées; d'autres  s'appellent  Pénitentes  du  Ticrs'» 
Ordre  de  St.  François ,  de  l'étroite  Obfervancej^ 

Le  Ticrs'Ordrfi  de  la  Merci  commença  à  Bar- 
celone, vers  Tan  1Z63. 

Le  Tiers-Ordre  des  Servîtes  prit  naidance  k 
Florence  ,  &  fut  approuvé  par  Martin  V ,  l'^a 
1424.  ' 

.  Le  Tiers- Ordre  de  la  Trinité  n'a  commencé 
que  vers  l'an  1584. 

TIMBALE  y  efpece  de  tambour  dont  la 
caiflè  eft  d'airain,  faite  en. demi-globe,  cou- 
verte d*une  peau  corroyée  fur  laquelle  on  bat 
avec  des  baguettes  de  bois  de  cormier  ou  de 
buis.  Quelques-uns  difent  que  les  Perfes  font 
les  Inventeurs  des  timbales.  Dès  les  premières 
Croifadès ,  on  en  vit  dans  les  armées  des  Sarra- 
fins.  Les  Allemands  font  les  premiers  qui  fe 
foient  fervis  de  timbales  en  Europe. 
•  Les  premières /i/72ia/iw  qu'on  ait  vues  en  France 
font  celles  que  les  Ambafladeurs  Hongrois  y 
apportèrent  avec  eux  ,  lorfqu'ils  vinrent  en 
14S7  9  demander  en  mariage  pour  Ladislas  leur 
Roi,  Madame  Magdelaine,  fille  de  Charles  VIL 
Selon  le  P.  Daniel ,  il  n'en  eft  point  parlé  dans 
notre  Hiftoire  fous  les  règnes  d'Henri  IV  & 
de  Louis  XIII.  On  en  prit  aux  Allemands  fous 
Louis  XIV,  &  on  n'en  permit  d  abord  Pufago 
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qu'aux  RégiiQens  de  Cavalerie  qui  en  avoienf 
.  pris  fur  Tennemi.  L'Hifloire  ne  nous  a  point 
appris  quel  Régiment  eut  le  premier  ce(  avaa« 
.  tage. 

TITRES  j  fe  dît  de  certaines  qualités  qu^oo 
donne  par  honneur  aux  Princes  &  aux  grands 
Seigneurs.  On  donne  au  Pape  les  titres  de  Sain- 
teté &  de  Vicaire  de  J.  C.  j  aux  Rois;,  le  titre 
de  Ma}eilë  ^  aux  Cardinaux ,  celui  d'Eminence; 
aux  Princes,  celui  d'Alteflè;  aux  Evêques^ 
celui  de  Grandeur;  aux  Ambadàdeurs ^  celut 
d'Excellence,  &c.  Vayc^Foriginc  de  ccsdiffi* 
rtns  titres  à  leurs  articles. 

Il  n*y  a  point  eu  de  Princes  fi  vains  que 
Charles-Quint  &  Philippe  II ,  Rois  d'Efpagne* 
Le  premier ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
François  I ,  fe  donna  plus  de  titres  qu'il  n'eu 
avoir ,  quoiqu'il  en  eût  beaucoup  ;  &  François  I 
*fe  contenta  de  met<tre  au  bas  de  fa  réponfe^ 
François  ^premier  Gentilhomme  de  fan  RoyauttiCf 
€t  Seigneur fu[erain  de  Gentilly  Çf  de  Vaugirarié 
Henri  IV,  dans  la  réponfe  qu'il  fit  en  i$97>^ 
Philippe  II  qui  s'étoit  donné  une  longue  fuite  de 
titres  qui  remplifToit  toute  la  lettre ,  fe  contenia 
de  figner ,  Henri ,  Bourgeois  de  Paris* 

TOISON  D'OR.  (  Chevaliers  de  la)  Cet  Or- 
dre fut  inftitué  k  Bruges  par  Philippe-le-Bon  ^ 
Duc  de  Bourgogne,  le  lo  Janvier  1^30 ,  en 
mémoire  d'un  gain  confidérable  qu'il  avoit 
fait  fur  des  laines.  Ce  Prince  tint  la  même 
-  année  le  premier  Chapitre  k  Lille  ,  le  jour  de  Se* 
•  André ,  fous  la  proteâion  de  qui  il  avoit  mis  le 
nouvel  Ordre.  Le  nombre  des  Chevaliers  fut  fixé 
d'abord  àtrenie  &  un,  parles fiatuts  contenu» 
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jdâns  ^Ordonnante  de  Philippe  -  le  -  Bon^ 
Charles-Quint ,  en  i  $  1 6 ,  voulut  qu'il  y  en  eue 
cinquante ,  fans  y  comprendre  le  Chef  ou  Sou- 
'  verain  ;  préfentement  le  nombre  n'en  eft  point 
limité*  Les  Chevaliers  portent  le  grand  collier 
de  rOrdre  dans  les  cérémonies  ;  il  eft  compofé 
de  fufils  &  de  cailloux ,  d'où  fortent  des  étin- 
celles de  feu  y  &  au  bas  duquel  pend  une 
Toifon  (Par.  Hors  des  cérémonies,  les  Chevaliers 
ne  portent  qu'une  Toifon  rf  or  attachée  à  un  filet 
d'or  ou  à  un  ruban  de  foie. 

Cet  Ordre  fut  approuvé  du  vivant  du  Fon- 
dateur par  Eugène  IV ,  en  1433 ,  &  confirmé 
par  Léon  X,  en  15 16  ;  le  Roi  d'Efpagne  eft 
le  Chef  &  Grand-maître  de  l'Ordre  de  la  Toifon 
doT ,  en  qualité  de  Duc  de  Bourgogne. 

TOMBEAUX,  Sépulcres  plus  ou  moins  ma- 
gnifiques ,  oïl  Ton  met  le  corps  des  Princes  ; 
des  grands  ou  des  riches  après  leur  mort.  Les 
Rois  d'Egypte  ,  pour  fe  confoler  de  leur  mor- 
talité ,  ie  bâtifloient  des  maifons  éternelles 
qui  dévoient  leur  fervir  de  tombeaux  après  la 
mort;  voilà  Torigine  de  leurs  obélifques  &  de 
leurs  fuperbes  pyramides. 

Les  Grecs  ,  dans  les  premiers  tems ,  enter- 
ttrent  leurs  morts  fans  cérémonie  ,  jettant  feu- 
lement fur  eux  quelques  fruits  ou  des  fleurs  eil 
les  couvrant  de  terre  ;  dans  la  fuite ,  les  richeflès 
&  le  luxe  întroduifirent  chez  eux  les  tombeaux, 
dont  la  magnificence  fut  telle  qu'on  fit  une  Loi 
\  Athènes  pour  la  réprimer. 

Les  tombéauxàes  premiers  Romains  fe  reflèn- 
toîent  de  la  fimplicité  de  leurs  mœurs  ;  ils  en- 
terrèrent d'abord  les  morts  dans  les  maifons  ; 
niais  lorfque  Rome  fe  fut  agrandie  &  peuplée  \ 
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il  fut  défendu  paît  une  Loi  des  douze  Tables; 
d'enterrer  perfonne  dans  la  Ville  ;  &  fi  Ton  en 
excepte  les  Veftales  &  quelques  Citoyens  dif- 
tingués  par  leurs  belles  aâions ,  cet  uf^^e  fut 
fuivi  conftamment  pendant  tout  le  tems  de  k 
République.  Dans  la  fuite  ,  les  Romains  s'étanc 
enrichis  des  dépouilles  des  Peuples  de  l'Afie, 
&  ayant  pris  des  Grecs  le  goût  du  luxe  &  de  ki 
magnificence  ,  ils  conilruiiirent  comme  eux  de 
fuperbes  tombeaux^  dont  les  dehors  étoient 
ornés  de  plufieurs  rangs  de  colonnes ,  de  fiâ« 
tues  à  pied  &  à  cheval ,  de  chars  &  de  trophées* 
Souvent  même  ils  les  faifoient  bâtir  pendant 
leur  vie  pour  eux  &  leurs  defcendans.  L'inté- 
rieur des  tombeaux  n'étoit  pas  moins  décoré 
que  le  dehors  ;  !es  voûtes  des  différentes  cham- 
bres dont  ils  étoient  compofés  étoient  fouvent 
peintes  a  frefque  ,  &  le  pavé  formoit  une  mo- 
îa'îque  de  diftérens  deflîns.  Ils  mettoient  des 
înicriptions  fur  les  portes  de  ces  édifices ,  des 
épitaphes  fur  les  farcophages  ou  tombes  &  fur 
les  urnes. 

Avant  que  la  Nation  Françoîfe  eut  embraflg 
le  Chriflianifme,  elle  choiliflToit ,  pour  enterrer 
fes  Rois  ou  fes  Généraux,  un  ciamp  fameux 
par  une  vidoire  ;  &  on  élevoit  fur  leurs  fépul- 
tures  ,  avec  des  pierres  ,  du  fable  &  du  gazon, 
des  efpeces  de  monticules  de  la  hauteur  de 
trente  à  quarante  pieds,  il  y  a  encore  plufieurs 
de  ces  tombeaux  en  France  &  dans  le  pays  de 
Liège. 

^  Sous  le  règne  de  Clovis,  tems  où'le  Chrif- 
tianifme  commençoit  à  être  connu  dans  les 
Gaules  ,  &  jufqu'à  la  fin  de  la  première  race , 
il  y  avoitplus  du  tiers  des  François  plongés  dans 
les  ténèbres  de  Tidolatrie.  On  ne  bâtiffoit  point 

d'Eglifes 
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iâ^Sdiifes  clansles  endroits  o^  Ton  favoic  qu'il  y 
avoit  eu  des  corps  înhuixiésk  C'étôît  une  clauie 
que  St  Grégoire  le  Grand,  contemporain  des 
petits>-Hls  de  Clovis^mettoitdans  les  permiflions 
qu'il  accordoit  aux  Fidèles  qui  en  vouloienc 
bâtir.  Le  Concile  de  Nantes ,  en  6^6 ,  permet 
;  d'entetref  dans  le  veftibule  &  aux  environs  des 
Ëglifes  y  mais  il  défend  toute  inhumation  dani 
Tîntérieur  &  auprès  des  Autels* 

Sous  la  première  &  la  féconde  fàCe  de  Dos 
Rois  y  on  n'enterroit  pas  dans  l'enceinte  de 
Paris  y  &  le  Moine  de  St.  Vaafl  nous  apprend 
qua  Gaucelin ,  Evéque  de  Paris ,  mort  eil 
S86  y  ne  fut  enterré  dans  la  ville,  contre  ua 
ancien  ufage ,  (  tandis  que  les  Normands  ea 
faifoient  le  fîege)  que  parce  qu'il  étoic  impof^ 
(îble  de  rinhumef  dehors  ^  ou  parce  quoa 
vouloit  cacher  fa  mort  aux  Afliégeans. 

Les  perfonnes  riches  avoient  des  totnhtauti 
auprès  des  Villes  &  dès  Villages  ;  &  c^étoit 
la  coutume  de  les  enterrer  avec  leurs  habits^ 
leurs  armes ,  un  éperyier  te  quelqUeS'^unes  detf 
chofes  précieufes  qui  leur  avoient  appartenu» 
Cet  ufage  a  fubfiflé  pendant  plufieUrs  fiedes  ; 
&  il  y  avoit  des  hommes  du  on  payoit  pout 
veiller  \  la  garde  de  ces  tombeaux. 

Auftrigille ,  femme  du  Roi  Contran ,  obtînt 
en  mouvant ,  de  fon  mari ,  qu'il  feroit  tiier  & 
enfevelir  avec^  elle  les  deux  Médecins  qui 
i'a voient  faignéê  pendant  fâ  maladie.  Ce  font 
les  feids  ,  je  crois  ,  dit  M.  de  Saint*Foîx ,  jf/^^^rt 
ait  inhume  dans  Us  TOMBEAUX  des  Âois , 
mais  je  ne  doute  pas  ^ut  pluJiiUts  autfes  n'ayent 
nzérité  Cet  honneur* 

Xes  tombeaux  des  Rois  de  la  première  rac6 
depiiMS  Clovis ,  étoient  de  grandes  pierres  ^içm 
TqjheIII  Un 
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rondement  creufëes  &  couvertes  d'autres  eer 
ferme  de  voûtes.  Il  n'y  avoic  fur  ces  pierres 
ni  figures ,  ni  épitaphes  ;  c'écoit  en  dedans  qu'il 
y  avoit  quelques  infcriptions  6c  qu'on  prodi- 
Suoit  la  magnificence.  Les  Goths  enterrèrent 
leur  Rqî  Alaric  I  du  nom ,  avec  quantité  de 
richefles,  au  milieu  du  lit  de  la  rivière  de  Bu-- 
fance  dans  l'Abruzze ,  afin  d'empêcher  qu*oa 
ne  fouillât  fon  tombeau  6c  qu'on  n'emportât  les 
fichefTes  qui  étoient  au  dedans. 

On  n'a  commencé  k  mettre  des  épitaphes  fur 
les  tombeaux  des  Rois ,  que  fous  la  féconde  race. 
Ëginard  nous  a  confervé  celle  qu'on  mit  dans 
VEglife  de  Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle, au» 
ileffus  de  l'endroit  où  Charlemagne  fut  înhumé< 
Ci  gît  le  corps  de  Charles  ,  grand  &  ortho^ 
àoxe  Empereur;  il  étendit  glorieujement  FEm* 
pire  des  François ,  &  régna  heureufemmt  pendant 
quarante-fept  ans  ;  il  mourut  feptuagénairc ,  U 
8  Janvier  St^. 

Il  eft  à  remarquer  que  ce  Prince  mourut 
figé  de  foixante-douze  ans  \  fon  corps ,  après 
avoir  été  embaumé ,  fut  defcendu  dans  un  ca- 
veau ,  vêtu  de  fes  habits  Impériaux  par-deflùs 
un  cilice  >  ceint  de  fa  joy eule ,  (  c'étoit  le  nom 
de  fon  épée  )j  fa  tête  ornée  d'une  chaîne  d'or  en 
forme  de  diadème ,  portant  dans  une  mdn  un 
globe  d  or ,  l'autre  pofée  fur  le  livre  des  Evan- 
giles quon   avoit  mis   fur    fes  genoux,  fon 
iceptre  d'or  &  fon  bouclier  pendus  k  la  mu- 
îraille  devant  lui  ;  il  étoit  aflîs  fur  un  Trône 
jd'or ,  &  fembloit  regarder  le  Ciel  :  le  caveau 
fut  rempli  de  parfums  &  de  beaucoup  de  richelr 
fes  ;  enfui  te  il  fut  fermé  &  fcellé. 

Les  Chevaliers  qui  mouroient  dans  leur  lit , 
4^Qient  repréfentés  for  leurs  tombeaux ,  les  pieds 
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mppuyés  fur  le  dos  d'un  levrîer ,  les  yeux  fer- 
més y  fans  épée ,  fans  cotte  d'armes  &  fans 
Ceinture  ;  au  lieu  que  ceux  qui  étoient  tués  dans 
une  bataille ,  étoient  repréfentés ,  un  lion  à  leurs 
pieds  )  l'épée  nue  à  la  main ,  le  bouclier  au  bras 
gauche ,  le  cafque  en  téce ,  la  vifiere  abattuç  , 
&  la  cotte  d'armes  ceinte  fur  l'armure ,  avec  une 
écharpe  &  une  ceinture. 

Nos  Rois  ont  leur  fépulture  k  Saint-Denis» 
De  la  troifieme  race ,  Louis  XI  eft  le  troiiieme 
qui  n'y  ait  pas  été  porté.  Il  voulut,  paf  fon 
teflament ,  être  enterré  dans  TEglife  de  Notre- 
Dame  de  Clery.  Philippe  I  le  mt  à  St.  Benoît 
fur  Loire ,  &  Louis  VII ,  dit  le  jeune ,  le  fut 
k  l'Abbaye  de  Barbeaux* 

Le  tombtau  de  Dagobert^  .Fondateur  de 
l'Abbaye  de  Saint-Denis ,  eil  au  coté  droit  du 
grand  Autel  ;  il  eft  de  porphire  gris.  Près  de 
là  eft  celui  de  Pepin-le-Bref.  Sur  le  tombeau 
fuivant ,  l'on  voit  des  figures  élevées  en  bofTes, 
de  Louis  III  &  de  Carloman ,  fils  de  Charles'^ 
le-Begue  ;  un  peu  au^deflbus  eft  le  monumenc 
de  Philippe  III ,  dit\  le  Hardi ,  fils  de  Saint 
X»ouis,  &  celui  de  Philippe  IV.  Enfuite  font  les 
fombcaux  de  Philippe-Augufte,  &  de  St.  Louis. 
C'eft  ce  dernier  Monarque  qui,  en  1167,  fie 
quelques  changemens  aux  tombeaux  des  Rois  & 
jàes  Reines  ,  qui  avoient  leur  fépulture  à  Saint- 
Denis.  Il  fit  placer  du  côté  gaufche  les  fuccef- 
feurs  de  Hugues  Capet,  &  tous  furent  décorés 
de  l'effigie  du  corps  qu'ils  renfermoient. 

Les  précieux  oflTeçiens  de  Saint  Louis  furent 
portés  à  Saint-Denis  par  Philippe-le-Hardi ,  fon 
fils,  au  mois  d'Août  ii7i,.(  Voyc:^  Funé- 
railles ,  )  &  placés  à  côté  de  ceux  de  fon 
père  &  de  fon  aïeul  dans  un  tombeau  de  pierre  | 
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qu^on  couvrit  de  lames  d'or  &  d'argent  ;  elle/ 
^rent  enlevées  pendant  la  guerre  des  Ânglois  ^ 
fous  le  règne  des  Valois. 

Proche  la  chaire  Abbatiale ,  en  entrant  danf 
le  chœur ,  à  main  gauche ,  eft  le  tombeau  do 
Clovis  II;  celui  de  Charles  Martel  en  eft  pro^ 
che  y  où  il  eft  repréfenté  vêtu  k  la  Royale ,  avec 
cette  infcription  :  Carolus  Martdlus  Rex.  De 
Tautre  côté  du  chœur ,  contre  la  grille  de  fer, 
font  les  tombeaux  des  Rois  Eudes  &  Hugues 
Capet.  Au  milieu  du  chœur ,  eft  le  monument 
de  cuivre  de  Charles-le-Chauvè,  avec  faftatue 
de  même  matière ,  vêtu  à  la  Royale ,  ayant  la 
couronne  Impériale  fur  la  tête ,  &  une  boule 
d  or  en  fa  main  gauche  ;  au  coin  de  ce  tombcaià 
font  les  quatre  Doâeurs  de  TEglife ,  &  fur  lu 
haut  deux  Anges  qui  tiennent  chacun  un  eur 
cenfoir ,  le  tout  de  cuivre. 

Au  fond  du  chœur ,  k  main  gauche ,  eft  le 
tpmbeau  de  marbre  noir  de  Louis  X ,  dit  Hunn  ; 
&  du  Roi  Robert  ,  près  du  monument  de 
Henri  I ,  &  de  Louis  VI^ ^  dit  le  Gro»,  enfermés 
dans  un  même  tombeau  ;  puis  le  tombeau  de 
Çhilippe-le-Jeune  &  celui  de  Qiarles  VIII^ 
conftruit  de  marbre  noir ,  au«deflus  duquel  eA 
fa  ftatue  de  bronze ,  &  aux  coins  quatre  Anges  i^ 
auffî  de  bronze  doré. 

A  côté  du  grand  Autel ,  on  voit  les  tombeaux 
de  Philippe-le-Long ,  de  Charles  IV ,  de  Phi- 
lippe de  Valois ,  &  du  Roi  Jean.  Dans  Tune 
des  Chapelles  ,  du  côté  du  midi ,  font  les  tom- 
hcaipi  de  Charles  V ,  de  Charles  VI  &  de 
Charles  VIL  Au-devant  de  cette  Chapelle,  eft 
le  fuperbe  maufolée  de  François  I. 

Proche  la  Chapelle  de  Notre-Dame  la  Blan- 
che,  on  voit  le  tombeau  du  Roi  Louis  XU  j  il 
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eft  âe  marbre  blanc ,  à  deux  étages ,  fur  le 
fécond  defquels  le  Roi  &  la  Reine  fon  époufe 
font  repréfeQtés.  Aux  coins  font  les  quatre 
vertus  cardinales  ;  fur  la  corniche  qui  règne  ^ 
au  premier  étage  ^  les  douze  Apôtres  (ont  re« 
préfentés  aflîs ,  de  grandeur  naturelle ,  &  dans 
les  bas-reliefs  font  gravées  les  viâoires  &  les 
batailles  remportées  par  Louis  XIL  Cet  ou- 
vrage eft  digne  de  la  magnificence  de  Fran«- 
çoisl ,  qui  le  fit  couftruire  à  Venife  en  15x7, 
par  Pierre  Pons ,  l'un  des  plus  célèbres  Sculp-. 
teurs  de  fon  tems.  On  l'apporta  en  France  par 
pièces  que  Ton  joignit  fur  le  lieu. 

Auprès  du  maufolée  de  Louis  XII ,  il  y  a  une 
grande  porte  qui  conduit  à  une  Chapelle  ma- 
gnifique que  Catherine  deMédicisfit  conftruire 
pour  mettre  le  corps  de  Henri  II  fon  époux. 
Cet  édifice  qui  n'eft  point  achevé ,  a  été  bâti 
fi^  le  modèle  du  Panthéon  de  Rome  ;  il  con- 
tient trois  étages ,  dont  le  premier  forme  le 
caveau  où  font  pofés  les  cercueils.  Au  milieu 
du  fécond  étage ,  on  voit  la  fépulture  en  marbre 
blanc  de  Henri  II  &  de  Catherine  de  Médicis  ; 
fur  le  haut  font  deux  fiâmes  couchées  &  en- 
tourées de  douze  colonnes  de  marbre  jafpé,  qui  ^ 
foutiennent  une  table  du .  même  marbre  ^  lur 
laquelle  font  pofées  les  effigies  de  ce  Roi  & 
de  cette  Reine ,  faites  de  bronze  >  à  genoux  de- 
vant un  prie-DJeu  de  même  matière.  A  chaque 
étage  y  il  y  afix  petites  Chapelles  hors-d'œuvre, 
enrichies  tout  au  tour  d'une  arcade  foutenue 
de  douze  piliers  de  marbre  blancl  Dans  le 
caveau  de  ce  fuperbe  édifice  font  auflî  les  corps 
de  François  II ,  de  Charles  IX  &  de  Henri  III. 

Les  corps  des  Rois  Henri  IV ,  Louis  XIII  ^ 
Louis  XIV  &  Louis  XV  font  dépofés  dau 
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le  caveau  ôii  Ton  fait  les  cérémonies  de  Pen- 
terrement  des  Rois ,  &  proche  les  balufires  qui 
ferment  le  chœur.  ^ 

L'Eglife  de  Saint^Denis  n'eft  pas  feulement 
le  lieu  de  la  fépulcure  des  Rois  &  des  Reines , 
mais  encore  de  quelques  grands  Seigneurs, 
donc  les  belles  aâîons  ont  mérité  la  faveur  des 
Rois.  Encre  pluiieurs  qui  font  dans  cette  Eglifè, 
Ion  voit  aux  pieds  de  Charles  Y ,  le  tombeau  de 
Bertrand  du  Guefclin  ,  Connétable  de  Finance. 
Celui  du  Connétable  Louis  de  Sancerre  eu  dans 
la  même  Chapelle.  Le  corps  de  Henri  de  la 
Tour  ,  Vicomte  de  Turenne ,  fut  porté  par 
ordre  du  Roi  Louis  XIV,  dans  TEglife  de 
Saint -Denis,  en  1^7$,  où  le  Cardinal  de 
Bouillon  y  fon  neveu ,  a  fait  conftruire  fur  le 
caveau  où  il  eft  dépofé,un  fuperbe  monument, 
où  font  repréfentés  fes  combats ,  &  les  viâoires 
qu'il  a  remportées  fur  les  ennemis  de  TEtat. 

TONSURE.  C'eft  la  première  cérémonie 
qui  fe  fait  pour  dévouer  quelqu'un  à  TEglife^ 
en  le  préfentant  à  PEvéque  qui  lui  donne  le 
premier  degré  de  Cléricature ,  en  lui  coupant 
une  partie  des  cheveux ,  avec  quelques  prières 
&  bénédiâions.  Autrefois  \ditonfure  ne  fedon-- 
noit  pas  féparément  des  Ordres  mineurs.  Ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  du  VII*.  fiecle  que  cet 
ufage  s'établit.  Il  paroît  que  la  tonfure  a  été 
introduite  dans  le  Clergé  ,  par  l'exemple  qu'en 
donnèrent  les  Moines*  Ceux-ci ,  pour  fe  rendre 
méprifables  au  monde ,  fe  rafoient  la  tête ,  à  la 
manier«  des  Efclaves.  Quelques  Evêques&des 
Clercs ,  animés  du  même  fentimentâTiumilité^ 
les  imitèrent  en  ce  points  *&  infenfiblenient 
cet  ufage  devint  général  parmi  les  Eccléiiat 


TONTOSTOU  5«7 
tiques.  Mais  au  lieu  de  rafer  toute  la  tête  ;  il^ 
s'accoufumerent  peu  à  peu  à  la  tonfurc  partielle 
&  circulaire,  telle  qu'on  la  porte  aujourd'hui. 

TONTINE.  Ce  mot  eft  venu  de  Laurent 
To/2/iA2i, Napolitain,  qui  inventa  une  efpecede  • 
rentes  viagères  fur  le  Roi ,  avec  droit  d'accroifi 
femeht  pour  les  fur vivans.  Ce  fut  en  1653  que 
fut  établie  en  France  la  première  Tontine.  Là 
Tontine  At  1689,  confifloit  en  1400000  livres 
de  rentes  viagères  que  le  Roi  avoit  créées  fuè 
THôtel  de  ville  de  Paris ,  par  Edit  du  2  Décem- 
bre 1689.  ^^5  rentes  étoientk  fond  perdu  ,  & 
conftituées  fur  un  pied  proportionné  à  l'âge 
des  Rentiers,  qui  étoient  divifés  en  quatorze 
claffes ,  &  dont  les  furvivans  dévoient  hériter 
des  morts  r  de  forte  que  le  derûier  demeurant 
d'une  clalle  recevoir  ieul  le  revenu  du  capital 
des  rentes  de  fa  claflTe.  ' 

TOSCAN*  {Ordre)  Foyrj^ ORDRES  d'Ar- 

CHITECTURE. 

TÔUH,  machine  quîfe  meut  cîrculaîrement, 
fc  fert  à  arrondir  les  ouvrages.  L'art  de  tourner 
eft  très-ancien  ,  mais  Vorigine  du  /oi/r  eft  bien 
obfcure.  Tous  les  Auteurs  donnent  aux  Grecs 
l'honneur  de  cette  invention.  Dîodore  de  Sicile 
l'attribue  au  neveu  de  Dédale,  nommé  Talus'. 
Pline  au  contraire  veut  que  ce  foit  Phidias  ,  ce 
célèbre  Statuaire,  contemporain  de  Périclés; 
&  il  ajoute  que  cet  art  naiflant  fut  pcrfeâionné 
dans  la  fuite  par  Polyclete.  Long-tems  aupara- 
vant ,  Théodore  de  Samos  avoit  mis  en  ufage 
le  tour  pour  les  ouvrages  de  poterie,  félonie 
térapignage  du  même  Pline  v  ainfi  Pon  doit  k 
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jphidias ,  finon  la  première  idée  de  cette  in* 

génieufe  maci^ne ,  du  moins  les  premiers  our 

vrages  en  bois  qu'elle  enfanta. 

;    Les  anciens  fe  fervirent  principalement  du 

tour^  pour  faire  toutes  fortes  de  vafes,  dont 

3uelque$  -  uns  étoient  ornés  de  figures  fie  de 
eflins  en  demi  relief ,  ce  qui  fît  donner  chez 
les  Romains  ^  ces  Artifans  le  noni  de  Vafcu* 
fariL  Les  Modernes  ont  bien  enchéri  a  cet  ^ard 
for  les  Aqciens  ;  &  dans  ces  derniers  tems ,  on 
a  fait  fur  le  tour  dos  ouvrages  d'une  délicatefib 
inconcevable* 

TOURNOIS ,  exercice  &  dîvertîflèment  do 
guerre  &  de  galanterie  que  faifoient  les  an- 
ciens Chevaliers ,  pour  montrer  leur  adreflè  & 
leur  bravoure.  Les  premiers  tournois  ont  été 
des ,  courfes  de  cheval ,  qui  fe  faifoient  en 
tournoyant  zv te  des  cannés  en  guife  de  lances. 
Jls  étoient  cont^us  fous  la  féconde  race  de  nos 
Rois ,  puifqu'il  y  eut  des  combats  ^  chevd 
entre  les  Gentilshommesdela  fuite  de  Charles^ 
le-rChauve  &  t:eu;&.  de  Louis  fon  frète  ,4loi  d'Al- 
lemagne. Les  François  furent  les  Inflituteur; 
de  ces  jeux  guerriers,  C'étoit  leur  pa(Iè-tems 
chéri  \  ils  quit^pient  tout  pour  y  aller^  &  iU 
vendoient  touç  pour  y  paroître^  Un  Gentil- 
homme n'étoit  eflimé  qu'autant  qu'il  s;'y  étoit 
cliftingué  :  &  la  prçuvç  la  plus  authentique  qu'il 

pouvoit  donner  de  fa  nobleflè ,  c'étoit  d  y  avoir 
combattu. 

Les  jeunes  -^  gens  regardoîent  les  tournoi^ 
comme  une  école  honorable  pour  fe  former 
au  métier  des  armes  ;  les  gens  faits^.  comme 
vnç  occafion  de  faire  admirer  leur  aàteflè;  les 

amans  ^  comoie  Un  moyen  d'acquérir  reiUmQ 
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de  leurs  maltrelles.  Les  Dames  préfidoientà  ces 
Jeux,  en faifoîent l'ornement,  diftribuoient  les 
prix,  &  donnoient,  avant  le  combat,  ce  quoa 
appelloit  faveur^  dont  le  Chevalier  favorifé 
couvroit  le  haut  de  fon  heaume  ou  de  fa  lance , 
fon  écu,  fa  cotte  d'armes,  ou  quelqu'autre 
partie  de  fon  armure. 

Les  tournois  padèrent  de  nos  Cours  dans 
celles  <r Allemagne  &  d'Angleterre.  Les,  armes 
ëtoient  des  lances  fans  fer,  des  épées  fans 
taillant  ni  pointes ,  quelquefois  des  épées  der 
bois ,  même  de  (impies  cannes  ;  ces  tournois 
n'étoient  que  pour  s'exercer  &  former  la  Nq- 
blefle  au  métier  de  la  guerre.  On  n'admettoit 
point  indifféremment  à  ces  nobles  exercices 
toutes  fortes  de  perfonnes  ;  il  falloit  être  Gen- 
tilhomme de  deux  ou  trois  races  ,  d'une  probité 
reconnue  ,  &  être  fahs  reproche  du  côté  de  la 
galanterie.  Ce  fut  Henri ,  furnommé  VOifelcur^ 
Duc  de  Saxe ,  &  depuis  Empereur ,  qui  en 
introduifit  Tufage  en  Allemagne,  l^an   934. 

GeoiFroi  de  Preuilly ,  de  la  maifon  de  Ven- 
dôme 9  rendit  les  tournois  célèbres  vers  le 
milieu  du  XI^  fiecle,  en  rédigeant  les  \o\x 
qui  dévoient  s'y  oblerver.  Les  uftges  Tarierentf 
cependant  par  rapport  k  ces  jeux  ,  fui  van  t  les 
divers  tems  de  la  Chevalerie.  Dans  le  commen- 
cement ,  les  plus  anciens  Chevaliers  joûtoient 
enfemble  ;  &  le  lendemain  de  cette  joute ,  les 
nouveaux  Chevaliers  s'exerçoîent  dans  d'autres 
tournois ,  auxquels  les  anciens  Chevaliçrs  fet 
faifoientun  plaifir  d'aflîfter  comme  Spfeftateurs; 
La  coutume  changea  depuis:  ce  fut  la  veille 
des  grands  tournois ,  que  les  jeunes  Chevaliers^ 
is'eflayoientlçs  uns  contre  les  autres,  à  Ton  per- 
Suit  aux  Ecuyers  de  fe  mêler  avec  eux.  Ceux-c? 
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étoient  récompenfés  par  Tordre  de  la 

Içjie  ,  lorfqu'ils  fe  diftinguoient  dans  ces  fortes 

de  combats. 

Ce  mélange  de  Chevaliers  &  d'Ecuyers 
introduifît  dans  la  fuite  divers  abus  dans  U 
Chevalerie ,  &  la  fit  bientôt  dégénérer.  Il  ne  fe 
£û(bit  prefque  point  de  tournois  qu'il  n*y  eût 
une  infinité  de  gens  blelTés  dans  Taéion, 
^crafés  fous  les  échafFauds ,  foulés  aux  pieds 
des  chevaux,  étouffés  de  pouflîere  \  des  accîdens 
làns  nombre  firent  juger  à  propos  d'en  dif- 
penfer  les  Souverains  &  les  Princes  de  kut 
wng. 

Philippe- Auguflè  prît  le  ferment  de  fes  fils , 
liOuis  &  Philippe ,  qu'ik  n^iroient  en  aucun 
tournoi ,  fans  fa  permiflîon ,  fous  prétexte  d'y 
fignaler  leur  valeur  &  d'y  remporter  le  prix. 
Ce  Monarque  .en  1x03  ,  prcflTé  de  raflèmbler 
àês'  Troupes ,  oc  de  les  mener  contre  le  Duc  de 
Normandie ,  fe  rendit  k  Moret  dans  le  G^lÛ- 
fiois  ,  où  il  favoit  que  des  Gentilshommes 
s'étoiem  rendus  en  grand  nombre  pour  un 
tournoi.  Le  Prince^ les  détermina  facilement  k 
le  fuivre ,  &.au  lieu  de  s^amufer  à  des  combats 
Cmulés  /  ils  '  allèrent  gaiement  faire  lever  le 
fiege  d'Alençon. 

Les  Cônibattans  qui  arrivoient  plufieurs 
}0urs  avant  le  tournoi ,  pour  fe  préparer  à  ce 
noble  exercice^  fe  ruinoient  la  plupart  pour 
fermer  leur  équipage  ,  où  Tor ,  les  rubis ,  les 
perles  &  les  émeraudes  brilloient  avec  une 
profufion  étonnante  ;  les  Tenans  &  Aflaîllans 

Sartagés  en  quadrilles ,  fe  rangeoient  en  ordre 
e  bataille  dans  une  carrière  préparée  exprès 
^  environnée  d^amphithéâtres  richement  dé' 
corés»  Qn^  fonnoit  la  charge ,  les  quadrilles  b 
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méloient ,  ]e  combat  écoit  long  &  opiniâtre  ; 
on  recueiUoit  les  voix ,  &  on  difiribuoit  les 
prix  avec  la  plus  grande  équité.  Les  Dames 
préfid oient  à  ces  fortes  de  combats,  &  ea 
étoient  ordinairement  les  Juges. 

Philippe-le-Hardi  fit  publier  plufieurs  /oz/r- 
nois  pour  faire  honneur  au  Prince  de  Salerne, 
fils  du  Roi  de  Sicile  ;  ces  jeux  furent  funeAes 
au  jeune  Robert,  Comte  de  Clermont,  qui  y 
reçut  fur  la  tête  de  fi  furieux  coups ,  qu'il  en 
perdit  Tefprit;  il  venoit  d'être  fait  Chevalier , 
&  avoir  époufé  l'héritière  de  Bourbon. 

Les  Papes  ont  défendu  les  tournois  fous  de 
grieves  peines ,  mais  inutilement  ;  il  n'a  pas 
moins  fallu  que  la  mort  tragique  de  Henri  IP, 

?our  en  éteindre  la  fureur  dans  le  cœur  des. 
rançois. 

Ce  dernier  tournoi  fe  donna,  en  1559,  ^ 
i'occafion  du  mariage  de  fa  fille  Èlifabeth. avec 
Philippe  II  ,  Roi  d'Efpaene,  &  de  fa  fœur 
Marguerite  avec  le  Duc  ae  Savoie*  Henri  II, 
après  avoir  remporté  pendant  deux  jours  ^  toute 
la  gloire  de  ces  fortes  de  combats  qu'il  aimoît 
beaucoup  ,  &  dans  lefquels  il  montrait  1^  plus 
grande  "iadrefle  „  voulut.,  comme  on  écpit  prêt 
de  finir ,  rompre  encore  une  lance  ayec  lis 
Comte  de  Môntgommery ,  Capitaine  des 
Gardes  Ecofibifes  ;  la  Reine  cïonjura.  le  Prince 
plufieurs  fok  de  n'en  rien  faire;  mais  il  s^obf-* 
tina  &  4>arut  dans,  la^  lice.  Les  deux  binces  Ce 
rompirent  au  premier  choc ,  le  Comte  atteît 
gnit  le  Roi  d*un  tronçon  qui  lui  refiâ  dans  la 
maini^  &  un  éclat  entra:  fort  avant  daiisllsil 
droit  du  Roi ,  qui  en  mourut  onze  jourîaprè^^ 
&  qui  recommanda  en  mourant  de  ne:  pdînt 
inquiéter  le  Comte  (te  Môntgommery  qui 
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a  caufe  innocente  de  fa  mort.^  Maïs  la  Reine , 
fous  prétexte  de  la  rébellion  de  ce  Comte 
qui  avoit  été  pris  les  armes  à  la  main ,  de« 
manda  fa  mort  avec  autant  de  vivacké  que  s'il 
eût  commis  un  aiTafiinat;  elle  le  pourfuivit 
pendant  quinze  ans ,  &  le  fit  mourir  fur  Téchaf' 
faud,  en  1574.  Ce  malheureux  Comte  avoit 
onze  enfans  ,  neuf  garçons  &  deux  filles  :  le 
même  Arrêt  qui  condamna  le  père  k  la  morr, 
dégrada  de  Noblefle  les  enfans ,  &  les  déclara 
vilains  >  c*eft-à-dire ,  Roturiers ,  intefiables& 
incapables  de  pofféder  aucun  Office  dans  le 
Royaume.  Le  Comte  monté  fur  TéchafFaud 
harangua  le  Peuple ,  &  finit  par  ces  mots  : 
FMtts  /avoir  à  mes  enfans ,  qui  font  ici  dé^ 
€larés  Roturiers^  que  s*ils  nont  la  vertu  dts 
Hobles  pour  s\n  relever ,  je  confins  à  F  Arrêt. 

Un  an  après  la  fin  tragique  de  Henri  II ,  la 
vie  défœuvrée  des  Grands ,  Thabitude  &  la 
pafiion,  renouvellerent  ces  jeux  funefies  k 
Orléans.  Henri  de  Bourbon -*  Montpenfier , 
Prince  du  Sang ,  en  fut  encore  la  vidime;  une 
chute  de  cheval  le  fit  périr»  Les  tournois  cédè- 
rent alors  abfolument  en  France.  Ainfi  leur 
abolition  eft  de  l'année  1560  ;  avec  eux  périt 
Tancien  efprit  de  Chevalerie ,  qui  ne  parut  pVus 
guère  que  dans  les  Romans. 

Un  Turc  qui  avoit  aflîflé  à  un  tournoi  fous 
Charles  Vil  ,  dit  ingénument:  fic'efitoutde 
bon  ,  ce  n'efl  pas  afiez  \&c  û  c'eft  pour  rire , 
c^eft  trop.  .j .  ' 

TRAGÉDIE ,  Pièce  de  Théâtre  qui  a. pour 
.objet  d'exciter ,  dans  les  Speâateurs  ,  la  pitié 
ou  la.terreui:,.ou  même  ces  deux  paflions  en- 
iemble,  par  le  récit  dé  quelque  iUuftre  in&r- 


.îRoiiemife  en  aâiofî.Ce  n  étoit  au  commence* 
inent  qu'un  Hymne  que  Ton  chantoit  en  âan«> 
fant  enilionneur  de  Bacchus.  Les  Athéniens 
voulurent  imiter  cette  cérémonie;  mais  ils 
la  firent  avec  plus  d'appareil,  &  ils  y  introdui* 
firent  des  chœurs  de  mullque  &  des  danfes  ré- 
glées. Les  meilleurs  Poètes  fe  firent  gloire  de 
compofer  ces  Hymnes ,  &  ce  fut  pour  eux  une 
occaiion  de  difputer  le  prix  de  la  Foéfîe  :  alors 
le  nom  de  Tragédie  devint  illuflre  ,  &  ce  qm 
?e  chanta  parmi  les  gens  de  la  campagne  ^  tut 
appelle  Comédie. 

On  croit  avec  Horace  que  Thefpis  eft  le  père 
de  la  Tragédie  \  ce  fut  lui  qui  introduifit  le 
premier  un  Aâeurqui  récitoit  quelques  difcours 
pour  donner  lieu  auxMuficiens  &  aux  Danfeurs 
de  fe  repofer.  Les  récits  de  cet  Aâeur  fé  nom- 
mèrent Epifodes.  Bientôt  après ,  ces  Epifodes 
formèrent  la  Tragédie  ^  &  les  chœurs  n'en 
furent  plus  que  les  accompagnement. 

Efchyle ,  qui  vivoit  environ  cinquante  ans 
après  Thefpis  ,  mit  deux  Aâeurs  dans  les 
Epifodes  ,  il  leur  donna  auflî  des  mafques  & 
des  habits  convenables  à  ce  qu'ils  repréfen^ 
toient,  avec  des  cothurnes  ou  chaufUires  hautes  ^ 
pour  les  faire  paroltre  grands  comme  des 
Héro^. 

Après  la  mort  d'Efchyle ,  Sophocle  &  Eu-» 
ripide  perfeâionnerent  la  Tragédie ,  &  rendi- 
rent ce  Speâacle  touchant ,  çn  mettant  en  jeu 
les  grandes  pallions  ^  &  caufant  par  ce  trouble 
même  &  cette  agitation,  un  plaifir  doux  & 
finguiier.  La  plupart  de  leurs  Tragédies  fonÉ 
parvenues  jufqu  à  nous.  Le  P.  Brumoy ,  Jéfuîte, 
aulB  difiingué  parla  pditefTe  defon  efprit,que 
par  la  profondeur  de  fgn  favoir  ^  en  a  dbpné 
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une  cradafHon  accompagnée  de  remafques  cu*^ 

rieufes ,  fous  le  titre  de  Théâtre  des  Grecs. 

La  Tragédie  ne  fut  connue  des  Romains  qu'en- 
viron l'an  de  Rome  514,  c'efl-à-dîre ,  160  ans 
après  Sophocle  &c  Euripide.  Les  premiers  Poètes 
Tragiques  fe  contentèrent  d&  traduire  les  Pièces 
des  Grecs.  Liviu^  Andronîcus  fut  le  premier 
qui  mit  des  Tragédies  fur  le  Théâtre^  à  l'imi- 
cation  de  celles  de  Sophocle.  Accius  &  Pacuve 
fe  diftinguerent  enfuite  à  Rome  par  leurs  Tra- 
gédies. Le  goût  de  la  bonne  Tragédie  fe  foutint 
après  eux.  Jules-Céfar  &  Afinius  Pollion  ea 
avoient  compofë  qui  étoient  fort  eflimées  de 
leur  tems.  JQuintilien  rapporte  que  Ton  van- 
toit  la  Médée  d'Ovide ,  comme  une  Pièce  par- 
faite. Mais  malheureufement  il  ne  nous  refte, 
pour  juger  du  goût  des  Romains  pour  la  Tra- 
gédie  y  que  quelques  Pièces  de  Séneque. 

A  ces  anciennes  Tragédies  ont  fuccédé  les 
nôtres ,  compofées  de  plufieurs  feenes  &  en 
cinq  aâes.  Jodelle ,  Gamier ,  Théophile ,  Trif- 
tan^  Mairet,  Hardi,  Bôifrpbert  &. plufieurs 
autres  chauflèrent  tour  k  tour  le  cothurne; 
mais  ils  ne  produifirent  rien  d'achevé.  Ce  ne 
«fut  qu'en  Tannée  1635  ,  qu'on  vit  luire  la  pre- 
mière aurore  du  bofi  goût ,  par  la  repréfeata- 
tion  du  Oy. 

C'eft  ici  le  lieu  de  parler  du  grand  Corneille. 
Dans  le  tems  que  fa  Tragédie  du  Cid  avoir  k  h 
Cour  &  k  la  Ville  les  plus  briUans  fuccès ,  on  ne 
pouvoit  fe  iaflèr  de  la  voir  ;  on  en  parloit  dans 
toutes  les  compagnies  j  chacun  en  fàvott  par 
cœur  quelque  partie ,  &  on  la  faifoit  apprendre 
aux  enfans. 

Un  étranger  arrivant  k Paris,  en  itf 57  ,  n'eut 
.  Kieor  de  plus  preifé  que  de  s'informer  de  tout 
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te  qui  regardoit  Pierre  Corneiife.  Sa  furptiie 
fut  extrême ,  quand  il  apprit  que  ce  Poëte 
fi'étoit  pas  Minîflre  d'Etat.  Les  détails  militaires 
répandus  dans  la  'tragédie  àt  Scrtorius ,  faifoient 
dire  au  grand  Turenne  :  ou  donc  Corneille  a^tS 
appris  fart  de  la  guerre  >  Et  c'eil  fans  doute  la 
Tragédie  d!Othon ,  ;qui  a  fait  dire  au  Maréchal 
de  Grammont  :  Corneille  eft  h  premier  des  Rois. 
Ce  Prince  de  nos  Poètes  Tragiques  avoit  danfe 
fon  Cabinet  la  Tragédie  du  Cid,  traduite  en 
toutes  les  langues  de  l'Europe  ,  excepté  TEf* 
clavone  ^  la  Turque.  Dans  plufieurs  Provincei 
de  France  >  il  étoit  paflë  en  proverbe  de  dire  : 
cela  efl  beau  comme  le  Cid. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  n'épargna  rien 
pour  obtenir  que  ce  Drame  parût ,  de  i&çofk 
a  Élire  croire  au  public  qu'il  en  étoit  l'Auteur  \ 
mais  Corneille  tint  bon.  Plus  de  deux  '  cens 
Critiques  parurent  prefque  en  même  tems  que 
la  Pièce  \  c'eft  ce  qui  donna  occafîon  à  Boileatt 
de  dire  dans  une  de  fes  Satyres  : 

En  vain  contre  Iç  Cid  un  Miniftre  fe  ligue  ; 
Tout  Paris  pour  Chiméne  a  les  yeux  de  Rodrigue;. 

.  L'Académie  Françoîfe  prononça  fur  cettô 
pièce  )  &  le  grand  Corneille  fe  foumit.  Le 
rôle  de  ITnfante  a  été  fupprimé ,  comme  épi- 
fodique  &  entièrement  fuperflu;  ce  changement 
efl  Touvrage  du  grand  Rouflèau.  Il  né  faut  pas 
s'étonner  u  le  Cardinal  de  Richelieu  vouloir 
paflèr  pour  l'Auieur  du  Cid  \  ce  Miniftre  joi- 
gnoità  l'amour  des  lettres  le  talent  deVexécu- 
Ition.  11  y  avoit  plus  de  cinq  cens  vers  de  fa 
façon  dans  un  Drame  intitulé  la  Grande  Pdp- 
fpralc ,  qui  n'a  point  paru. 

Corneille  avoit  tant  d'avantages ,  qu'il  n^ 
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devoir  pas  s^attendfe  à  des  concurrens  ;  tnâii 
une  étude  refléchie  des  fentimens  des  hommes 
qull  fallôit  émouvoir,  vint infpirer  un  nouveau 

Senre  k  Racine.  Ce  premier  avoit,  pourainfi 
ire,  rapproché,  les  pa(fions  des  Anciens  ,  des 
ufages  de  fa  Nation  ;   Racine ,  plus  namrel, 
mit  au  jour  des  Pièces  toutes  Françoifes.  L'un 
cfl  fubiime ,  mais  inégal  :  l'autre  e(f  grand  & 
ibutenu  j  &  fi  Ton  en  excepte  les   premiers 
eflTais  de  fa  jeunefle ,  tous  Tes  ouvrages  font 
de  la  même  force.  La  différence  de  leur  génie 
a  fait  à  tous  deux   des  admirateurs  &   des 
parôfans  ;  mais  le  bon  goût  fe  réunit  k  dire 
en  leur  faveur ,  qu'ils  ont  tous  deux  connu  les 
règles,  qu'ils  en  ont  fait  un  heureux  ufage, 
&  qu'ils  n'ont  pas   nK>ins  illuftré  la  France 
parleurs  écrits  ^  que  Sophocle  &  Euripide  ont 
illuftré   Athènes  par  leurs  Jragédies.    On  a 
marché  fur  leurs  traces;  mais  bien  loin  de  les 
furpaflèr,  perfonne  encore  ne  les  arenn^i^acés» 

Voyei^  Spectacle  ,  Théâtre, 

TRAGI-COMÉDIE ,  Pièce  de  Théâtre,  oA 
le  férieux  de  la  Tragédie  eft  niarié  avec  le 
plaifant  de  la  Comédie^  On  a  auffî  donné  ce 
nom  à  un  poëme  dramatique  contenant  les 
aventures  de  perfonnes^iéroïques ,  &  frnîffant 
par  une  heureufe  cataftrophe. 

Dans  nos  Tragi-  Comédies ,  tout  eft  grave  & 
merveilleux.  Il  n'y  a  rien  de  populaire  &  de 
bouffon ,  &  qui  reffènte  la  Comédie.  Garnier 
paflfe  pour  avoir  été  le  premier  qui  fe  foit  fervt 
du  nom  de  Tragi- Comédie  ^  du  moins  il  en  a 
donné  le  titre  à  fa  Bradamante.  C'eft  ce  qu^ont 
^t  apràs  lui  Corneille  &  pluûeurs  autres. 

TRAPPE 
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Trappe  ,  (  /^  )  Abbaye  célèbre  de  TOi-dife 
xle  Citeaux ,  dans  le  Pefèhe ,  fondëe  en  1 140 , 
par  Rotfou,  Comte  du  Perche,  &  cônfacrée, 
(bus  le  hbm  de  la  Sainte  Vierge,  en  1214., 
par  Robert  Archevêque  de  Rouen.  Les  Reli- 
gieux de  la  trappe  ètoîent  tombés  dans  le 
ïelàchemem,lor(que,  pat  les  foins  d'Arttiând-r 
Jean  le  Bouthillier  de  Rancé ,  premier  Aumô^- 
ftier  de  Jeâù-lGaîlon  de  France,  Duc  d'Orléans, 
&  Abbé  Gommandataîre  de  cette  Abbaye, 
ils  embrafTefent  l'étroite  Obfervance  de  Cî^ 
teaux,  le  té  Février  1653» 

'  TRÉPASSÉS.  (  Comfitctnofatiàn  des  Fidèles) 
Saint  Odilon  ^  Abbé  de  Cluni ,  ayant  marqué 
(dans  les  IVtaifôns  de  fon  Ordre,  un  joUr  def-* 
tîné  k  prier  pour  les  âmes  du  Pufgàtoire,  ce 
pieux  établidèment  fut  étendu  dans  tdutô 
l'Eglîfé  par  le  Pape  Jean  XVI ,  eil  998  ,  le.  a 
Novembre  ,  premier  jour  de  la  Commémoration 
des  Fidèles  trépajpésé 

TRÉSORIER  DE  Ï^RANCÈ  ,  Officier  d'uri 
Bureau  établi  datis  chaque  Géne^rdité ,  dài  l'oii 
examine  lés  états  des  Fidàtices.  Il  éfl  fan^ 
aucune  Jurifdiâîôn  contentieufe.  Autrefois  li 
recette  du  tréfor,  qui  n'étoit  autre  chofe  que 
celle  du  Doiiiaîrie  de  la  Coufrorine ,  appartehoit 
aux  Baillifs  èc  Sënéchàu^t ,  Chacun  dans  \eui 
territoire  ;  il  û'y  avoit  qju^un  Tré/orier-Gênéralé 
Où  en  ajouta  uii  fedond  fous  Philippe  d(é  Va- 
lois ,  un  tf oifieiiie  foiis  Charles  V ,  &  lin  qua-^ 
;rieme  fôùs  Chartes  Vl.  Vers  l'an  i59ô,ilsf(^ 
formèrerït  une  Jurifdiâîon;  ils  Connurent  alôrd 
4es  procès  dphçerpânt  le  Dphîairie ,  &  ils  furetit' 
nommes  tféforiers  de  France  &  dé  la  fujlice: 

T&MEÎIl     •  Oô  • 
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Au  commencement  du  fiecle  rui\ranc  »  cet 
Tréjbricrs  furent  réduits  à  leur  ancien  nombre , 
&  obligés ,  quand  il  furvenoit  des  difficultés , 
de  recourir  aux  Magifirats  du  Parlement  &  de 
la  Chambre  des  Comptes  ;  depuis ,  les  Cham- 
bres  du  Domaine  ont  été  inllimées^  &  elles 
ont  leurs  Magifirats. 

La  France  a  été  divifée ,  par  rapport  k  la 
Finance  ,  en  vingt  -cinq  Généralités ,  <lont  il  y 
en  a  dix- neuf  en  pays  d'Êleâion  ^  &  (Ix  dans  les 
pays  d'Etats.  Chaque  Généralité  a  un  Bureau  de 
TréJorUrs  de  France.  Quelques-uns  font  appelles 
grands  Bureaux,  parce  qu'il^  font  compofés  d'uù 
plus  grand  nombre  d'Officiers  que  ceux  qu'on 
nomme  petits  ;  mais  ils  ont  les  uns  &  les 
autres  les  mêmes  fondions  &  la  même  au^ 
torité. 

En  I  ^  { 3  ,  Henri  II  augmenta  le  nombre  des 
Tréjbriers  de  France ,  &  voulut  qu'i|  y  en  eût 
autant  que  François  I  avoit  établi  de  Receveurs- 
Généraux.  Il  n'y  a  guère  eu  de  règne  depuis , 
où  le  nombre  des  fréjbriers  de  France  n'ait  été 
wgmenté.  On  réunit  enfuite  à  ces  Charges  ^ 
celles  de  Généraux  des  Finances^  &  après 
cette  union  ,  ils  en  prirent  la  qualité ,  &  leurs 
départemens  ont  été  appelles  Généralités. 

Les  Tréjbriers  de  France  connoiflent  des 
réparations  des  Maifons  Royales,  des  ponts , 
chauffées ,  pavé^  &  autres  ouvrages  publics  \  les 
lettres  d'annobliffement  ,  de  légitimation  » 
aubaine ,  déshérence ,  épaves^  &  celles  de  dons , 
péages ,  pendons  &  autres  qui  concernent  le 
Domaine  du  Roi ,  leur  font  adreffées  pour  être 
enregiflrées  dans  le  Bureau.  Les  Lettres  -  pa« 
tentes  ou  Commiflîons.pour  la  levée  des  taules 
leur  font  aulG  adiréfrées ,  &:  ik  y  mettent  leur 
attache^ 
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Les  Tréforiers  de  France  ont  féance  &  voix 
délibérative  dans  les  Chambres  des  Comptes 
&  Cours  des  Aides ,  &  font  CommifTaires  nés 
des  Francs-fieft ,  du  Domaine  &  du  Terrier. 
Ils  font  réputés  Officiers  Domeftiques  &  Com- 
menfaux  de  la  Maifon  du  Roi ,  &  ils  jouiflènc 
des  mêmes  privilèges.  François  I  créa ^  en  1 521 , 
un  Tréforier  des  parties  cafqelles ,  pour  recevoir 
des  Officiers  ce  qui  lui  revenoit  de  la  vente 
de  leur  Charge. 

TRINIT AIRES.  Voyei^  Mathurins. 

TROMPETTE.  L'origine  de  cet  inflrument 
fe  perd  dans  l'antiquité.  Ce  flit  en  Egypte 
qu'il  fut  inventé ,  ou  par  Mefraïm  ^  ou  par  quel^ 
qu'un  de  fes  premiers  defcendans.  Les  Grecs 
même  ont  reconnu  qu'Ofiris ,  un  des  premiers 
Rois  d'Egypte ,  étoit  l'Inventeur  de  la  trompette. 
C'eft  dans  T  Egypte  que  Moyfe  &  les  Ifraélites 
avoient  puifé  cette  connoiffance;  Dieu  ordonna 
k  Moyfe  de  faire  faire  deux  trompettes  d'argent 
pour  le  fervice  des  Troupes  &  du  Peuple. 
0L  origine  de  la  trompette  paroit  être  la  même 
chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains  ^  &;  l'ufagé 
de  cet  inflrument  dans  l'une  &  dans,  l'autre 
Nation,  ne  remonte  point  au«delk  du  temsd'Her^ 
culcA  la  guerre,  Xos trompettes  àotinox^nt  le 
lignai  du  combat.  Elles  étoient  en  ufage  dan^ 
les  triomphés,  dans  la  célébration  des  jeux 
facrés,  dans  celle  des  jeux  floraux,  &  dans 
quelques  facrifices ,  même  dans  les  pompeii 
funèbres.  La  trompette  droite  étoit  particulière^ 
ment  deftinée  k  l'Infanterie ,  &  la  courbe  apparr 
tenoit  h  la  Cavalerie.  \ .  .         I 

Les  Modernes  ont  exnrêmement  perfeâionné 
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la  méchanique  de  la  trompette.  Ce  fut  un  liotîl!^ 
xné  Maurice ,  fous  le  règne  de  Louis  XII  ^  qui 
lui  donna  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui. 

TRONC,  forte  de  périt  coffre  qu*oti  met 
dans  les  Eglifes ,  &  dans  lequel  on  jette  les  au- 
mônes qu'on  veut  faire.  L'origine  des  troncs 
efl  très-ancienne ,  &  remonte  au  tems  de  Joas, 
Roi  de  Juda.  Ce  Prince  élevé  fur  le  Trône  par 
les  ibins  du  gr^nd  Prêtre  Joïada'^  vit  avec  dou- 
leur  les  délordres  que  Timpie  Âthalie,  (on 
aïeule ,  avoit  commis  dans  le  Temple ,  dont 
elle  avoit  enlevé  toutes  les  richeflès ,  pour  en 
orner  le  Temple  &  Tldole  de  Baal.  Réfolu  de 
réparet  ces  outrages ,  mais  ne  pouvant  foutenîr 
lut  feul  de  fi  grandes  dépenfes ,  il  fit  avertir 
le  Peuple  de  fon  deifein^  afin  que  ceux  qui 
s*y  fentiroient  portés  par  leur  piécé ,  y  con- 
tribuaffent  en  quelque  chôfe.  On  trouva  un 
nouveau  moyen  de  recueillir  les  aumônes  du 
Peuple»  en  faifant  une  petite  ouverture  2iua 
coffre  9  oÀ  chacun  mettoit  ce  qu'il  avoit  réfolu 
d'offrir  a  Dieu ,  &  on  vuidoit  tous  les  jours  ce 
coffre  en  préfence  du  Roi  &  du  grand  Prêtre* 

Les  troncs  dans  les  Eglifes  furent  établis  ft 
France ,  vers  fan  i  loo  ,  par  Innocent  III , 
afin  que  les  Fidèles  y  puflènt  dépofer  leurs  au- 
mônes en  tout  tems« 

Il  y  a  auffi  des  troncs  pour  les  Hôpitaux  & 
pour  les  Pauvres.  Foyeij^  Auberges. 

TROUBADOURS  :  c'efl  le  nom  que  Pon 
donnoit  autrefois,  &  que  Ton  donne  encore 
aujourd'hui  aux  anciens  Poëtes  Provençaux.  Les 
Troubadours  parurent  au  commencement  du 
XIP.  fieçle,  &  Ton  peut  les  regarder  comme 
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les  premiers  Poëtes  François  ;  car  on  ne  doit 
point  accorder  ce  titre  aux  Bardes ,  verfifîca- 
teurs  barbares'  qui  parurent  dans  les  premiers 
tems  de  la  Monarchie,  &  dont  le  chef-d'œuvre 
dans  la  fuite  ^  été  la  Chanfon  de  Roland. 

Les  Troubadours  étoient  plus  polis  ,  plus  in- 
génieux &  pliis  aimables  que  les  Bardes.  Ce 
font' eux  qui-  les  premiers  orit  fait  fentîr  k 
Foreillc  les  agrémens  de  la  rime  ;  leurs  pro'* 
duétions  ne  réfpiroient  ordinairement  que  là 
galanterie.  Un'  Troubadour  étoit  toujours  fuivi 
de  fes  Chanteurs  &  de  fes  Meneftriers;  les 
premiers  chantoîent  des  vers  compofés  par 
leur  Chef,  &  les  féconds  les  accompagnoient 
fur  leurs  inftriimens.  On  appelloit  lais,  les 
chanfons  gaies^  &  on  nortinioit  foulas  les  chan-* 
fons  triftes. 

Les  Paftorales  avoîent  pour  objet  les  amu- 
femens  de  la  campagne.  Les  Jyrventes  ,  confa- 
crées  k  chanter  les  combats  &  les  viâoires , 
étoient  un  mélange  d'éloges  &  de  fatyres.  Les 
tenjbns  ou  queffions  ingénieufés  fur  l'amour, 
fe  portoient   à  un  Tribunal .  appelle  la  Cour 
^ Amour  ^  compof^  des  femmes  les  plus  dif- 
tinguées  par  Tefprît  &  par  la  naiffance  \  felles^ 
avoient  feules  le  droit  de  décider  ces  fortes  de 
problèmes,  hésfabliaux  étoient  ;de  petites  odes, 
contes  moraux  &  allégoriques,  dans  lefquels 
la  décence  n'étoit  pas  communément  fort  mé-* 
nagée.  Enfin  on  compofoit  encore  des  dialp-' 
gués  que  Ton  *à  très-gratuîtemènt  décorés  du 
nom  de  Comédie.  * 

Louis  VII ,  vers  Fan  1 1 44 ,  combla  de  pré- 
fens  les  Troubadours.  Tous  les   Seigneurs  de* 
Provence  fe  faifoient  gloire  d'en  avoir  auprès 
i'eux.  Richard ,  Ccsur^dc-tion  ,  Roi  d'Angle- 
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terre ,  les  hoqora  de  Ton  amfdé  &  de  fes 
bienfaits.  Tous  les  Palais  des  Princes  leur  étoient 
ouverts  \  quelquefois ,  dit  M.  de  Fon^nelle , 
W  milieu  d'un  rep^s,  on  vpyoit  arriver  un 
Troubadour  inconnu  ,  accompagné  de  fes  Me- 
neilriers  ou  Jongleurs,  à  quiilfaifoit  chanter 
les  vers  qu'il  avoit  compofes  ;  on  les  payoit 
en  armes ,  et^  draps ,  en  chevaux  ,  fbuvent 
même  en  argent.  On  trouve  parmi  ces  anciens 
Poètes  de  fi  beaux  noms ,  qu'il  n'y  a  pas  de 
grand  Seigneur  aujourd'hui  qui  ne  s'efHmâc 
heureux  den  defcendre.  Tel  gentilhomme, 
qui  n'avoit  qu'une  moitié  de  Seigneurie,  alloit 
courir  le  monde  en  rimant,  &  revenoit  ac- 
quérir le  refie.^  Ce  ne  fut  cependant  pas  tou-- 
ipurs  l'intérêt  cjui  infpira  nos  premiers  Trouba^ 
daurs.  La  gloire  des  Mufes  françoifes  efi  d'avoir 
eu  dès  leur  aurore  des  Comtes  &  des  Ducs, 
c'eft-à-dire,  des  Souverains  pour  Elevés. 

La  fin  du  XIV®.  fiecle  vit  s'éclipfer  la  gloire 
des  Troubadours  \  les  Jongleurs  &  les  Joueurs , 
connus  fous  le  nom  de  Joculatorcs^lcwc  fuccé- 
derent. 

TURBAN ,  coëfFure  de  la  plupart  desPen- 
ples  Orientaux ,  &  fur  -  tout  des  Seâateurs  de 
Mahomet.  Le  turban  tire  fon  origine  des  anciens 
Afiatiques;  il  eft  compofé  de  deux  pièces, 
d'un  bonnet  &  'd'une  feflè.  Le  bonnet  eft  rouge 
ou  verd ,  fans  bord ,  tout  uni  &  platpar-deffus, 
mais  arrondi  par  les  côtés,  &  piqué  de  coton; 
îl  ne  couvre  point  les  oreilles.  La  fefle  e&  une 
longue  place  de,  toile  fine  ^  de  taffetas  ou  de 
coton ,  artiflement  pliée  &  qui  fait  plufîeurs 
tours  autour  du  bonnet, 
.  Le  turban  du  Grand  Seigneur  efi  de  la  grofièu( 
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d'un  boUTeau  ;  il  eft  orné  de  trois  aigrette^ 
enrichies  de  pierreries  ;  mais  celui  du  Grand 
Vifir  n'en  a  que  deux  :  d'autres  Officiers  n'en 
peuvent  porter  qu'une  feule ,  &  les  fubalternes 
n'en  portent  point  du  tout 

Le  bourélet  du  turban  des  Turcs  eft  de  toile 
t>laQche  ;  celui  des  Perfes  eft  de  laine  rouge  » 
ou  de  taffetas  blanc ,  rayé  de  rouge.  Sophi , 
Roi  de  Perfe  ,  qui  étoit  de  la  Sefte  d'Alî ,  fut 
le  premier  qui  adopta  cette  couleur ,  vers  l'an 
1370,  pour  fe  diftinguer  des  Turcs  qui  font 
delaSeâe  d'Omar  ^  &  ^ue  les  Perfes  &  toute 
la  Seâe  d'Ali  regardent  comme  des  Hérétiques. 

TURLUPIN  ADE,  équivoque  înfipide ,  mau- 
vaife  pointe ,  plaifantene  bafte  &  fade ,  prife 
de  l'abus  de3  mots*  Ce  mot.  vient  de  Turlupin  ^ 
Farceur  célebfe  du  fiecle  paflTé  ,  qui  faifoit  rire 
le  Peuple  par  de  Mufles  pointes  &  par  de  fades 
équivoques.  Les  gens  de  goût  rejettent  cçs, 
plaifanteries  \  c'ei^.^  pour  eux  une  efpece  de 
fauftè  monnoie,  à  laquellejes  mauvais  Plai-*. 
fans  eftayent  en  vain  de  donner  cours.  Il  fu^ 
un  tems ,  dit  Boileau  ,  où  les  turlupmadcs  re« 
gnerent  à  la  Cour  : 

Toutefois  à  la  Cour  lè$  Turlupins  refterent.  ' 

Le  Roi  des  Turlupins  étoit  M.  d'Armagnac.. 
Ce  Seigneur  fe  trouvant  un  jour  avec  M.  le  Duc, 
(  Henri-Jules  )  depuis  Prince  de  Condé ,  il  lui 
demanda  pourquoi  on  difoit  guet^à-pens ,  & 
non  pas  gutt-à-dUnde^  par  la  raifon  même, 
repartit  le  Prince ,  qu'on  ne  dit  pas  M.  d'Ar* 
fnagnac  eft  un  Turlucfunc ,  mais  un  Turlupin. 

On  doit  mettre  au  rang  des  Turlupins  ,  ceux 
qui  plaifant!snt  fur  des  défauts  que  la  naniro 
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à  donnés.  Un  homme  dont  le  nez  ëcoit  fort 
camard ,  étant  venu  à  étcrnuer  en  préfence  d'un 
Railleur  de  ce  caraâeré  »  celui-ci  le  faluà ,  6d 
ajouta^  Dieu  vous  i^onfirve  la  vue;  celui  qufi 
venoit  d'éternuer,  furpris  de  ce  vœu,  lui  de-* 
manda  pourquoi  il  le  &ifort;  c'eft  répondît  le 
Railleur ,  parce  que  votre  nez  n^ft  pas  propre 
à  porter  des  luniettei^.!  •  •    ;     • 

'  TUYAUX ,  câiikuj?  qui  (ervent  i  conduire 
les  eaux  où  Ton  ert  â  befoin.  Ifs  font  ordinai- 
rement de  fer  fondu ,  de  ploTnb-',  de  terre,  de 
bois  &  de  cuivre.-On  n  trouvé  €0-^1764. ,  à  Riom 
en  Auvergne ,  dans  la  C3,rriere  de  Volvic ,  une 
efpece  dç  pierre  que  Ton  regafde  comme  le 
produit  d'un  volcan.  Les  fubftanees  métalliques 
avec  lefquelles  elle  eft  çom^née ,  lui  donnent 
l'apparence  du  ploml).        '  \    ,^   " 

*  On  a  compofé  k  Riom  une  conduite  defon* 
taine  avec  ces  pierres,  qui  eft  cçrtainement  un 
éuvrageuniquedafti'fori  genré.Onà  forriiéavec' 
cette  pierre  des  tuyaux  de  la  longueur  de  trois 
pieds  ,  perforés  de  'l'ouverture  de  fix  pouces  de 
dkmetre ,  joints  les  uns-  aùr  autres  fans  en- 
caftrement ,  &  fcçllés  par  une  jonâîon  ou  cer- 
cle de  plomb  coulé ,  qui  pénètre  de  part  & 
d^aucre  dans  une  rainure  pratiquée  dans  répatf-^ 
f(mr  du  profil  du  tuyau. 

,\      \        \  ••         -.':•. 
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V  AISSEAUX;  L-art  de  conftruîre  des  vaîp 
féaux  a  eu,  comme  tous  les  autres  arts,  des 
Commencemens  groflîers  &  imparfaits.  De 
fimples  plartches ,  des  radeaiîx ,  de  petites  bar- 
ques, furent  les  premiers  b^timens  que  l'oii 
mit  en  ufage.  Les  rames  &  les  avirons  furerïc 
d'abord,  les  feuls  moyens  qu'on  employa  pour 
les  diriger  &  les  conduire  ;  le  gouvernail  vint 
énfuite.  Les  nageoires  &  la  iiueue  des  poiflbn^' 
en  donnèrent  l'idée.  L'art  d'employer  les  voilesr,* 
de  les  ajufter  &  de  les  diriger  ne  fut  connu  qu'au* 
bout  de  quelques  fiecles.  • 

Lés  Phéniciens  font  les  premiers  Peuples  da 
monde  qui  ayent  fait  quelques  progrés  dans 
l'architeôure  navale.  Leurs  vaiffeaux  de  guerre 
étoient  longs  &  pointus  :  ils  les  nommoierit 
arco  ;  leurs  vaijfeaux  marchands  ,  '  appelles 
gauhis ,  étoient  au  contraire  d'une  forme  pref- 
que  ronde*  Tous  leurs  navires  av^oient  jufqu'à 
trois  &  quatre  gouvernails. 

L'antiquité  grecque  attribue  k  Dédale  rin-- 
vention  des  voiles.  Ce  fameux  Artifte  cherchant 
les  moyens  de  s'enfuir  de  l'Islede  Crète,  trouva, 
dit-on  ,  le  fecret  de  s'aider  du  vent  pour  hâtet 
Ta  courfe  de  fon  vaijfcau  ^  k  la  faveur  de  cette 
ifouvelle  découverte ,  il  paflà  au  milieu  de  la 
âôtte  de  Minos ,  fans  qu'elle  pût  le  joindre , 
l'adrefle  &  la  force  des  Rameurs  cédant  & 
Paâivité  du  vent  dont  Dédale  avoit  l'avantage; 
Les  Grecs  depuis  cette  époque  fè  fervirent  de 
voiles  i  m^is  ilsfgnoroient  encore  l'art  de  le9 
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diriger  k  propos.  Eole,  ceiut-lk  même  qui  re^ 
Ulyflè  au  recour  de  Troye,  paflbtt  dams  là 
Grèce  pour  le  premier  qui  eût  enfeigné  aux 
Navigateurs  à  connoicre  les  vents  &  la  manière 
d'en  profiter ,  en  orientant  les  voiles  conve- 
nablement à  leur  direftion. 

Les  Grecs ,  avant  le  voyaee  que  les  Argo« 
oautes  entreprirent  pour  pénétrer  dans  la  CôU 
chide  y  ne  s'étoient  fervis  que  de  barques  &  de 
^cits  navires  marchands.  Jafon  ,  prévoyant 
tous  les  dangers  de  l'expédition  qu'il  méditoit, 
prit  des  précautions  extraordinaires  pour  j 
féaflir.  Il  fît  conffaruire  au  pied  du  Mont  Pe- 
lion  dans  la  Th^alie  ^  un  vaijfcau  qui ,  pat 
fa  grandeur  fie  Ton  appareil ,  iurpafu>it  tous 
ceux  qu'on  avoit  yus  juiqu'alors.  Ce  fut  le  pre« 
mier  vaijcau  de  guerre  qui  fortit  des  ports  de 
la  Grèce. 

Peu  après  Texpédition  des  Argonautes ,  les 
Grecs ,  plus  inflrutts  dans  Tarchiteâure  navale  ^ 
aflemblerent  une  flotte  pour  porter  la  guene 
éans  l'Afie  &  ruiner  Troye  \  elle  étoit  forte  de 
ixoo  vaiffcaux.  Malgré  cet  appareil ,  on  peut 
aiTurer  que  la  marine  des  Grecs ,  aux  tems 
héroïques ,  n'étoit  pas  bien  redoutable  ;  ces 
Peuples  alors  ne  mettoient  pas  beaucoup  d'art 
dans  la  fabrique  de  leurs  vaiffcaux.  Des  che* 
vrons  placés  a  peu  de  diflance  les  uns  des 
autres ,  &  aflemblés  par  des  tenons ,  en  for- 
moient  la  carcafle  ;  des  planches  de  moyenne 
grandeur ,  chevillées  &  arrêtées  avec  des  liens 
aux  côtes  du  navire ,  en  faifoient  le  bordage  ; 
d'autres  planches  plus  longues  fbrmoient  la 
carène  ou  fond  de  cale.  Ces  bâtimens  étoient 
pontés.  Homère  dit  qu'Ulyflè  finit  fon  navire 
•n  le  couvrant  d'ais  fort  loogs ,  ce  qui  déiigne 
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tiéceflkîretnent  le  pont  ;  mais  ils  n'avoient  pas 
de  quille,  &  n'avoienc  qu'un  gouvernail  fortifié 
des  deux  côtés  par  des  claies  faites  de  bratl- 
ches  de  faulesou  d'ofier. 

On  avoit  fènti  dès-lors  la  néceflité  de  don* 
ser  aux  vaîjfcaux  une  certaine  pefanteur  qui  les 
fit  entrer  dans  Peau ,  leur  fervit  de  contrepoids , 
&  les  empêchât'  de  fe  renverfer.  Aufli  les  Grecs 
avoient-ils  foin  de  lefier  leurs  vaijfeaux.  On 
prétend  que  Diomede  ,  en  partant  de  Troye  ^ 
fit  fervir  à  cet  ufage  les  pierres  de  cette  ville 
infortunée. 

Les  vaijfeaux  des  Grecs ,  aux  tems  héroïques ^ 
li^avoient  qu  un  mât ,  qui  n^étoit  pas  même 
arrêté,  putfqu'on  étoitdans  Tufage  de  le  cou« 
cher  fur  le  pont,  lorfque  le  yaijfeau  étoit  dans 
le  port.  On  le  dreflbit,  quand  on  vouloit 
partir  y  &  on  l'afTuroit  par  des  cordages:  ce 
mât  n'étoit  traverfé  que  par  une  antenne 'ou 
vergue*  Les  bois  de  conAruâion  étoient  l'aune , 
ie  peuplier  &  principalement  le  fapin.  Les  voiles 
étoient  faites  de  différentes  matières  y  de  chan« 
vre>  de  jonc ,  de  plantes  à  lofigues  feuilles, 
de  nattes  &  de  jf^eaux ,  mais  plu^  ordinairement 
de  toile.  Pour  les  cables  j  on  empioyoii;  le 
cuir ,.  le  lin  ,Jej  genêt  ,.lc  xrhanvre ,  en  vn  mot 
toutes  les  différentes  plantés  &  écorc^  .qui 
peuvent  fervir  à  cet  tifî^..  Les  câblés  dejonc 
ou  d'ofier  marin  feipblent  '  avoir  eulia^pi^é- 
ïence  au  tems  de  la  guerre  de  Troye-:  4«s 
Grecs"  les  tiroient  d'Egypte ,  où  cette  plante  eft' 
fprt  abondante. 

La  coumme  dépeindre  &  d'orner  les  r^z/^ 
fiaux  avoit  lieu ,  même  avant  le  fiege  deTroye. 
Hérodote  dit  qu'alors  on  y  employoît  le  ver- 
millon j  mais  la  manière  dont  il  s'exprime  fait 
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entendre  que  cet  liiàge  ne  fubfiftok  plus  de  (eH 
tenis. 

'li  n'efi  point  parlé  dans  Homère  de  yaiffeaux 
^  plufieurs  rangs  de  rames  :  ce  n'eft  que  depuis 
la  guerre  de  Troye  que  l'ufage  en  a  été  établi  ; 
la  date  en  eft  inconnue.  On  croit  que  ce  (ont 
les  Corinthiens  qui  les  premiers  changèrent 
l'ancienne  forme  des  galères ,  &  qui  en  conlbui* 
firent  à  trois  rangs  de  rames ^  &  peut-être  aufli 
à  cinq.  Syracufe,  Colonie  de  Corinthe^  fe  piqua^ 
fur-tout  da  tems  de  l'ancien  Denys  ,  d'imiter 
l'induftrie  de  la  ville  à  qui  elle  devoit  ion  ori- 
gine  y  &  vint  même  k  bout  de  la  furpafler ,  en 
perfêâionnant  ce  que  la  première  n'avoit  fait 
qa'ébaucher.  Les  guerres  qu'elle  eut  à  foutenir 
contre  Carthage,  l'obligèrent  de  donner  tous 
fes  foins  à  la  marine.  Ces  deux  villes  pour  lors 
ëtoient  les  plus  puiflantes  fur  mer. 
r  La.  Grèce  en  général  ne  s'étoit  point  encore 
difiinguée  de  ce  côté4à.  Le  plan  &  le  defleîn 
de  Lycurgue  aVoit  été  d'interdire  abfolumenc 
à  fes  Citoyens  l'ufage  des  vaiffiaux.  Athènes 
ti'en'étoit  ^uere  mieux  fourni  dans  les  com- 
mencemens  :  ce  fut  Thémiflode  qui  preflèn-> 
tant. de  loin  ce  qu'on  avoit  k  craindre  des 
Pefifes  y  tourna/ todtes  les  forces  d'Athènes  du 
côfié  déi  lia:  inec  ,  'équipa  fous  un  autre  prétexte 
iiiie«  m>nriiirëuf&  âôtte  >  &  par  cette  fage  pré- 
voyance 'fauva  la  Grèce  y  &  mit  fa  Patrie  en 
était  dex^»:âiir  bientôt  fupérieure  à  cous  les  Feu- 
jtles.  vDifins^. 

Pendant  près  de  cinq  fiecles  entiers  ,  Rome, 
Il  Ion  ehxroit  Pofybe,  ignora.abfolument  ce 
q^  c'était  que  vaijfeau.  Quand  elle  commença 
h  i^re  •paflèr  fes  troupes  en  Sicile ,  elle  n'avoic 
pais*  une    feule:  felouque  en  propre  ,  &  elle 
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empruntoit  de  fes  voifins  des  vaijfeaux  pour  le 
tranfport  de  fes  armées.  Mais  elle  fentit  bientôt 
qu'elle  ne  pourroît  point  réfifter  aux  Cartha- 
ginois ,  tant  qu'ils  feroient  Maîtres  de  la  mer  ; 
elle  fongea  donc  à  kur  en  difputer  Tempire  & 
à  conftruire  des  vaijftaux  ;  une  quinquereme  que 
les  Romains  avoient  prife  fur  les  ennemis ,  leur 
en  fit  naître  la  penfée,  &  leur  fervit  de  modèle. 
ÏEn  moins  de  deux  mois  ils  confiruidrent  cent 
galères  à  cinq  rangs  de  rames ,  &  vingt  k  trois 
rangs.  Ils  formèrent  des  Matelots  &  des  Ra- 
meurs à  une  manœuvre  qui  jufques-là  leur 
avoit  été  inconnue  ;  &  dans  le  premier  combat 
qu'ils  livrèrent,  ils  vainquirent  les  Carthaginois, 
la  Nation  du  monde  la  plus  puiflànte  fur  mer ,  ^ 
&  la  plus  habile  en  fait  de  marine.  , 

Outre  les  vaijfeaux  à  plufieurs  rangs  de 
rames  qui  étoient  fort  grands ,  &  dont  les  an- 
ciens faifoient  ufage  dans  la  guerre ,  Athénée 
nous  a  laiflë  la  defcriptîon  de  trois  vaijfeaux 
d'une  grandeur  incroyable.  Les  deux  premiers 
font  de  Philopator ,  Roi  d'Egypte  j  1  un  étoît 
de  quarante  rangs  de  rames ,  &  avoit  quatre 
cent  vingt  pieds  de  longueur  fur  cinquante-fept 
dé  largeur  ;  il  avoit  douze  ponts  ou  étages ,  - 
quatre  gouvernails  ,  deux  pouppes  &  deux 
proues  armées  de  fept  éperons  ;  quatre  mille 
Rameurs  fuffifoient  h  peine  pour  mettre  en 
mouvement  cette  mafle  énorme  ;  elle  fgt  mife 
en  mer  avec  une  machine ,  où  il  entra  autant 
de  bois  qu'il  en  eût  fallu  pour  faire  cinquante 
vaijfeaux  àe,  cinq  rangs  de  rames. 

L'autre  vaijfeau  appelle  Thalameguc ,  parce 
qu'il  portoit  des  lits  &  des  chambres,  avoit 
trois  cent  douze  pieds  &  demi  de  longueur , 
&  dans  fa  plus  grande  largeur  ^  quarante-cinq^ 
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pieds.  Sa  hauteur ,  en  comptant  la  tente  qu'ott 
avoit  mife  deiïus ,  étoit  de  près  de  foixante 

{>ieds  :  il  y  avoit  double  pouppe  &  double  proue 
es  unes  lur  les  autres.  Au  milieu  du  vaiffeaa 
on  avoit  fait  des  faites  k  manger ,  des  chambres 
à  coucher  &  d'autres  pièces  néceflàires  aux 
ufages  de  la  vie.  Aux  trois  côtés  du  yaijfcau  (  le 
côté'de  la  proue  nefl  point  compté)  on  fit 
une  double  galerie  ,  Tune  fur  l'autre  »  d'une 
étendue  immenfe  ;  c'étoit  un  vrû  Palais  por- 
tatif ;  Ftolémée  favoit  fait  conftruire  pourie 
promener  fur  le  Nil  avec  toutç  fa  Cour.  Oa 
Ignore  combien  il  avoit  de  rangs  de  rames. 

Le  troifieme  vaijfeau  eft  celui  que  fît  conf<* 
cruire  Hiéroh  II ,  Roi  de  Syracufe ,  (bus  la  di- 
reâion  du  fameux  Arçhimede.  Il  étoit  k  vingt 
rangs  de  rames ,  &  d'une  munificence  inn 
croyable  :  on  y  comptoit  trente  appartemens, 
dans  chacun  defquels  il  y  avoit  quatre  lits  ;  on 
y  voyoit  une  falle  de  bains ,  dix  écuries ,  des 
fours ,  des  cuifines  ,  des  moulins  y  &  toutes 
les  chofes  néceflfaires  aux  ufages  de  la  vie; 
aucun  port  de  Sicile  ne  pouvoit  le  contenir. 
Hiérôn  en  fit  préfent  à  Ptolémée  Philopator, 
oui  le  fit  conduire  à  Alexandrie.  Quoique  /a 
ientine  fût  extrêmement  profonde ,  un  feul 
homme  la  vuidoit  avec  une  machine  à  vis^  in- 
ventée par  Archimede.  Ge  vaijfeau ,  aînfi  que 
les  autres  ,  a  dix  »  à'  douze  &  à  feize  rangs  de 
rames 9  étoient  fi  difficiles  à  remuer,  qu'ils 
n'étoient  d'aucun  ufage,  mais  feulement  pour 
Poftentation.  Il  faut  excepter  ceux  du  Roi 
Demetrius Poliorcète:  ce  Prince, fort  verfé  dans 
les  arts  ,  avoit  fait  conftruire  des  galères  à  feize 
rangs  de  rames ,  non  pour  la  parade^  comme 
les  autres ,  mais  dont  il  faîfoit  un  merveilleux 
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tifage  dans  les  Geges  &  dans  les  combats  fiir 
tner.  Ces  vaijftaux  étoient  d'une  beauté  &  d'une 
rîcheflfe  étonnantes  \  leur  légèreté  &  leur  agilité, 
au  rapport  de  Plutarque ,  paroiilbient  encore 

Î>lus  dignes  d'admiration ,  que  leur  grandeur  & 
eur  magnificence. 

Les  vaijfèaux  de  CaUguIa  étoient  encore  plus 
m.âgnifiques  ;  Tor  &  les  pierreries  enrichiflbtenc 
leurs  pouppes  ^  des  cordes  de  foie  de  différentes 
couleurs  en  formoient  les  cordages  ^  &  la 
grandeur  de  ces  bâdmens  étoit  telle,  qu'elle 
renfèrmoit  des  falles  &  des  jardins  remplis  de 
(fieurs,  des  vergers  &  des  arbres.  Caligula» 
4lic  Suétone ,  montoit  quelquefois  fur  ces  vaip" 
féaux ,  &  au  fon  d'une  fymphonie  formée  de 
toutes  fortes  d'inflrumens ,  il  parcouroit  les 
côtes  de  l'Italie. 

'  Cet  Empereur  a  encore  fait  conlbuire  des 
bâtiniens  qui  pnt  été  célèbres  dans  l'antiquité , 

par  leur  é""^ -^-^ "^'  ^  ^^^  ^''^•"  ^ — " 

il  fe  fervit 


par  leur  énorme  p;randeur  ;  tel  a  été  celui  donc 
it pour  fairie  venir  d'Egypte  l'Obélifque 


Sut  fut  po(e  dans  le  Cirque  du  Vatican ,  &  que 
uétone  appelle  le  grand  Obéli/que;  c'étoit  le 
plus  ^rand  vaiffcau  qu'on  eût  vu  ju'fqu'au  tems 
de  Pline.  On  mt  que  quatre  hommes  pouvoient 
^  peine  embraflèr  le  fapin  qui  lui  fervoit  de 
mât. 

Depuis  ce  Naturalise  ^  on  a  eflayé  de  conf- 
traire  de  pareils  bâtimens  ;  &  ceux  qu'on 
compte ,  {ontlQ  grand Yave  ,  qui  parut  au  fiege 
dé  Din,  lequel  avoit  fon  château  de  pouppe  plus 
fiaut  '  que  la  hune  des  meilleurs  vaijfeaux  de 
Portugal  ;  le  Caracon  de  François  I  ;  le  grand 
Jacques  &  le  Souverain  d'Angleterre ,  du  port 
dç  1637  tonneaux  ,  &  dont  la  quille  ne  pou« 
yoitètre  tirée  que  par  vîngt-^buit  bœufs  &  quatre 
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chevau^t  ;  U  Fortune  de  Daaemarck  »  &  U 
Non-fardUc  de  Suede>  portant  deux  cens  pièces 
de  canon  ;  enfin  la  Cordelière  &  la  Couronnem 
I^a  longueur  de  ce  dernier  étoit  de  deux  cens 
pieds ,  fa  largeur  de  quarante-fix  ,  fa  hauteur 
de  foixante-quinze  ;  &  toute  la  mâture  de  fou 
grand  mât ,  en  y  comprenant  le  bâton  de  pa« 
villon  y  étoit  de  deux  cent  feize  pieds. 

Quant  à  la  manière  aâuelle  de  conSruire 
les  vaiffeaux ,  nous  nous  contenterons  de  dire, 
d'après  M.  Patte ,  Auteur  des  Monumens  érigés 
en  l'honneur  de  Louis  XV  ^  que  nous  fbmme^ 
les  Maîtres  de  l'Europe  dans  l'architeâure  na- 
vale ,  &  c'eft  de  l'aveu  même  des  Anglois.  En 
effet ,  lorfqu'il  eurent  pris ,  au  commencement 
de  la  dernière  guerre ,  X Invincible  de  foixante^ 
quatorze  pièces  de  canons ,  ils  le  trouvèrent 
d'un  fi  beau  modèle^  &  fi.  excellent  voilier, 
qu'ils  le  copièrent  &  en  ordonnèrent  fuccefE-- 
vement  trente-fix  femblables  dans  leurs  chan* 
fiers  y  &  abfolument  dans  les  mêmes  dtmen«« 
fions.  Ils  en  firent  encore  exécuter  fept  pareils 
au  Magnanime ,  qu'ils  prirent  enfuite.  Rien  ne 
fait  mieux  l'éloge  de  la  perfeâion  que  cet  art 
a  acquis  en  France ,  que  l'adoption  que  les 
Anglois  ont  faite  de  notre  conflruâion.  Vayer 
les  Elémens  de  t architecture  navale ,  ou  le  Trcàie^ 
pratique  de  la    confiru3ion  des  vaiffeaux  ^  par 
M.  DuhameL 

On  a  propofé  depuis  peu  une  nouvelle  dif-  ] 
pofition  dans  la  confiruâion  des  vaijfeaux^  qui 
les  mettroit  à  l*abri  de  couler  k  fond,,  lors 
même  qu'ils  auroient  reçu  les  plus  grands  dom« 
mages  qui ,  dans  la  conilruâion  ordinaire  ^  les 
ferbit  périr  infailliblement.  J 

.    On  a  calfaté  avec  fuccès  en  Angleterre  les 

vaiffeaux 
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^aijcaux  "acvet  une  préparation  de  plomb  ,  qui 
a  l'avantage  de  les  garantir  contre  l'attaque  des 
vers  y  &  qui  «efl  moins  coûtèufe  &  plus  durable 
que  le  calfat  ordinaire.  P^eye^^  Cimbnt* 

Un  particulier  de  Bordeaux  a  trouvé  auflî 
le  fecret  d'un  maftic  qui  s'attache  fur  le  bois^ 
fe  durcit  dans  l'eau ,  &  le  préferve  de  l'attaque 
des  v.erS. 

On  lit  dans  le  jtoufiiat  ^cohomique ,  que  M« 
Coyon  a  imaginé  un  Vaijfeau  capable  de  vo- 
guer fans  le  fecours  du  vent  ^  fans  mâts  ^  fans 
voiles  y  fans  cordages  \  il  ne  tire  que  huit  pieds 
d'eau  (  il  eft  à  l'épreuve  des  tempêtes  j  des 
rochers ,  du  canon  ;  il  fe  manœuvre  par  le 
fecours  de  cinq  ou  fix  perfonnes  feulement  ; 
il  ne  <^raint  ili  le  fbu  ^  ni  l'abordage  des  en-* 
nemis  %  il  peut  au  contraire  aller  détruirô 
leur  flotte  jufques  dans  leur  port.  M*  Goyon 
dit  en  avoir  montré  le  plan  à  quelques  Ma-* 
rins  j  qui  n*ottt  pu  s  empêcher  d'en  recon-^ 
noître  reXcèUence  ;  voilà  les  feules  connoif^ 
fànces  qu'il  ait  données  de  cette  nouvelle  dé-^ 
couverte  bien  propre  à  flatter  l'imagination  > 
mais  dont  les  eflers  parôiflènt  trop  merveilleux^ 
pour  qu'on  puiflè  y  ajouter  foi* 

VAISSELLE*  t>ès  le  commencement  de  U 
Monarchie  >  on  lit  que  le  Roi  Contran ,  en  5  8  5  ^ 
trouva  dans  la  dépouille  du  DucMummol  340 
marcs  de  vaîffcUc  d'argent  qu'il  nt  brifer ,  afin 
d'en  faire  des  aumônes  >  &  qu'il  n'en  réferva 
que  deux  plats ,  difant  que  c'étoic  autant  qu  il 
en  falloit  pour  le  fervice  de  fa  tablé* 

Anciennement  le  bord  de  la  vaiffcltt  ^toiC 
tout  plat,  fans  filets  ,  &  le  fond  très^petit.  Oii 
a  donné  à  la  mode  d'à-préfent  le  nom  de  tnarly  | 
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parce  qu'oft  en  préfenta  le  premier  fervîce  an 
Roi  Louis-le-Grand  à  Marly  ,  environ  l*an 
1690.  On  a  inventé  depuis  d'autres  modes  de 
yaiffcUc  ,  dont  les  bords  font  oôogones  ,  avec 
des  gaudrons  fur  la  moulure ,  &  enfin  la  vaiP' 
Jellc  à  contour ,  qui  fe  plane  de  même  que 
la  vaifjclU  d'argent. 

L'ufege  de  la  vaiJelU  d'argent  pour  les  Gé- 
néraux n*eil  pas  ancien  dans  nos  armées.  On 
prétend  que  le  Comte  d'Harcourt  ;(  Henri  de 
Lorraine,  mort  le  25  Juillet  1666  )  qui  com- 
mandoit  les  armées  du  tems  de  Louis  XIII 1 
&  dans  la  minorité  de  Louis  XIV ,  eft  le 
premier  qui  s'en  foit  fervi. 

VALDES-ÉCOLIERS,  Abbaye  dans  le 
Diocefe  de  Langres ,  &  autrefois  Chef  d'Ordre 
d'une  Congrégation  de  Chanoines  Réguliers  fous 
la  Règle  de  Saint  Auguftin^  vers  l'an  1212. 
Guillaume-Richard  Se  quelques  autres  Doôeurs 
de  Paris  ,  perfuadés  de  la  vanité  des  chofes 
du  monde ,  fe  retirèrent  dans  cette  folitude , 
avec  la  permiffîon  de  PEvêque  Diocéfain  ;  ils 
y  furent  bientpt  fuivis  de  grand  nombre  d'Ecth- 
iiers  de  la  même  Univerfité  ;  &  c'eft  de-là  que 
leur  folitude  prit  le  nom  de  VaUdes-EcoUirs. 
Leur  établiflëment  s'augmenta  avec  tant  de 
fiiccès ,  qu'en  moins  de  vingt  ans  ils  eurent 
feize  Mailons.  St.  Louis  fonda  celle  de  Sainte 
Catherine  à  Paris,  &  en  établit  d'autres  en 
France  &  dans  les  Pays-Bas.  Clément  Cor- 
nuot ,  Prieur-Général  de  cette  Congrégation , 
obtint  du  Pape  Paul  III ,  la  dignité  d'Abbé , 
pour  lui  &  pour  fesfuccefièurs.  Depuis  l'an  1 6^  3, 
cet  Inftitut  a  été  uni  k  la  Congrégation  des 
Chanoines  Réguliers  de  Sainte  Geneviève  de 
France* 
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VAI-^OMBROS A  vu  VAL-OMBRItJS^  ,  Mo- 

tîaftere  célèbre  d^Italie  dans  la  Tofcane*  Ceft 
le  Chef-lieu  d'une  Congrégation  de  POrdre 
de  St.  Benoît ,  inftituée  par  Su  Jean  Gualbert , 
au  xr.  fieclc. 

Les  Religieux  de  Val-Ombreufi  font  les  pre- 
miers de  l'Ordre  de  Su  Benoit  qui  aient  admis 
<ies  Frères  Convers. 

VALET.  Le  terme  de  Valei  a  été  autrefois 
tm  titre  honorable.  Les  fils  même  des  Empe-* 
reurs  étoient  appelles  VarUts  ou  Valets  ;  Viile- 
hardouin  s'en  lert  en  plufieurs  endroits  de  fon 
hiftoife  de  Cqnftantinople.  C'étoît  le  titre  que 
prenoient  tous  les  Nobles  qui ,  étant  iflus  de 
Chevaliers ,  prétendoient  k  l'Ordre  de  Cheva- 
lerie obtenu  par  leurs  pères.  On  le  donnoic 
aufli  à  des  Officiers  honorables ,  comme  auK 
Ecuyers  tranchans ,  aux  Echanfons ,  &c.  Alors 
&  long*-tems  après ,  il  falloit  être  Gentilhomme 
pour  remplir  la  place  de  VaUt-dc"  Chambre  an 
Roi  ;  ce  fut  François  I  ,  qui  permît  aux  Rotu- 
riers de  le  fervir  en  cette  qualité ,  au  lieu  qu'ils 
ne  pouvoient  être  auparavant  que  Valets  de 
garde  -  robe. 

VASE.  L'invention  des  vafes  ou  vaîfTéâux 
faits  pour  contenir  des  liqueurs  ^  remonte  aux: 
tems  les  plus  reculés.  On  fit  d'abord  ufage  de 
ceux  que  la  nature  préfente.  Dans  tous  les 
climats ,  il  y  ^  plufieurs  fruits  ,  tels  que  ler, 
courges ,  les  calebaflès  »  tes  citrouilles ,  &c.  c^% 
étant  defTéchés  &  creufés  peuvent  fervir  k  con- 
tenir les  liqueurs  &  k  les  tranfporter.  Les  Egyp- 
tiens en  faifoient  un  très-grand  lifage  ;  ce  font 
encore  les  vafes  les  plus  ordinaires  dés  Peuples 
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de  rÂmérique.  Les  bambous ,  efpece  dtf  ra^. 
féaux,  font  également  propfes  à  cet  ufage  ,^ 
dans  plufîeurs  pays ,  ils  tieoneat  lieu  de  féaux 
&  de  barils. 

Les  Anciens  étoîent  perfuadés  que  les  cornei 
des  animaux  avoient  été  les  premiers  vafes  dont 
on  s'étoit  fervi ,  pour  conferver  &  pour  boire 
les  liqueurs  :  cet  ufage  même  a  fubfifté  long- 
tems  chez  plufîeurs  Peuples.  L'huile  facrée  du 
Tabernacle  étoit  gardée  dans  une  corne.  Ga* 
lien  remarque  qu'à  Rome  on  mefuroitiliuile, 
le  vin ,  le  miel  &  le  vinaigre  dans  des  vafti 
de  corne.  Horace  &  Céfar  en .  parlent  fore 
clairement.  Pline  attribue  en  gépéral  le  même 
ufage  à  tous  les  Peuples  Septentrionaux.  Xé« 
nophon  fait  la  même  remarque  k  l'égard  de 
plu(ieurs  Peuples  de  TAfie  &  de  l'Europe.  Les 
anciens  Poëtes  repréfentent  toujours  les  pre- 
miers Héros  buvant  dans  des  cornes.  Ces 
fortes  de  coupes  font  encore  aujourd'hui  fort 
communes  dans   la  Géorgie.  Bartholin  aflure 

3u'autrefois ,  en  Danemarck ,  on  ne  buvoit  que 
ans  des  cornes  de  bœuf;  &  dans  une  grande 
partie  de  l'Afrique ,  ce  font  les  feuls  vaiflèaux 
qu'on  connoifle  pour  conferver  les  liqueurs. 

On  ne  tarda  cependant  pas  à  imaginer  les 
vafcs  de  terre  cuite.  Les  Phéniciens,  les  Grecs 
&  plufîeurs  autres  Peuples  s'en  font  fervis.  On 
parvint  enfuite  à  préparer  la  peau  des  animaux 
&  à  la  rendre  propre  à  conferver  les  liqueurs. 
L'ufage  des  outres  eft  très-ancien;  il  eft  dit  dans 
ta  Genefe ,  que  lorfqu'Abraham  renvoya  Agar^ 
il  lui  mit  fur  l'épaule  une  outre  pleine  d'eau. 
Il  paroit  même  que ,  dans  ces  tems  reculés , 
les  outres  étoient  les  vaiflèaux  dont  on  fe  fer* 
voit  le  plus  ordinairemçjoit ,  pour  conferver  les 
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vîriis  &  les  autres  liqueurs.  Job  le  donne  k  con- 
noître  très-pofitivement. 

Quoiqu'on  ne  puiflè  déterminer  combien  de 
tems  les  hommes  fe  font  fervis  de  cornes  d'ani- 
xnaux  en  guife  de  coupes ,  il  eft  confiant  que 
ces  premiers  vafis  donnés  par  la  nature  ,  auffi 
bien  que  ceux  qui  furent  formés  à  leur  imita- 
tion 9  furent  dans  la  fuite  remplacés  par  d'autres, 
dont  les  formes  nous  font  rapportées  avec  une 
grande  variété,  dans  le  onzième  livre  d'Athénée. 
Les  Anciens  ne  négligèrent  rien  encore  pour 
l'élégance  du  trait ,  la  beauté  du  travail  &  la 
recherche  des  matières  des  vafes  deftinés  à  leurs 
tables  &  a  l'ornement  de  leurs  buffets.  Ce  luxe 
a  été  un  de  ceux  auxquels  ils  ont  été  le  plus 
conftamment  attachés  ;  &  c'eft  peut-être  k  ce 
même  luxe  qu'ils  ont  été  redevables  d  un  grand 
nombre  de  découvertes  dans  les  arts ,  oc  de 
la  recherche  des  belles  matières  que  la  nature 
pouvoit  leur  fournir.  Il  eft  prouvé  que  leur  cu- 
riofité  a  été  auffi  grande  en  ce  genre ,  que  leur 
attention  à  les  faire  valoir  par  |^  travail  le  plus 
exaft,  le  plus  coûteux  &  le  plus  difficile  à 
exécuter. 

VASSAL ,  celui  qui  doit  prêter  la  foi  & 
hommage  k  un  Seigneur,  pour  raifon  d'un  fief 
mouvant  &  dépendant  de  lui.  Depuis  Clovis , 
jufqu'au  règne  de  Charles-le-Chauve ,  un  Fran- 
çois n'étoit  Vajjal  que  de  la  Patrie  ;  il  ne  con- 
noiflbit  aucune  autre  puiflànce  entre  le  Trône 
&lui;  fes  Chefs  n'étoient  que  fes  égaux,  & 
lorfqu'il  marchoit  fous  eux,  ce  n'étoit  jamais 
qu'à  la  voix  du  Roi.  Depuis  Charles-le-Chauve , 
l  efprit  d'indépendance  devint  géhéral  -,  chacun 
s'arrogea  le  droit  de  guerre ,  &  la  France  fut 
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oivifée  fous  plufieurs  petits  Souverains  qiri  s'unî& 
foienc  fans  cefle  contre  l'autorité  Koyaîe  ,  &  qui 
même  s*allioient  avec  les  ennemis  de  l'Etat  & 
avec  des  PuifTances  étrangères. 

Sous  la  féconde  race ,  il  y  avoit  les  grands  & 
les  petits  Vaffaux\  &  Hugues  Capet  à  fon  avè- 
nement k  la  Couronne,  fut  obligé  de  les  con- 
ferver  dans  la  pofleflfion  de  leurs  fiefs ,  qui 
confiftoienc  en  Provinces ,  Villes ,  Charges  & 
Terres  qu'ils  avoient  uîurpées. 

Les  grands  Vajfaux  étoient  les  Ducs  de  Bour- 
gogne ,  de  Normandie ,  d'Aquitaine  &  de 
Gafcogne;  les  Comtes  de  Champagne,  de 
Flandres ,  de  Touloufe  &  de  Barcelone  ,  dont 
ils  fe  firent  Seigneurs  propriétaires ,  quoique 
Tadminiftration  ne  leur  en  eût  été  confiée  que 
pour  un  tems.  Ces  grandis  Vajfaux  avoient 
tous  les  droits  de  la  Souveraineté  dans  leurs 
fiefs ,  &  lorfqu'un  d'eux  étoit  attaqué  ou  lézé , 
ks  Vajfaux  '  liges  étoient  obligés  de  le  fervir 
en  perfonne  envers  &  contre  tous ,  de  le  fuivre 
à  la  guerre ,  &^ême  contre  le  Roi. 

Outre    ces  Vajfaux  -  liges  que  les  grands 
Vajfaux  avoient ,  ils  avoient  encore  des  Vaf- 
faux  libres.  Ceux-ci  pouvoient  mettre  un  hom- 
me en  leur  place  ,  &  ils  n'étoient  contraints  de 
fecourir  le  Seigneur ,  que  dans  certains  cas.     ^ 

Quand  un  grand  Vajfal ,  qui  faifoit  la  guerre 
au  Roi ,  étoit  vaincu  ,  ce  qui  efl.  arrivé  fouvent 
ibus  les  Rpis  de  la  troifieme  race ,  les  grands 
du  Royaume  s'afTembloient  en  Parlement,  & 
s  ils  jugeoient  qu'il  y  avoit  félonie  de  fa  part , 
c'eft-à-dire ,  s'il  n'avoit  pas  eu  de  caufes  légi- 
times pour  prendre  les  arniçs ,  alors  le  Roi  étoit 
le  maître  de  ronfifquer  fon  fief  ^  mais  on  ne 
pou  voit  le  condamner  k  mort. 
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Philippe  1 ,  en  109  c  ,  par  l'éloignemenc 
des  grands  VaJJaux  qui  partoient  pour  les  Croi- 
fades ,  trouva  le  moyen  de  rétablir  fa  puiflance 
&  le  Domaine  des  Rois  fes  prédéceffeurs.  Il 
affermit  en  même  tems ,  &  augmenta  même , 
ou  plutôt  il  recouvra  une  autorité  que  les  Sujets 
partageoient  trop  avec  le  Souverain ,  &  dont  ils 
le  dépouilloient  en  bien  des  circonftances. 

Louis-le-Gros  ,  en  montant  fur  le  Trône , 
continua  les  guerres  que  fon  père  avoit  com- 
mencées contre  les  Vaffaux  de  la  Couronne  ^ 
qui  la  plupart  avoient  repris  les  armes  ^  ou 
contre  leur  Souverain ,  ou  les  uns  contre  les 
autres.  C'eft  ce  qui  fit  donner  à  Louis  VI  le  nom 
de  Batailleur^  expreflion  qui  caraâérife  ce 
genre  de  petites  guerres  qu  il  fit  fans  relâche 
contre  cette  multitude  de  Vajfaux  qui  tenoient 
les  Peuples  dans  le  plus  dur  efclavage.  Ce  Mo- 
narque eut  le  bonheur  de  rétablir  l'ordre  dans 
fon  Royaume  ,  par  fon  courage  &  fes  exploits , 
par  rétabliflementdes  Communes,  par  la  liberté 
qu'il  rendit  aux  Serfs ,  &  par  les  bornes  qu'il 
mit  aux  Juftices  feigneuriales. 

VAUDEVILLE,  forte  de chanfon ,  faite  fur 
un  air  connu ,  &  qui  renferme  ordinairement 
quelques  traits  de  fatyre.  Boileau,dans  fon  Art 
Poétique,  a  confacré  quelques  versa  rechercher 
l'origine ,  &  à  exprimer  le  caraâere  libre ,  en- 
joué &  badin  de  ce  petit  poëme.  Si  on  l'en  croit, 
le  vaudeville  a  été  en  quelque  forte  démembré 
de  la  fatyre  :  c'eft  un  trait  mofdant  &  malin  ^ 
plaifamment  enveloppé  dans  un  certain  nom- 
bre de  petits  vers  coupés  &  irréguliers ,  pleia 
d'agrément  &  de  vivacité.  Voici  comme  il  ea 

Pp  ir 
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parle,  après  avoir  peint  i'efprît  du  poëme 

iatyri^ue  : 

DhiD  trait  de  ce  poëme ,  en  bons  mots  fi  fertile  , 
Le  François  né  malin  forma  le  vaudeville  ^ 
Agréable ,  ind^crec ,  qui, conduit  par  le  chant  ^ 
PafTe  de  bouche  en  bouche ,  &  s'accroît  en  marchant; 
La  liberté  Françoife  en  fes  vers  fe  déploie  : 
Cet  enfant  de  plaifir  veut  naître  dans  la  joie» 

Queiaues-uns  ont  fait  remonter  Torigine  des 
vaudevilles  jufqu'au  règne  de  Charlemagne.  Us 
furent  tirés  de  l'oubli  où  ils  étoient ,  par  Olivier 
Baflëlin ,  Foulon  d  un  bourg  appelle  VaudcvirCj 
fur  la  rivière  de  Vire  en  Baffe  Normandie ,  & 
c  efl ,  dit-on  /  parce  qu'on  les  chanta  d'abord 
dans  le  vau  ou  la  vallée  de  Vire,  qu'ils  furent 
appelles  vaudcyircs ,  puis  par  corruption  vau- 
dcvilles. 

M,  le  Comte  d'Hamilton  ,  iî  connu  par  les 
Mémoires  du  Comte,  de  Grammont  ^  &  pat 
quelques  poéfies  agréables ,  a  compofé  des 
vaudevilles  pleins  de  fel ,  d'agrément  &  de  viva* 
cité.  Le  Po.ëte  Ferrand  a  particulièrement  réuffi 
dans  ce  genre  ;  mais  Panard  fur- tout  &,  Chau- 
lieu  ont  excellé  dans  le  vaudeville  ;  ces  Poëces 
aimables  n'ont  point  eu  de  fucceiîeurs.  Notre 
Nation  l'emporte  pourtant  encore  aujourd'hui 
fur  les  autres  ,  pour  le  goût  &c  lo  nombre  des 
vaudevilles.  La  pente  des  François  au  plaiiîr ,  k 
la  fàtyre  ,  &  fouvent  même  à  une  gaieté  hors 
de  faiibn  ,  leur  a  fait  quelquefois  terminer  par 
un  vaudeville  les  affaires  les  plus  férieufes  qui 
commençoient  à  les  laflèr  ;  &  cette  niaiferie 
les  a  quelquefois  confolés  de  leurs  malheurs 
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réels.  Le  Cardinal  Mazarin  dîfoit ,  en  parlant  des 
fréquens  impôts  qu'il  mettoit  fur  le  Peuple  : 
le  François  chanfonne ,  mais  il  paye  bien. 

Le  vaudeville  cependant  ne  s^abandonne  pas 
toujours  k  une  joie  bouffonne  j  il  a  quelquefois 
autant  de  délicatefie  qu'une  chanfon  tendre  : 
témoin  le  yaudcviUei\xw2Lnt^  qui  fut  tant  chanté 
à  la  Cour  de  Louis  XIV ,  &  dont  Anacréon 
pourroit  s'avouer  l'Auteur. 

Si  j'avois  la  vivacité 
Qui  fit  briUer  Coulange  ; 
Si  j'âvois  la  beauté 
Qui  fit  régner  Fontange  ; 
.    Ou  fi  j'étois  comme  CONTI  , 

Des  Grâces  le  modèle  ; 
Tout  cela  feroit  pour  Créquî , 
Dût-il  m'êre  infidèle. 

VÉLIN  ,  forte  de  parchemin.  St.  Jérôme  ; 
&  après  lui,  la  plupart  des  Savans,  font  hon- 
neur de  l'invention  du  vélin  à  Cratès  le  Granir 
maîrien ,  Contemporain  d'Aitalus ,  &  fon  Am- 
bafladeur  à  Rome.  Voye^^  Parchemin. 

• 

VELOURS.  L'ufage  du  velours  eft  antérieur 
au  règne  de  François  l,  fi  l'on  en  juge  par 
d'anciens  manufcrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
reliés  en  velours.  Cette  étoffe  étoit  fi  commune 
fous  le  règne  de  Henri  III,  qu^il  fut  défendu, 
aux  Etats  tenus  à  Blois  en  i'576,  aux  domef- 
tiques,  de  paroître  avec  des  habits  de  velours.' 

VÉNALITÉ.  La  vénalité  des  Offices  n'eff 
piks  fort  ancienne  en  France  \  elle  a  commencé 
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(bus  le  règne  de  Louis  XI.  Il  manquoit  d'ar^  ^ 

gent  ;  &  ne  fâchant  plus  où  en  trouver  ,  il  fie  ^ 

de  grands  emprunts  fur  les  Officiers ,  &  defti- 

tua  ceux  qui  refufûient  de  lui  prêter  ce  qu'il 

demandoit. 

Louis  'XII ,  en  1499 ,  fe  difpofant  à  faire 
valoir  fes  droits  fur  le  Duché  de  Milan ,  &  cher- 
chant à  fe  procurer  l'argent  nécefTaire  y  fans 
augmenter  les  impôts  ,  vendit  plufieurs  .Char^ 
ges  de  fon  Royaume  ^  c'écoient  celles  qu'on 
appelloit  Offices  Royaux ,  qui  n'étoient  point 
de  iudicamre.  Cette  innovaoon  eft  une  féconde 
époque  de  la  vénalité  des  Charges.  Le  Roi  ne 
prétendoit  point  qu'elle  fût  durable  \  mais  Va- 
vantage  qu'il  en  retira  fervit  de  réponfes  aux 
râifons  qu  on  lui  pouvoit  oppofer. 

Le  premier  foin  de  François  I*,  en  montant 
fur  le  trône  ^  fut  de  fe  difpofer  k  la  conquête 
du  Milanois.  Pour  trouver  les  fonds  néceflaires  ^ 
il  augmenta  ,en  i  ^  i  ^  ,  les  impôts ,  &  fixa ,  pour 
toujours,  ta  vénalité  dans  les  Charges  de  la 
Magiflrature,  Le  nombre  des  Confeillers  fut 
augmenté  de  vingt  jdans  le  Parlement  de  Paris, 
&  à  proportion  dans  tous  les  autres  Parlemens 
du  Royaume.  Ce  fut  plutôt  par  l'effet  que  parte 
droîï ,  que  cette  vénalité  des  Charges  fut  intro- 
duite ,  dit  M.  le  Préfident  Hénault  ;  car  nous  ne 
connoiflbns  point  de  loi  à  ce  fujet  de  ce  tems- 
Ik  ;  &  même  long^-tems  après  François  I ,  on 
faifoit  encore  ferment  au  Parlement  de  n'avoir 
pas  acheté  fon  OfHce  ;  ce  qui  fut  aboli  en  1 5  97  > 
par  Arrêt  du  Parlement  de  Paris. 

VENEUR.  CGn2/2rf)  La  Charge  de  Grand 
Veneur  fut  créée  fous  Charles  VI ,  en  faveur  de 
Guillaume  de  Gamache,  qui  en  fut  deftîtué^ 


V  E  N  60^ 

iSc  Louis  d'Orguechin  lui  fuccédaen  14 14;  mais 
Guillaume  de  Gamache  obtint ,  en  dédomma* 
gement ,  la  Charge  de  Grand-Maître  &  Réfor- 
mateur des  Eaux  &  Forêts  de  France. 

Avant  la  création  de  l'Office  de  Grand  Veneur^ 
rinfpeâion  de  la  chafTe  appartenoit  au  Maître 
de  la  Vénerie ,  ou  Maître  Veneur ,  qui  étoit  en 
même  tems  l'un  des  fix  Maîtres  des  Eaux  & 
Forêts  choifis  par  la  Chambre  des  Comptes. 

VENTILATEUR  ;  efpece  de  foufflet  ou 
pompe  d'air ,  qui  attire  tout  l'air  d'un  endroit 
enfermé ,  le  conduit  dehors ,  &  donne  lieu  à 
celui  de  dehors  de  le  remplacer  dans  cet  en- 
droit. On  a  imaginé  plufieurs  efpeces  de  venu-* 
lateurs  ;  le  premier ,  le  plus  fimple ,  &  par  con- 
féquent  le  plus  utile ,  eft  celui  du  célèbre  M. 
Haies,  qui  lut  le  Projet  de  *cette  admirable 
machine ,  dans  une  Aflèmblée  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  au  mois  de  Mai  i74i. 
M.  Demours ,  Médecin  de  Paris ,  en  a  traduit  en 
François  la  defcription.  Paris,  i/2-12.  1744- 

En  Angleterre ,  on  fe  fertdéja  du  ventilateur 
dans  les  vaiflèaux  de  guerre  &  dans  plufieurs 
mines  de  charbon ,  dans  les  hôpitaux ,  les  pri- 
fons  ,  les  greniers  k  bled  ,  &c.  L'ingénieux 
M.  Yéoman  eft  le  premier  qui  en  ait  fait  l'ellai 
à  la  Chambre  des  Communes  5  &  k  la  prifon. 
du  banc  du  Roi  dans  Weftmijifter-Hall. 

M.  Reynal  ,  ancien  Chirurgien-Major  des 
Troupes  &  Hôpitaux  du  Roi,  a  inventé,  en 
1764,  un  nouveau  ventilateur ,  auquel  il  attri- 
bue des  propriétés  furprenantes. 

VERNIS  ,  liqueur  épaîfîè  &  luifante  qu'on 
met  fur  le  bois,  fur  les  tableaux,  &c.  pour  les^ 


\ 
j 


^04  VER 

rendre  plus  éclatans ,  ou  pour  empêcher  qu^il^ 
ne  fe  gâtent.  On  s'eft  trompé ,  quand  on  a  cm 
que  le  vernis  de  la  Chine  étoit  une  compofitîon 
&  un  fecret  paniculier  ;  c'efi  une  gomme  qui 
dégoutte  d'un  arbre  k  peu-près  comme  la  réfine. 
Le  P.  Kircher  â  donné  ,  dans  fon  China  iUuf" 
trata ,  la  manière  de  préparer  ce  vtmis ,  avec  le 
moyen  de  lui  donner  diverfes  couleurs. 

M.  StoUe  de  Leipfick  a  trouvé  un  vernis  mé* 
talllque  qui  réfifle  au  froid ,  au  chaud  ,  à  la 
pluie  ^  &  qui  a  un  éclat  très-vif  de  toutes  fortes 
de  couleurs.  Mémoires  de  PAcad.  des  Sciences, 

Les  vernis  de  la  Chine  ont  toujours  été  les 
plus  efiimés  ;  mais  aujourd'hui  ceux  de  Martin 
les  égalent ,  fi  même  ils  ne  les  furpaflènt  pas  ; 
&  fon  vernis ,  (i  ^anté  dans  toute  l'Europe ,  eft 
une  de  nos  produétions  modernes.  Y  a-t-il  rien 
de  comparable  à  la  magnificence ,  au  goût  & 
à  l'élégance  de  nos  équipages ,  fur  lefquels  on 
prodigue  tout  ce  que  la  peinture ,  la  (culpture 
&  la  dorure  ont  de  plus  recherché  ?  Les  Ouvriers 
en  ce  genre  font  autant  occupés  pour  TEtran- 
ger  que  pour  le  François. 

Le  fieur  Watin  a  inventé,  en    177$,  on 
fuperbe  vernis  pour  les  appartemens ,  qui  em- 
porte ,  en  vingt- quatre  heures ,  Todeur  des  cou- 
leurs à  Thuile ,  de  manière  qu'on  peut  les  habiter 
auflitôt  après  fon  application. 

VERRE.  L*ufage  du  verre  eft  très-ancien , 
&  c'eft,  félon  Pline,  une  invention  due  au 
hafard.  Des  Marchands  de  nitre ,  qui  traver- 
foient  la  Phénicie  ,  voulant  faire  cuire  leurs 
alimens  fur  les  bords  du  fleuve  Belus ,  &  ne 
trouvant  point   de  pierres  po\ir  élever  leurs 
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itépicdSf  ^^sivifefént  d'y  mettre,  au  lieu  de  pier« 
res,  des  morceaux  de  nitre.  La  madère  s'em- 
brâfa ,  s'incorpora  avec  le  fable ,  &  forma  de 
de  petits  ruiffeaux  d'une  liqueur  tranfparente , 
<]UL)  s'étant  figée  à  quelques  pas  de*lk,  indiqua 
la  manière  groffiere  de  faire  le  verre ,  qu'on  a 
depuis  infiniment  perfeâionnée.  Ce  fut  en- 
viron mille  ans  avant  la  naif&nce  de  J.  C.  que 
fe  fît  cette  découverte. 

Parmi  les  principaux  ouvrages  de  verre  ^ 
fpit  publics  ,  foit  particuliers ,  faits  par  les  An- 
ciens ,  on  diflingue  fur-tout  le  Théâtre  de 
Marcus  Scaurus ,  gendre  de  Sylla.  Scaurus  , 
dit  Pline ,  fit  faire ,  pendant  fon  Ediiité,  l'ouvrage 
le  plus  fuperbe  qui  ait  jamais  été  fait  de  main 
d^omme.  Ce  fut  un  Théâtre  dont  la  fcene  avoit 
trois  étages  de  hauteur ,  &  étoit  orné  de  360, 
colonnes.  Le  premier  étage  de  la  fcene  étoit  de 
marbre  ;  le  fécond  étoit  entièrement  incrufié 
d'une  mofaïque  de  verre  ;  forte  de  magnificence 
inconnue  jufqu'alors  ^  Se  inufitée  même  dans  la 
fuite.  Le  troineme  &  dernier  étoit  d'une  boi- 
ferie  dorée.  Foye^^  THÉÂTRE. 

On  lit  au  feptieme  livre  des  Récognitions  dt 
St.  Clément^  que  St.  Pierre  ayant  été  prié  de  fe 
tranfporter  dans  un  Temple  de  l'isle  d'Aradus , 
pour  y  voir  un  ouvrage  digne  d'admiration , 
(  c'étoit  des  colonnes  de  verre ,  d'une  grandeur 
&  d'une  groflèur  extraordinaire  )  ,  ce  Prince 
des  Apôtres  y  alla  accon!ipagné  de  fes  Difci- 
ples  ,  &  admira  la  beauté  de  ces  colonnes ,  pré- 
férablement  à  d'excellentes  flatues  de  Phidias  y 
dont  le  Temple  étoit  orné. 

La  ville  de  Sidon  inventa  Part  de  faire  4es 
verres  vkons ,  à  l'imitation  du  jay^t  :  les  Romains 
^  incrufloient  les  murs  de  leurs  chambres , 
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afin ,  dit  Pline ,  de  tromper  ceux  qui  y  renolent 

pour  s*y  mirer. 

Le  verre  n'étoit  pas  un  des  moindres  orne- 
mens  des  buffets.  L'on  commença ,  fous  Tem- 
pire  de  Néron ,  à,  faire  des  vafes  &  des  coupes 
de  verre  blanc ,  d'une  grande  tranfparence ,  & 
imitant  parfaitement  le  cryflal  de  roche;  & 
ces  vafes ,  qui  fe  tiroient  ordinairement  d'£-> 
gypte,  &  lur-tout  de  la  ville  d'Alexandrie^ 
ëtolent  fort  eflimés ,  &  achetés  par  les  Grands 
à  un  prix  très-confidérable. 

Le  verre  tenoicauffifa  place  dans  les  Biblio- 
thèques. La  fphere  ou  le  globe  célefle ,  eu  Je 
meuble  de  verre  le  plus  confidérable  qui  les  ait 
ornées.  C(audien  a  fiit  l'éloge  de  fadmirable 
fphere  de  verre ,  ou  du  globe  célefle  inventé  par 
Archimede. 

On  connoit  le  jeu  de  la  balle  de  verre ,  viirea 
pila.  Dans  ce  jeu^  les  Joueurs  tenoient  les  maios 
élevées ,  l'une  pour  recevoir  la  balle ,  &  l'autre 
pour  la  renvoyer.  Tout  Tart  confiftoit  ^  ne  pas 
laiflër  tomber  la  balle.  Une  infcription  rappor- 
tée dans  le  Recueil  de  Gruter ,  nous  apprend 
que  riaventeur  de  ce  jeu  fut  un  Romain  nom* 
mé  Urous  Togatus.  Les  échecs ,  félon  le  témoi- 
gnage de  nos  meilleurs  Auteurs  ,  étoient  ordi« 
Aairement  de  verre. 

On  ne  peut  douter  que  les  Anciens  n'aient 
eu  le  fecret  de  peindre  le  verre  de  diffêrentes 
couleurs ,  &  d'imiter  parfaitement  la  plupart 
des  pierres  précieufes.  Pline ,  entr'autres  y  le  dif 
en  termes  formels. 

Les  Payens  &  les  premiers  Chrétiens  em- 
ployoient  le  verre  dans  les  cérémonies  funèbres. 
On  a  jufqu'ici  ouvert  peu  de  tombeaux  où  Ton 
n'ait  trouvé  des  urnes  lacrymales  j  petits  vafes 
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prefquè  ik>u]oufs  faits  de  verrez  dans  lefquel$ 
les  Romains ,  par  fuperAition ,  ramaflbient  les 
larmes  qu'ils  répandoient.  * 

Mais  piufieurs  fiecles  fe  font  écoulés  avant 
que  le  verre  ait  atteint  ce  degré  de  perfeâion 
auquel  il  eft  aujourd'hui  parvenu.  C'eft  la  chy- 
mie  qui  a  fournis  fa  compofition  &  fa  fufion  k 
des  règles  certaines ,  fans  parler  des  formes 
fans  nombre  qu'elle  a  fu  lui  donner ,  &  qui 
l'ont  rendu  propre  aux  divers  befoins  de  la  vie. 
Combien  n'a-t*elle  pas  augmenté  fa  valeur  & 
fon  éclat  par  la  variété  des  couleurs  dont  elle 
a  trouvé  le  fecret  de  l'enrichir ,  à  l'aide  des 
métaux  auxquels  on  juge  à  propos  de  l'allier  ? 
Combien  d'udles  ipfirumens  de  phyfique  ne 
fait -on  pas  avec  le  verre  ?  Tantôt  en  lui  don-* 
liant  une  forme  convexe ,  cette  fubflance  de« 
vient  propre  à  remédier  à  l'afFoibliflèment  d  ua 
de  nos  organes  les  plus  chers  ;  d'autrefois ,  l'art 
porte  fes  vues  fur  des  fujets  plus  vaftes  ,  & 
nous  fait  lire  dans  les  cieux.  Lui  donne*t-on 
une  forme  concave ,  le  feu  célefle  fe  foumet  k. 
fa  loi  ;  il  lui  tranfmet  fon  pouvoir  dans  fa  plus 
grande  force ,  &  les  métaux  entrent  en  fufioa 
à  fon  foyer.  Veut-on  imiter  la  nature  dans  fes 
produâions  les  plus  cachées ,  le  verre  fournit 
des  corps  qui ,  à  la  dureté  prés ,  ne  cèdent  en 
rien  à  la  plupart  des  pierres  précteufes. 

Dans  le  XIV*^.  fiecle,  on  ne  fe  fervoit  qu'aux 
fêtes  folemnelles  de  verres  à  boire ,  &  on  n'en 
connoiflbit  guère  alors  d'autres  que  ceux  que 
l'on  fabriquoit  avec  la  cendre  des  arbres ,  des 
herbes,  &  principalement  de  la  fougère. 

Les  Verriers  à  Paris  forment  une  Commu- 
nauté ,  à  qui  Henri  IV  accorda  dès  ftatuts  lev^o 
Mar$  1600 ,  Se  qui  furent  renouvelle^  en  1653» 
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V£itK.B.  (  Peinture  fur  )  Les  Ffançois  pti^ 
tendent  qat  ce  fut  d'un  Peintre  de  MarfeUlei 

?[ui  travaiUoit  à  Rome  vers  Tan  1509^  fous 
ules  II ,  que  les  Italiens  apprirent  cette  pein« 
ture.  On  en  faifoit  autrefois  beaucoup  d'ufage 
dans  les  vitraux  des  Eglifes  &  des  Pala^  \  mais 
cette  peinture  eft  aujourd'hui  tellement  négli^ 
gée ,  qu'on  trouve  très-peu  de  Peintres  qui  en 
aient  connoiflance*  Elle  confiftp  dan^  une  cou« 
leur  tranfparente  qu'on  applique  fur  le  yerre 
blanc  ;  car  elle  doit  faire  feulement  ion  effet  ^ 
quand  le  verre  eft  expofé  au  jour*  Il  faut  que 
les  couleurs  (qu'on  y  emploie  ^  foient  de  nature 
à  fe  fondre  fur  le  verre  qu'on  met  au  feu  quand 
il  eft  peint  j  &  c'eft  un  art  de  connoitre  reffec 
oup  ces  couleurs  feront ,  quand  elles  ferons 
fondues ,.  puifqu'il  y  en  a  que  le  feu  fait  chan- 
ger conûdérablement. 

Lorfque  cette  peinture  ëcoît  en  ufage ,  on 
fabriquoit,  dans  les  fourneaux,  des  verres  de 
clifFérentes  couleurs  ,  dont  on*  compofoit  des 
draperies ,  &  qu'on  tailloit  fuivant  leurs  ccm- 
tours  I  pour  les  mettre  en  œuvre  avec  le  plomba 
Le  principal  corps  de  prefque  toutes  ces  cou« 
leurs  )  eft  un  verre  adëz  tendre ,  qu*on  appel/c 
rocaille  ^  qui  fe  fait  avec  du  fablon  blanc ,  cal-*' 
ciné  pludeurs  fois  ,  &  jette  dans  l'eau ,  auq\iel 
on  mêle  enfuite  du  falpêtre  pour  fervir  de 
fondant 

On  a  auflî  trouvé  le  fecret  de  peindre  k  l'huile 
fur  le  verre,  avec  des  couleurs  tranfparenteS| 
comme  font  la  laque ,  l'émail  ^  le  verd-de-giîs, 
&  des  huiles  ou  vernis  colorés ,  qu'on  couche 
uniment  pour  fervir  de  fond.  Quand  elles 
font  feches ,  on  y  met  des  ombres  ;.&  pourl^ 
i:lairs ,  qn  ^ut  les  emporter  par  hachure  avec 

une 
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une  plume  taillée  exprès.  Ces  couleurs  à  l'huile  ^ 
fur  le  verre  y  fe  conlervent  long-tems,  pourvu 
que  le  côté  du  verre  où  efi  appliquée  la  cou« 
leur  y  ne  foit  pas  expofé  au  foleil. 

Les  Flamands  ont  une  manière  de  peindre 
fur  verre ,  qu'en  appelle  peinture  en  apprêt  p 
&  dont  la  connoiflTance  ne  nous  eft  venue  que 
vers  le  milieu  du  fiecle  dernier. 

Vkmles.  {Mufiquede)  VoyeiJiAKUomCA^ 

VÉTÉRINAIRE.  Koye^ Ecole  Vétéri- 

KAIKB. 

VICAIRE ,  celui  qui  eft  comme  lieutenant 
d'un  autre,  qui  fait  fes  fondions  en  fon  abfence 
&  fous  fon  autorité. 

Les  Papes  prirent ,  au  IX^.  fiecle ,  le  titre 
de  Vicaires  de  St.  Pierre.  Ce  fut  Benoit  III  qui 
s'en  honora  le  premier ,  &  qui  fut  imité  en  cela 
par  quelques-uns  de  fes  Succeflèurs.  Vers  U 
fin  du  KlV.  fiecle ,  ce  titre  ayant  été  donné  k 
plufieurs  E véques ,  les  Papes  le  quittèrent ,  & 
prirent  celui  de  Vicaires  de  J.  C.  Ils  fe  l'appro- 
prièrent au  XIIP.  fiecle ,  &  lont confervé  juf- 
qu'à  nous. 

Les  Grands  Vicaires ,  ou  Vicaires  généraux 
des  Evêques ,  font  des  Prêtres  qu'ils  établifiènt 
pour  les  aider  k  régler  leur  Diocéfe,  &  pour 
exercer  >  en  leur  nom,  leur  jurifdiâion  volon- 
taire. L'ufage  n'en  a  commencé  que  vers  le 
Xir.  fiecle  :  avant  ce  tems-la ,  les  Archidiacres 
étoient  les  Vicaires  nés  des  Evêques  ;  mais  l'au- 
torité qu'ils  s'étoient  acquife  dans  rEgUfe ,  les 
ayant  rendu  trop  entreprenans  ,  l'abus  qu'ils 
firent  de  leur  pouvoir  obligea  les  Evêques  d'éta^ 
roJtf£ ///..,,,  Qq 
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blir  en  leur  place  de  nouveau jt  Officiers  ^,  aux- 
quels  ils  ne  donnèrent  que  de  (impies  com<* 
xniffions ,  pour  les  tenir  toujotnrs  dans  la  dépen- 
dance. 

Le  Pape  a  un  Grand  ficaire  k  Rome  »  qui , 
depuis  Pie  IV ,  eft  un  Cardinal  Auparavant , 
c'étoic  un  Evêque. 

Les  Ficaires  des  Curés  font  d'une  infiitu- 
tion  prefqu'auffî  ancienne  que  celle  des  Curés. 
UHiftoire  des  Vy.  &  V1I^  fiecles  de  VEglik 
nous  apprend  qu*il  y  avoit  des  Vicaires  dans  la 
plupart  des  grandes  Paroiflès ,  &  cet  ufage  étoit 
autorifé  par  les  Conciles. 

VICOMTE.  Le  titre  de  Ficomte  fat  tf  abord 
donné  aux  Lieutenans  ou  Vicaires  des  Com- 
tes y  qui  y  chargés  en  même  tems  du  comman- 
dement des  Armées  &  de  radminiftration  de 
la  Juflice ,  abandonnèrent  cette  dernière  partie 
aux  foins  des  Ficomtes.    Quelques  Ficomres 
étoient  nomm&  par  le  Roi  dans  les  villes , 
comme  Gardiens  des  Comtés ,  &  d'autres  y 
étoient  placés  par  les  Ducs  ou  Comtes  de  la 
Province.  Dans  la  fuite ,  les  Ducs  &  les  Comtes 
s'étant  rendus  Propriétaires  de  leurs  Goover- 
nemens  ^  les'  Ficomtes  fuivirent  un  exemple  qui 
leur  étoit  fi  favorable.  Les  uns  durent  Tinfi&o- 
dation  de  leurs  Offices  direâement  au  Roi  ;  les 
autres  la  durent  aux  Ducs^&  aux  Comtes* 

Le  titre  de  Vicomte  étoit  connu  en  France 
dès  Pan  819,  fous  le  règne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  dans  la  perfonne  de  Cixilane ,  Ficomte 
de  Narbonne.  En  Angleterre  ,  il  n'a  commencé 
k  paroître  que  fous  le  règne  de  Henri  VI ,  vers 
l'an  1430, 
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VICTOR.  (  Chanoines  Rég^ditrs  ât  St.)  Guil* 
laume  de  Çhampeaux ,  que  f  on  appellotc  la 
Colonne  des  Doâeurs,  vivoit  fous  Louis»le^Gros  ; 
il  enfeigna  la  Rhétoriquye  ,  la  Dialedique  &  la 
Théologie  9  dans  le  Cloitre  de  la  Cathédrale  de 
Paris.  Touclié  du  4^Civ  d'une  vie  plus  parfaite , 
il  fe  recira  dans  une  ancienne  Chapelle  dédiée 
à  St.  Viâor  j  où  il  fonda  une  Communauté  de 
Chanoines  Réguliers.  Louis-le-Gros  autorifa  ce 
pieux  établiflement  par  des  Lettres-patentes  de 
iii^y  Sl  donna  de  grands  biens  au  nouvel 
Ordre.  Cette  Maifon  devint  bieiltôt  une  des 
plus  fameuiès  Ecoles  de  la  Chrétienté  :  elle  fut 
Chef  de  Congrégation  \  &  plufieurs  Monafleres 
ée  Chanoines  Réguliers  fuivoient  la  même 
Qbfervance.  Les  premières  Matfons  quife  joi-^ 
gnireot^  celte  de  Paris  ,  pour  former  la  Con^ 
grégation  de  St^  Vicior^  furent  celles  de  St.  Vin- 
cent &  de  la  Viâoire  de  Senlis. 

Louis-le- Jeune  établit  des  Chanoines  de  Su 
yi&oT  dans  TEglife  de  Ste.  Geneviève  ,  à  la 
place  des  Chanoines  qui  y  étoient  auparavant. 
Voici  à  quelle  occafion  :  Le  Pape  Eugène  III , 
réfugié  en  France  en  1 147  >  étant  venu  dire  la 
Mené  dans  PEglife  de  Ste.  Geneviève ,  le  Roi 
envoya  un  riche  tapis  pour ,  couvrir  le  vrit* 
P/<uduPape.  Après  l'Office,  les  Ecclénafli-| 

?ues  Romains  qui  accompagnoient  le  Saint- 
ère ,  prirent  ce  tapis ,  comme  leur  appartenîint 
pat  une  forte  d'ufage  fur  lequel  on  ne  s'étoit 
pfts  encore  avifé  de  conteiler  avec  eux.  Les 
Chanoines  prétendirent  que  ce  tapis  devoit  être 
regardé  comjtne  un  don  fait  à  leur  Eglife.  La 
diipute  s'échauffa  j  on  en  vint  aux  mains  :  le 
Roi  voulut  appaifer  la  querelle  \  il  ue  fut  point 
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refpedé  ^  &  les  Qffanoiûes  eufent ,  par  la  vicH' 
lence  &  par  le  nombre  de  leurs  domefliques , 
tout  t'avantage  du  combat  ;  mais  ce  Monarque 
les  punie  en  réalisant  le  projet  que  l'on  avoir 
déjà  conçu  de  les  réformer.  Et  en  effet  ^  on  leur 
fubftitua  douze  Chanoines  Réguliers  de  St. 
ViSor. 

VIDAME.  Ce  mot  vient  de  Vict-Domimis , 
qui  Hgnifie  Vicaire  ou  Lieutenant  d  un  Seigneur. 
Un  croit  qu'ils  ont  pris  leur  origine  des  anciens 
Economes,  établis  autrefois  dans  les  Evêchés, 
pour  avoir  foin  du  temporel ,  &  pour  défendre 
les  Eccléfiafiiques.  C'ell  pourquoi  on  les  appel- 
loi  t  audi  Avoués  &  Déjenfcurs  de  VEglifc.  Le 
Vidamc  étoit ,  \  l'égard  de  TEvéque ,  ce  qu'é- 
toit  le  Vicomte  \  l'égard  du  Comte. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  ces  Officiers  (e  font 
rendus  Propriétaires  de  leurs  charges ,  dont  ils 
ont'faic  des  fiefs  relevans  des  Evéques^&  les 
Vidamits  font  devenues  héréditaires.  U  n'y  a 
qu!un  f^idame QnFnnce  qui  ne  relevé  point  d'un 
Evêque  ;  c'eft  le  Fidamc  d'Eneval  en  Nor- 
mandie ,  qui  relevé  immédiatement  du  Roi  ; 
les  autres  prennent  tous  le  nom  de  TEvéque 
dont  ils  dépendent,  comme  ceux  de  Reims, 
^u  Mans,  de  Chartres ,  de  Laon  ,  &c.  La  Viiof^ 
mie  de  Gerberpi  eft  annexée  à  l'Evêché  de 
Beau  vais.  L'Evêque  efl  Fidamc  de  Gerberoi  & 
Pair  de  France. 

Les  Abbés  avoîent  auffi  des  Vidâmes  ,  com- 
me celui  de  St.  Denis  en  France  ;  il  y  en  avoic 
même  pour  les  Abbayes  de  filles ,  comme  on 
le  peut  voir  dans  les  Capitulaires  de  Charle- 
magne.  Le  titre  de  Fidame  fe  trouve  pris  pas 
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€es  Seigneurs  du  Diocèfe  de  Narbonne ,  dès 
ran8$i. 

VIELLE.  (La)  Cet  inftrument  rire  fon ori- 
gine de  la  lyre  des  Anciens,  Les  Grecs  le  nom- 
moient  fambuké ,  les  Latins  ,  Jambuka  ;  &  nos 
anciens  François  lui  donnoient  le  nom  àe/am-- 
buque.  Jean  de  Meun  ^  dans  Ton  Roman  de  la 
Rofe ,  attribue  \  Ja  vielle  tes  prodiges  opérés  par 
Orphée  \  &  Alexandre  de  Paris  ,  dans  fon  Ro- 
man d'Alexandre  le  Grand ,  décrivant  les  fêtes 
que  Pon  fît  pour  recevoir  ce  Prince  dans  une 
ville  oii  il  entra  viftorieux ,  parle  d'un  Joueur 
de  vielle  qui  charmoit  tout  le  monde  par  la 
inélodie  de  fes  chants  ,  &  par  celle  de  l'inAru- 
ment  avec  lequel  il  les  accompagqoit. 

Vers  le  XP.  fiecle ,  le  Royaume  de  France 
ayant  pris  une  nouvelle  forme,  £ç  la  plupart 
des  Seigneurs  s'étant  rendus  adez  puiflans  pour 
tenir  chacun  une  petite  Cotjir  dans  leurs  Du- 
chés, Comtés,  ou  Barontes^  on  vit  paroitre 
plufieurs  Troupes  de  Ménétriers  &  de  Chan- 
fonniers,  qui  s'efforcèrent  tous  de  mettre  à 
profit  leurs  talens»  La  vielle  commença  dès-  \ 

lors  à  être  culriv&  avec  foin  en  France  &  en 
Italie.  Conflannn  l'Africain ,  Moine  du  Mont- 
Caffin ,  vers  ta  fin  du  XI®.  fiecle ,  dans  un  de 
fes  Traités  de  médecine ,  met  la  vieUe  au  rang 
des  inflrumens  les  plus  capables  de  contribuer 
au  rétabliflèm^nt  de  la  fan  té  ;  &  c  efl;  fans  doute 
par  cette  raifon  que  pétulant  toute  la  durée  du 
XIP.  fiecle  >  on  fît  entrer  la  vieUc  dans  les  con- 
certs des  plqs  grands  Princes.  Nicolas  de  Bray, 
en  parlant  d'une  f%te  qui  fè  donna  fous  le  règne 
de  Lduis  VIII ,  dît  que  les  Comédiens  firent 
leur  entrée  fur  le  Théâtre  au  doux  fon  de  la 
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vielle  &  de  plufieurs  autres  infirumens,  parut 
lefquels  étoic  ie  fiflre. 

Occurrwu  Mimi ,  dulci  rtfonantt  VnLtÀ  » 
Inftruminta  fanant  «  non  Siftrum  defuit  Ulic» 

La  vielle  acquit  un  nouveau  degré  de  feveur 
fous  le  règne  de  Su  Loufs.  Les  Jongleurs  s'en 
fervoient  pour  accompagner  Jes  voix  &  pour 
animer  la  danfe  ;  les  Crands  même  ne  dédai* 
gnoient  plis  de  s'en  occuper ,  &  d'en  faire  leur 
amufement  :  témoin  Thibaut,  Comte  de  Cham- 
pagne, ^  qui  nos  Hiftoriens  attribuent  une  vio- 
lente paflîon  pt>ur  la  Reine  Blanche,  &  qui  ne 
recueillit  d'antre  fruit  de  fa  confiance  qu'une 
mélancolie  affVeufe ,  qu'il  eflfayoit  de  calmer  en 
jouant  de  la  vielle ,  &  en  mêlant,  au  fon  de  cet 
inflrument ,  les  chanfons  plaintives  qtie  ion 
amour  lut  diâoit. 

Sous  le  règne  de  Phîlîppe-lc-Hardî,  unPoîSte 
nommé  Adcnès ,  qui  étoît  aufli  Ménétrier  de 
Henri  Duc  de  Brabant ,  excelloit  dans  Vatt  de 
jouer  de  la  vielle ,  &  s'en  fervoit  pour  accom- 
pagner fes  chanfons  ;  mais  J  onglet ,  &  après  lui 
Colin  Mufet ,  furent  les  pliK  célèbres  Joueurs 
de  vielle  du  XIII«.  fiecle ,  &  furent  recherchés 
avec  empreflement  dans  lès  Cours  les  plus 
brillantes  de  l'Europei 

Environ  le  XI V^  fiecfe ,  les  pauvres  &  te 
aveugles  ,  frappés  de  l'accueil  favérable  dont 
plufieurs  Princes  avoient  honoré  des"  Joueurs 
de  vielle ,  à  qui  ils  avoient  même  fait  âc  riches 
préfens ,  îmâgînemnt  de  fe  fervir  auffi  de  la 
yie/&  pour  gagner  leur  vie.  Cet  iirflnimcht  de- 
vînt alors  purement  populaire  ^  &  perdit  peu 
à  peu  fon  crédit  i  il  fut  mêwie  appelle  depuis 
tinfirument  des  pauv^res. 
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Là  vieUc  ne  commença  îi  reprendre  faveur 
que  fur  la  fin  du  XVI*.  fiecle  ;  elle  fut  même 
admife  alors  k  la  Cour  de  nos  Rois,  comme  il 
paroît  par  un  monument  précieux  qui  nous 
refte  de  ce  tems-lk  :  c'eft  une  vielle  de  Henri 
III ,-  préfentée  a  la  feue  Reine  par  le  Chevalier 
de  Mefmon ,  Ecuyer  ordinaire  du  Roi  en  fa 
grande  Ecurie. 

La  repréfentation  des  premiers  Opéra  en 
France,  en  167 1 ,  ayant  augmenté  le  goût  que 
l'on  avoit  déjk  pour  la  mufique  &  pour  les 
inftrumens ,  deux  Perfonnages  célèbres ,  la  Rôle 
&  Janot ,  réveillèrent  auflî  le  goût  qu'on  avoit 
eu  pour  la  vielle ,  &  la  rétablirent  dans  fon  an- 
cien crédit ,  par  les  applaudifîèmens  qu'ils  eurent 
k  la  Cour  de  Louis  XIV.  Plufieurs  perfonnes 
reprirent  cet  infirument ,  &  ces  deux  loueurs  de 
vielle  formèrent ,  en  peu  de  tçms ,  un  grand 
nombre  de  Difctples. 

Le  fieur  Bâton  ,  Luthier  à  Verfallles  ,  fut  le 
premier  qui  travj^illa  k  perfeôionner  la  mécha- 
nique  de  la  vielle;  il  avoit  chez  lui  plufieurs 
anciennes  guitares,  dont  on  ne  fe  fervoit  plu$ 
depuis  long'tems;  il  imagina^  en  i7i5,aen 
faire  des  vidUs ,  &  cetfe  invention  eut  un  (t 
grand  fuccès ,  que  l'on  ne  vouloit  plus  avoir 
que  àçs  vieilles  montées  fur  des  corps  de  gui- 
tares. Il  ajouta  au  clavier  de  la  vielle  le  mi  plein 
te  \e  fa^  d'en  haut  ;  il  orna  fes  vielles  de  filets 
d'ivoire ,  &  donna  au  manche  une  forrr>e  plus 
jolie ,  &  k  peu  près  femblable  à  celle  du  man« 
che  des  baflès  de  viole  ;  de  Ibrte  qu'alors  toutes 
les  Dames  voulurent  jouer  de  la  vielle ,  &  bien* 
tôt  le  goût  pour  cet  înftrument  devint  générale 

En  172.0,  ce  même  Artifte  imagina  de  mon- 
ter fes  vielles  fur  des  corps  de  luths  &  de  théor<« 
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bes  ;  la  viette  fut  alors  admife  dans  les  Con- 
certs. Les  fieurs  Baptifte  ,  Boîfmorder ,  &  au- 
tres ,  cotnpoferenc  des'  duos  &  des  trios  pour 
la  vielle  ;  &  toutes  les  pièces  qui  avoient  été  au- 
paravant faites  pour  la  mufette ,  devinrent  aufli 
des  pièces  de  vielle. 

Quant  k  l'exécution  de  la  mufîque ,  Denguy 
fut  le  premier  qui  tira  la  vielle  de  fon  ancienne 
iphere  ;  il  furprit  tout  le  monde  par  une  pro- 
digieufe  légèreté  de  main ,  &  par  la  délicate/7è 
de  fon  jeu ,  qui  fut  également  admiré  à  la  Cour 
&  à  la  Ville, 

VIGNETTES.  C*eft  aînfi  qu'on  nomme  de 
petites  eftampes  dont  on  décore  les  impref- 
fions.  On  appelle  ces  ornemens  vigneâes  ,fwi:ct 

3u'autrefoi$  ils  étoient  ordinairement  chargés 
e  raifins  &  de  pampres.  L'on  y  grave  préfen- 
tement  toutes  fortes  de  figures,  JP^cyei^^  CARAC- 
TERES pIhprimerie. 

VILLAIN.  Ce  mot ,  qu'il  faut  bien  diflin- 

fuer  de  vilain  ^  fignifioit  autrefois  Roturier , 
^affal  j  Serf.  On.appelloit  Fillains  les  Habitaos 
des  villages  ,  gens ,  pour  la  plupart ,  de  baflê 
extraôion ,  le  plus  cpmmunément  Labourevif^ 
eu  Fermiers ,  fujets  aux  tailles ,  aux  impôts , 
enfin  aux  autres  corvées  des  Seigneurs.  On  voit, 
par  plufieurs  monumens ,  qu'ils  étoient  ^  même 
dans  le  commerce ,  comme  les  Serfs ,  dont  les 
Seigneurs  difpofoient  comme  de  perfonnes  qui 
leur  appartenoient.  On  difoit  des  terres  dont  ils 
avoient  la  propriété ,  qu'elles  étoient  pofTédées 
en  villenage  :  on  les  nommoit  aufli  Coutumicrs^ 
parce  qu'ils  étoient  fujets  aux  preflations  &  aux 
tributs  que  les  Seigneurs  exigeoient  de  leurs 
hommes  (q\\^  le  nom  de  coutumes^ 
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Un  Gentilhomme  fort  pauvre  avoît  deux 
filles  à  marier;  il  demanda  leur  dot  k  Henri  I, 
Comte  de  Champagne ,  furnommé  le  Magni-^ 
fique.  L'Intendant  du  Comte  trait'a  fort  mal  le 
pauvre  Gentilhomme ,  &  finit  par  jurer  que 
les  libéralités  de  fon  Maître  Tavoient  réduit  à 
n'en  plus  avoir  à  faire.  Le  Comte  Kenrî  répon- 
dit :  Tu  en  as  menti  ;  je  ne  f  ai  pas  encore  donné  ^ 
Vittain  \  tu  es  à  moi.  Se  tournant  enfuite  du 
côté  du  pauvre  Gentilhomme,  il  lui  dit:  Pre- 
nei^le,  mon  Gentilhomme,  &  je  vous  le garan-^ 
tirai.  Celui-ci  obéit  auffîtôt,  fe  faifit  de  l'In- 
tendant ,  le  mit  en  prifon  ,  &  ne  lui  rendit  la 
liberté  qu'après  en  avoir  tiré  500  livres  ,  avec 
lefquelles  îl  maria  fes  filles.  Belle  leçon  pour 
nos  Intendans ,  àoni  la  plupart  font  encore 
plus  infolens ,  parce  qu'ils  n'ont  plus  à  craindre 
le  fort  de  l'Intendant  du  Comte  de  Cham- 
pagne ! 

Un  Seigneur  de  la  Maifon  du  Chatelet  voulut 
être  enterré  debout ,  contre  un  pilier  de 
l'Eglife  des  Cordeliers  de  Neufchâtel  en  Lor- 
raine ,  difant  que  jamais  Roturier  ou  Villain  ne 
paflèroit  par-deflus  fon  corps. 

VIN.  La  culture  de  la  vigne  &  l'art  de  faîr-e 
le  vin  doivent  être  mis  au  rang  des  premières 
connoiflances  que  les  hommes  ont  eues  de 
l'Agriculture.  Tous  les  Hîftorîens ,  tant  facrés 
que  profanes  ,  s'accordent  à  placer  cette  décou- 
verte dans  les  tems  les  ^plus  reculés.  Noé  cul- 
tiva la  vigne ,  &  but  du  yin.  Ofiris  fut  le  pre- 
mier ,  félon  la  tradition  des  Egyptiens ,  qui  fit 
attention  à  la  vigne  &  k  fon  fruit  Ayant  trouvé 
le  fecret  d'en  tirer  le  vin ,  il  en  fit  part  aux  autres 
hommes  )  il  leur  apprit  en  m^me  temslama^ 
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otere  de  planter  la  vigoe  &  de  la  cultiver.  Les 
habitaris  d^  l'Afrique  en  difoient  autant  de 
Pancien  Bacchus.  Nous  voyons  encore  que ,  dès 
la  plus  haute  andqttîtë ,  une  des.  principales 
parties  du  culte  extérieur  confîfioit  à  ofFrir 
a  la  Divinité ,  du  pain  &  du  vin:  tel  étoit  le 
facrifice  que  Melchifedech  ,  Roi  de  Salem  ,  & 
Prêtre  du  Très-Haut ,  offrit  pour  remercier 
Dieu  de  la  viâoire  <iu' Abraham  venoii  de  rem« 
porter. 

La  culture  de  la  vigne  s'introduifit  chez  (es 
Grecs ,  fous  la  domination  des  Titans  ;  mais 
il  en  (ut  de  cette  connoilTance  comme  de  plu- 
fieurs  autres ,  qui  s'abolirent  dans  les  troubles 
&  dans  la  conrufion ,  que  lextinâion  de  leur 
femille  &  la  deftrudion  de  leur  Empire  occa- 
fionnerent  dans  la  Grèce.  Quelque  tems  après 
cet  événement ,  Cadmus  j  k  la  tête  d'une  Colonie 
Phénicienne ,  s'établit  dans  )a  Béotie ,  1 5 19  ans 
Sivant  l^re  chrétienne.  Ce  Prince  avdt  appris, 
dans  fes  voyages ,  Part  de  planter  la  vigne  ;  il 
en  fît  part  k  les  Sujets ,  &  établit  en  même« 
tems  le  coite  de  Bacchus ,  k  qui  la  tradition  des 
Peuples  de  l'Orient  faifoit  honneur  de  la  décoii* 
verte  du  vin.  On  voit  dans  Homère  que  du  cems 
de  la  guerre  de  Troie  ,  le  tranfport  des  vins 
faifoit  partie  du  commerce. 
*  Les  vifis  Grecs  étoient  fort  célèbres  dans 
l'antiquité  ;  les  Poëtes  qui  les  ont  chantés^  les 
cftimoient  les  meilleurs  de  tout  l'Univers,  fur- 
tout  ceux  des  Ides  de  Crète  ou  Candie  ,  de 
<%ypre,  de  Le(bos  &de  CIm.  Les  Grecs  avoiem 
une  manière  de  les  faire  qui  leur  étoit  parti- 
culière. Après  avoir  coupe  le  raifin  ^  ils  l'expo- 
foient  au  foleil  pendant  huit  k  dix  jours ,  en- 
fUite  le  tenoient  k  peu  prè^.  autant  de  tems  k 
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Tombre,  &  enfin  ils  le  fouloîent  &  Tenton- 
noient ,  non  dans  des  tonneaux ,  mais  dans  de 
grandes  cruches  de  terre ,  ou  dans  des  outres  de 
jpeau ,  où  ils  le  confervoienr  pendant  un  grand 
nombre  d'années. 

Le  vin  fut  fort  rare  ï  Rome  dans  le  çommeâ- 
cement ,  &  même  pendant  long-tems  fous  la 
République.  II  étoit  alors  défendu  aux  femmes 
d'en  boife,  fous  peine  de  mort,  &  il  n'étôit  per- 
mis aux  jeunes  gens  de  condition  libre  d'en 
boire  qu*à  l'âge  de  trente  ans.  Cette  défenfe 
ne  fut  pas  toujours  rigoureufement  obfervée  , 
fur-tout  vers  la  fia  de  la  République ,  oè  les 
femmes  buvoient  du  vin  avec  autant  de  liberté 
que  les  hommes.  Les  Romains  avoient  auili  leur 
manière  de  faire  le  vin,  différente  de  celle  des 
Grecs.  Ils  fouloient  le  raifîn  auffitôt  qu'il  étoîc 
coupé  ,  &  portoient  de  fuite  les  grappes  fur  le 
preflbir ,  pour 6{i exprimer  le  refle  de  la  liqueur; 
après  quoi ,  ils  la  paflbient  à  travers  une  toile 
fort  claire  pour  l'épurer ,  &  la  renfermoient 
dans  de  grands  vafes  de  terre ,  qu'ils  faifoîent 
venir  ^e  l'Ifle  de  Samos ,  &  qu'ils  bouchoient 
avec  de  la  poix ,  comme  nous  l'apprend  Horace. 
Ils  en  rempliflbient  auili  des  outres  de  bouc 
ou  d'autres  peaux  apprêtées  ,  &  avoient  (bin 
de  marquer,  fur  le  vaiâeau,  l'an  née  de  la  récolte 
par  le  Confulat. 

On  croit  que  C  efl  aux  Gaulois  établis  le  long 
du  Po  ,  que.  nous  devons  l'invention  utile  de^ 
conferver  le  vin  dans  des  vailïèaux  de  bois  exac- 
tement fermés ,  &  de  le  contenir  dans  des  liens 
malgré  fa  fougue.  Depuis  ce  tems ,  la  garde  & 
le  tranfport  en  devinrent  plus  àifés  que  quand 
on  le  confervoit  dans  des  vaîfleaux  de  terre 
lujets  à  fe  brifer ,  ou  dans  des  facs  de  peau  mjets 
à  fe  découdre  ou  à  fe  moiûn 
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Les  Ramdns  avoient  d^s  vins  de  plufieurS 
fortes  I  qu'ils  tiroient  de  difFérens  cantons 
d'Italie.  La  coutume  ancienne  dans  ce  pays , 
&  elle  s'y  obferve  encore  ,  étoic  d  attacher 
les  vignes  à  des  arbres ,  &  fur-tout  k  des  peu- 
pliers y  jufqu'au  haut  defquels  elles  portoient 
leurs  brandies  ;  ce  qui  faifoit  un  très*bel  effet , 
&  formoit  un  fpeâacle  très-aeréable  à  la  vue. 
Le  feul  territoire  de  Capoue  rourniflbit  les  vins 
de  Maflîque ,  de  Caléne  ,  de  Formie,  de  Ce- 
cube  &  de  Falerne,  fî  vantés  dans  Horace  ^^i 
éioit  Connoifleur.Xes  vins  les  plus  vieux  étoient 
les  plus  eflimés  \  ils  en  confervoient  jufqu'à 
cent  ans. 

Nos  Ancêtres  ne  buvoient  que  le  vin  qu'ils 
recueilloient  de  leurs  vignes ,  qui  u'étoient  ni 
en  Champagne,  ni  en  Bourgogne ,  mais  dans 
rOrléanois.  Louis-Ie-Jeune  faifoit  des  largeffes 
de  fon  excellent  vin  d'Orléans',  comme  l'Impé- 
ratrice Reine  de  Hongrie  fiiît  des  préfens  de 
fon  vin  de  Tokay.  Henri  I  vouloir  toujours  en 
avoir,  lorfqu'ilalloit  à  là  guerre,  perfuadé  que 
le  vin  d'Orléans  excitoit  aux  grands  exploits. 

Les  Marchands  de  vin  k  Paris ,  font  le  huitiè- 
me Corps  :  fon  'établiflTement  eft  du  mois  Je 
Mars   1577  ,  fous  Henri  IIL  Avant  fon  règne, 
le  commerce  de  vin ,  fait  en  gros  ,    foit  en 
détail ,  étoit  prefque  libre  à  toutes  fortes  de 
perfbnnes  ;  &  pour  le  faire  ,  il  fuffifoit ,  à  paris 
commie  ailleurs,  d'avoir  quelques  légères  permit 
fions  qu'on  obtenoitaifément  &  k  peu  de  frais, 
ou  dès  Officiers  de  Police ,  ou  des  Seigneurs  qui 
avoient  droit  de  ban,  c'eft-à-dire,  de  vente  de 
vin.  Charles  V  eft  le  premier  de  nos  Rois  qyi 
ait  mis  un  impôt  réglé  fur  le  vin.  Cependant, 
Chîlpéric  avoit  déjà  exigé,  mais  en  nature,  U 
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liuuîeme  partie  des  vins  du  crû  de  chaque  Pro- 
priétaire :  Unam  amphoram  vini  ,  &c«  dit  Gré- 
goire de  Tours ,  liv.  5  ,  chap.  z€. 

VIOLE ,  inflrument  de  mufique  à  cordes. 
Les  parties  de  la  viole  font  prefque  femblables 
à  celles  du  violon  :  elle  n'en  dif&re  qu  en  ce 
qu'elle  a  des  touches  qui  bornent  fa  capacité. 
Le  père  du  célèbre  Ferabofco,  excellent  Joueur 
de  lyre  en  Angleterre ,  y  porta  le  premier 
Tufage  de  la  viole  ;  &  c'ell  d'Angleterre  que 
les  premières  violes  nous  font  venues:  La  viole 
n'ayoit  autrefois  que  fix  cordes  ;  Sainte-Colom- 
be^ le  Maître  du  fameux  Marais ,  y  ajouta  la 
ieptieme  corde,  vers  la  fin  du  fiecle  paflé. 

On  diftingue  les  violes  en  deÛus  &  en  bafle» 
&  la  différence  ne  vient  que  de  la  forme  &  des 
proportions  de  fa  conftruâion ,  pour  produire 
des  fons  pltis  ou  moins  graves ,  &  plus  ou  moins 
a^us. 

VIOLONCELLE ,  inflrument  de  mufîque 
à  cordes.  Le  violoncelle  fut  inventé  par  Bono^ 
cini ,  Maitre  de  Chapelle  du  Roi  de  Portugal  ^ 
&  apporté  en  France ,  ou  du  moins  mis  en 
vogue  par  les  fîeurs  Batiflin  Struk  &  Ti^bbé , 
tous  les  deux  excellens  ArâAei.  Le  violoncelle 
efl  l'inflrumenc  de  baflë  le^  plus  fonore  ;  il  arti- 
cule parfaitement  fes  fons ,  &  il  rend  toute  forte 
de  mufique,  pleine  ^  fimple ,  figurée ,  &c.  Il  efl 
très-favorable  pour  les  voix  qu'il  accompagne  ; 
il  fe  lie  auflî  parfaitement  men  avec  la  fiûte 
traverfîere  ;  à  l'égard  du  violon ,  il  efl  fa  vé-. 
ritable  baflTe ,  étant  de  même  genre  d'hIarmonieJ 
On  exécute  encore  ,  fur  le  violoncelle  ,  dest 
ibnates  &  même  des  concertos  qui  font  ua 
très-bel  efïet. 
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VIRELAI ,  pème  |Mece  de  poëfie  |  poutf 
rordinaire  comique  &  plaifante ,  donc  on  attri'* 
bue  invention  aux  Picards.  Le  nom  de  vintai 
vient  de  virer ,  qui  (ignifioit  autrefois  tourner  ^ 
parce  qu'aprè»  avoir  conduit  quelque  tems  le 
lai  fur  une  rime  dominante ,  on  le  fatfoit  virer 
ou  tourner  fur  l'autre  rime,  qui  devenoit  domi* 
nante  ^  fon  tour. 

Le  virdai  moderne  eft  un  peu  différent  de 
Tancien^  il  tourne  fur  deux  rimes  .feulement, 
dont  la  première  doit  dominer  dans  toute  la 
pièce  ;  fautre  ne  vient  que  de  tems  en,  tems 
pour  faire  un  peu  de  variété.  Le  premier ,  ou 
même  les  deux  premiers  vers  du  virelai ,  fè 
répètent  dans  la  iuite ,  ou  tous  deux  ,xou  fépa« 
rémenx,  par  manière  de  refrain ,  autant  de  lois 
qu'ils  tombent  à  propos  ;  &  ces  i^rs  sûnfi 
repris ,  doivent  encore  fermer  le  virelai. 

VISIR^  (  Grand)  premier  Minifire  delà 
Porte  Ottomane.  Ce  fut  Amurat  I  qui ,  en 
1 370 ,  établit  la  charge  de  Grand  Vifir ,  pour  fe 
décharger  des  plus  importantes  affaires.  Toute 
radminiftradon  de  l'Etat  tombe  fur  ce  Miniftre; 
car  il  eft  chargé  des  Finances,  des  Âffiûres  écrao- 
gères ,  du  foin  de  rendre  ia  juflice  pour  les 
affakes  civiles  4t  criminelles ,  du  département 
de  la  Guerre  ,'&  .du  commandement  des  Âr« 
mées.  Le  Sukan  inflalle  le  Gra$id  Vifir  dans  fa 
place ,  en  lui  remettant  le  fceau  de  l'Empire, 
fur  lequel  eft  gravé  fon  nom.  Avec  ce  fceau , 
le  fupréme  Miniftre  expédie  tous  fes  ordres, 
ikns  être  obligé  de  prendre  l'avis  de  perfonne , 
&  fans  qu'on  puifle  lui  demander  compte  de 
fa  conduite.  Un  fafte  étonnant  Paccompagne 
brfqu'il  paroit  en  public  \  foa  turban  eft  orné 


VIS  6if 

é«  deux  aigrettes  de  pierreries ,  le  hamois  dm 
ibaxheval  eft  Temé  de  rubis  &  de  turquoifes, 
&  la  bouffe  efi  brodée  d  or  &  de  perles.  Il  fe 
(ait  précéder  par  trois  queues  de  cheval ,  ter- 
minées chacune  par  une  pomme  dorée  ;  c'eft 
le  figne  militaire  des  Ottomans.  (  f^oyci^ 
Queues). 

Le  Grand  Vijir  nomme  \  toutes  les  Charges 
de  l'Empire  ,  excepté  à  celles  de  Judicatur^  : 
fes  appointemens  n'excèdent  pas  40000  écus  ) 
mais  les  préfens  qu'il  reçoit  lui  forment  uti 
revenu  immenfe.  Ses  vrais  ennemis  font  dans 
le  ferrail ,  &  c'eft  de-lk  que  partent  ordinai- 
rement  les  coups  qui  lui  arrachent  la  faveur  de 
fon  Maître ,  fes  richeflês ,  &  fouvent  même  la 
vie.  Il  n'y  a  peut-être  point  dans  le  monde  de 
pôfte  plus  honorable ,  plus  defpotique ,  &  en 
même-tems  plus  dangereux  que  celui  de  Grand 
Fifir  \  il  ÊLut  s'y  tenir  en  garde  contre  fon 
Maître ,  contre  les  Sultanes ,  contre  lés  Efclaves 
favoris ,  contre  les  Troupes  &  contre  le  Peuple. 

Il  y  a  fix  autres  Fijirs  qui  font  Confeillers 
du  Divan ,  dont  le  Grand  Vijireû  le  Chef.  Oa 
les  appelle  Fifirs  du  Banc  ou  du  ConfeiL  C'eft 
à  eux  que  le  Grand  Fifir  renvoie  la  déciiioa 
des  procès  de  peu  de  conféqueipe. 

VISITATION,  (  IcsFilUs  de Saintc-MarU 
de  la)  Ordre 'de  Religieufes  inftitué  par  St. 
François  de  Sales ,  Evoque  de  Genève.  Ce  faine 
Prélat  commença  cet  établiflêmentranz6io, 
à^nneci.  Françoilè*Frémiot  de  Chantai,  veuve, 
canonifée  par  le  Pape  Clément  XIII ,  fut  celle 
dont  il  fe  lervit  pour  cela.  D'abord  les  filles  de 
la  Fifitation  ne  faifoient  que  des  vœux  am- 
ples, &  ne  gardoienc  point  de  clôture }  ellef 
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vifitoient  les  malades ,  Us  foulageoiènt ,  St  les 
fecouroient  dans  leurs  befoins.  Le  Cardinal  de 
Marquemonc  détermina  St.  François  de  Sales  à 
ériger  cet  Ordre  en  Religion  ;  &  Paul  V  com« 
mit ,  pour  cet  effet  ,  le  Saint  Inftituteur  qui 
fît  des  conffitutions.  Urbain  VIII  les  approuva 
en  162.6.  St.  François  de  Sales  voulut  que  cet 
Ordre  f&t  fournis  au  Gouvernement  des  £vé- 
ques.  Les  filles  de  la  Fifitation  vinrent  s'établir 
k  Paris  en  1619. 

VITRES.  L^ufage  des  vitres  eft  de  beaucoup 
poftérieur  à  la  découverte  du  verre.  Du  rems 
de  Pompée ,  Marcellus  Scaurus  fit  faire ,  de 
verre ,  une  partie  de  la  Scène  de  ce  fuperbe 
Théâtre  qu'il  éleva  dans  Rome  )  &  il  n'y  avoit 
cependant  point  alors  de  vitres  aux  fenêtres 
des  bâtimens.  Les  perfonnes  les  plus  riches  fer- 
moient  les  ouvertures  par  lefquelles  elles  rece- 
voient  le  jour ,  avec  des  pierres  tranfparentes, 
comme  les  agates ,  l'albâtre,  &c.  &  les  pauvres 
étoient  expolés  aux  incommodités  du  froid  & 
du  vent. 

C'efl  dans  les  pays  froids  qu'on  a  inventé 
les  vitres  ^  &  cetfie  invention  étoit  déjà  en  ufage 
vers  la  fin  d|||IV^.  (iecle  ,  puifque  St.  Jérôme 
en  fait  mention.  Les  Orientaux  1  chez  qui  tous 
les  Arts  ont  pris  naifTance ,  &  dont  le  pays  eii 
beaucoup  plus  chaud  que  le  nôtre ,  fe  fer  voient  » 
au  lieu  de  vitres ,  de  jaloufies^oy  de  rideaux.  C'eÂ 
ce  que  Ton  voit  encore  dans  la  Turquie  Afia-- 
tique  &  k  la  Chine'^  où  les  fenêtres  ne  fe  figr^ 
ment  qu'avec  des  éto&s  fines  ,  enduitçs  d'une 
cire  luilante. 

Les  premières  vitres  que  Tort  employa  étoient 
petites  y  rondes  &  liées  avee  des  morcçaux  de 

plomb« 
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ptomb.  Crégoîre  dé  Tours,  qui  vîvoît  au  VI% 
becle^  dit,  en  parlant  d'un  parti  de  Soldats  én« 
nemis  qui  entrèrent  dans  l'Eglife  de  St.  Julien 
du  Brioude ,  qu'ayant  trouvé  la  porte  fermée  ^ 
un  de  ces  Soldats  caflTa  le  vitrage  d'une  fenêtre 
derrière  l'Autel ,  &  étant  entré  par-lk  dans 
l'Eglife,  il  alla  ouvrir  les  portes  aux  autres.  Le 
vénérable  Bede  nous  apprend  que  te  fut  vers 
le  VIP.  fiecle,  que  les  Anglois  firent  venir  de 
France  des  Vitriers  ^  pour  apprendre  d'eux  à 
fermer  de  verre  les  fenêtres  de  leurs  Eglifes. 

L'art  de  faire  des  vitrages  pour  les  fenêtres 
fut  fi  fort  perfeâionné  dans  la  fuite,  qu'on  ne 
s'en  férvit  pas  fimplçment  pour  fermer  les  fenê- 
tres des  Eglifes ,  mais  encore  pour  les  ornen 
On  employa  des  verres  de  différentes  couleurs  ^ 
qi^e  les  Verriers  favoient  colorier ,  &  on  les 
rangea  par  compartimens.  Le  fuccès  donnant 
de  l'eflbr  à  l'imagination ,  on  repréfenta ,  fur  les 
vitres ,  toutes  fortes  de  figures  ,  &  même  des 
hifioires  entîeres.X'Abbé  Suger ,  dans  le  livre 
qu'il  a  écrit  fur  fon  gouvernement ,  s'étend  fort 
au  long  fur  les  vitrages  de  l'Eglife  de  St.  Denis , 
qu'il  fit  faire  au  XIP.  fiecle  ;  &  le  Moine  Guil- 
laume ,  qui  compofa  l'éloge  de  Suger  après  fa 
mort ,  nous  apprend  qu'il  avoit  aufli  fait  faire 
un  vitrage  magnifique  dans  T^glife  Cathédrale 
de  Paris.  VoyeiY^È^^n.  {Peinture fur) 

Dans  le  XIV«.  fiecle ,  la  plupart  des  «kii- 
fons  particulières  ne  recevoient  le  jour  que  par 
des  ouvertures  qui  étoient  défendues  des  injures 
de  l'air  par  des  volets  de  bois  &  quelques  car* 
reaux  de  papier  ou  de  canevas.  On  n'employoit 
le  verre  qu  avec  itfie  grande  économie  ^  &  utt 
vitrage  obfcurci  parles  peintures ,  étoit  un  objet 
de  luxe  réfervé  pour  les  habitations  des  gCDI 

Tome  II J,  Rç 


626  ^  UNI 

riches ,  les  hôtels  des  Seigneurs  &  les  palais  des 

Kois. 

UNIFORME  des  Troupes.  Il  y  a  eu  dans  tous 
lés  tems  une  efpece  à* uniforme  dans  les  Trou- 
pes. Les  Enfeignes  militaires  font  chez  les  Fran- 
çois la  première  fource  qui  à  produit  cet 
uniforme  ;  mais  ce  n'eft  ni  dans  le  tems  où 
les  Romains  combactoient  revêtus  feulement 
de  cottes-d'armês  de  fer  ou  de  cuir  bouilli ,  fi 
jufles  &  fi  bien  prifes ,  qu'elles  fembloient  être 
moulées  fur  la  perfonne,  ni  dans  le  tems  oil 
les  François  nuds ,  ou  du  moins  très-légérement 
habillés  d  un  fayon  de  cuir  ,  firent  la  conquête 
des  Gaules ,  qu  il  faut  aller  chercher  des  habits 
uniformes  ;  c'eft  au  tems  des  Croifades  &  des 
voyages  que  firent  alors  les  Européens  Occi- 
dentaux dans  laPalefiine&  k  Conftantinople , 
c'eft-à-dire  ,  dans  le  Xl^  fiecle,  qu'on  peut  éu- 
blir  avec  quelque  certitude  le  commencement 
du  port  des  habits  de  couleuF  pour  la  guerre. 

Les  François ,  revenus  des  Croifades ,  fe 
firent  honneur  de  paroitre  avec  ce  qui  dénoto'it 
les  lieux  oii  ils  avoient  été  fignaler  leur  valeur, 
&  Us  parurent  vêtus  de  ces  tuniques  tmiformes, 
qu'ils  nommèrent  Saladines ,  à  caufe  du  Sultan 
Saladin  ;  ce  qui  fit  prendre  le  nom  dc/alade^ 
non-feulement  à  l'armure  qui  fe  trouva  cou- 
verte de  la  faladine ,  mais  encore  à  un  cafque 
fans  crête  &  plus  léger  que  celui  d'ufage. 

L'Auteur  du  Traité  des  Marques  nationales , 
en  fixant  les  uniformes  au  tems  des  Croifades, 
dit  que  ce  n'efi  point  le  tems  où  ils  ont  com- 
mencé d'être  plus  comipuns^  &  qu'ils  ont  une 
fource  plus  ancienne.  Chaque  Nation,  a  tou» 
jours  eu  une  efpece  d'uniforme  ;  les  Grecs  & 
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'  les  Romains  avoient  pour  habillement  de 
guerre  des  corps'  d'armes  de  cuir ,  renforcés 
de  lames  de  fer  \  le  fayon  de  peau  fut  T^/zi- 
formc  des  premiers  François ,  &  leur  unique 
armure  défenfive  ,  jufqu'au  V^  fiecle ,  qu'ils 
s'armèrent  à  la  Romaine.  Ils  conferverent  cette 
méthode  jufqu*à  Charlemagne ,  qu'ils  reprirent 
leur  ancien  fayon  de  cuir  ,  auquel  on  ajouta 
le  hautbert^  autre  fayon  compofé  de  mailles 
de  fer ,  pour  être  rais  fur  le  premier. 

Dans  cet  habillement,  un  Guerrier  avoic 
pour  uniforme  un  tricotage  de  fer  de  pied  ea 
cap  ;  chaperon  ,  vefie ,  bas  de  chauflà,  tout  en 
étoit,  &  Thabit  complet  s'appelloit  y^t/o/TZ/Tz^/a 
vcjlis ,  habit  à  écailles. 

Le  hautbert,  ou  Thabit  maillé,  fut  en ufage 
jufqu'au  tems  du  Roi  Charles  VI,  qu'on  le 
quitta  pour  reprendre  l'armure  de  fer  battu , 
qui ,  pour  former  un  habillement  complet , 
confiftoiten  un  cafque  &  une  cuirafle ,  à  laquelle 
fe  joignoient  des  brafTarts ,  des  cuiflarts  &  des 
grèves. 

Le  hautbert  céda  fà  place  à  la  cotte-d'armes  ; 
qui ,  fous  Charles  VII ,  fut  comme  un  uniforme 
de  guerre ,  propre ,  par  fa  forme ,  à  la  diftinc- 
tion  générale  de  tous  les  Gendarmes ,  &  par  fa 
couleur ,  à  la  diftinftion  particulière  dé  la  Com- 
pagnie des  Gendarmes.  Un  Commandant  com- 
muniquoit  la  couleur  de  fa  cotte  à  tous  les  hom- 
mes d'armes  de  fon  commandement ,  de  forte 
que  toutes  les  cottes  d'une  Compagnie ,  fe  trou- 
vant de  la  même  couleur ,  cela  commença  k 
former  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  uniforme. 

La  multiplication  dans  les  armées  de  l'habit 
dont  on  parle  ,  le  rendit  ce  qu'avoit  été  chez 
les  Romains  le  bouclier ,  c'eft-k  dîfe,  uneefpece 
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d'habit  hiiloriquei  qui,  par  fon  infpeâion,  mon« 
troic  pludeurs  chofes  h  la  fois.  D'abord  par  fa  cou- 
leur ,  &  par  le  fymbole  principal  qui  paroiflbic 
de/Tus ,  il  montroit  quel  étoit  le  Commandanc 
d'une  croupe  ^  outré  cela ,  il  paroifibit  fur  la 
cotte^d'armes  d'autres  marques  pour  accompa- 
gner la  dommante ,  &  celle-ci ,  confiftant  en 
chiiFres  numéraires ,  montroit  encore  plus  affir- 
mativement le  nom  du  Commandanc ,  fon  cri 
de  guerre ,  fa  devife  ;  on  le  rang  de  fa  troupe» 
Ainu  la  cotte -d'armes,  chargée  de  différentes 
marques ,  auroic  pu  être  regardée  comme  ua 
habit  tnflruâif ,  par  le  moyen  duquel  on  pou- 
voit  apprendre  ce  quapprenoit  le  bouclier  d'ua 
Soldat  Romain* 

Après  la  cotte-d'armes  vint  le  hoqueton, 
efpece  de  mantille  ,  qui ,  bientôt  devenue  cafa- 
que ,  parce  ^u'on  en  ferma  les  manches ,  & 
.qu'on  rouvrit  par-devant,  fut  un  habillement 
plus  léger ,  &  plus  commode  que  la  cotte.  Un 
Guerrier  qui  la  portoit  agranée  au  col ,  la 
rejettoit  en  arrière  dans  le  beau  tems ,  pour 
laiflèr  voir  fa  brillante  armure ,  &  la  tenoit  fer- 
mée dans  le  mauvais  tems  pour  conferver^ette 
armure.  Par-lk ,  la  cotte-d'armes  acheva  de  fe 
perdre  dans  les  armées ,  &  elle  ne  parut  plus 
que  dans  certains  tournois  ou  carroufels ,  ok 
1  on  vouloit  conferver  des  traces  de  l'ancienne 
chevalerie. 

La  cafaque  d'Ordonnance  contenoit  mieux 
dans  le  devoir  militaire  que  tout  zutxe  uniforme. 
Far  la  cafaque,  on  connoifTbitde  quelle  Com- 
pagnie étoit  un  homme  qui  faifoit  du  défordre  ; 
ies  torts  qu'il  çommettoit  étoient  réparés  par 
fon  Capitaine  :  chaque  Capitaine  étoit  refpon- 
iab!'*  de  fcs  gens.  Afin  de  connoître  aifément 
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ûe  quelle  Compagnie  étoit  un  coupable  ,  la 
Cour  envoyoit  dans  chaque  jurifdiâion  du 
Royaume  un  échantillon  de  la  livrée  de  chaque 
Compagnie  d'ordonnance  qui  fe  trouvoit  fur 
pied.       N 

Il  paroit  que  Vuniforme  dans  les  cafaques 
fut.  négligé  depuis  le  règne  de  Louis  XI ,  puif- 
que  François  I ,  par  une  Ordonnance  de  1.5  33.,, 
pour  ôter  toute  excufc  fur  la  dépenfe  qu'il  auroît 
fallu  faire  ejn  certains  cas  pour  avoir  un  unifor^ 
me  complet ,  fe  contente  que  les  Archers  aient 
à  leurs  cafaques  une  iiianche  de  la  livréç  du 
Capitaine. 

Pendant  que  tes  cafaques  miluarres  furent 
d*ufage ,  elles  étoient  fttmfantes  pour  fervir  k 
la  diliinâion ,  tant  de  la  Nation  que  du  corps. 
Par  la  couleur ,  on  connoiflbit  Vuniforme  par- 
ticulier de  chaque,  corps  ;  &  par  les  croix  qui 
fe  mettoient  deffias ,  on  connoiflbit  ht  Nation. 
L'ufage  de  ces  cafaques  fut  aboli  fous  Henri  II  ^ 
ou  peu  de  tems  après  \  &  en  leur  place ,  on 
choifit,  pour  fervir  ii  uniforme  aux  troupes ,  l'é- 
charpe  qui  avoit  été  dHifage  du  tems  de  Su 
Louis ,  où  elle  fe  mettoit  alors  fur  la  Qotte - 
tl'armes;^ 

Il  y  avoît  deux  écharpes ,  l'Une  pour  là 
livrée  de  la  Nation ,  &  l'autre  pour  Vuniforme 
des  troupes.  On  les  portoit  en  bandoulière. 
Tune  à  droite ,  l'iautre  à  gauche ,  &  elles  venpien  t 
fe  croifer  furl'eftomac  &  derrière  le  dos*  Celle- 
de  ces  écharpes  qui  ne  fervoit  qu'à  L'/^n//àr/7ze., 
étoit  de  la. couleur  qu'il  plaifoil  au  Comman- 
dant aftuei  de  lui.  donner.  Chaque  troupe  d'unç^ 
^rmée  avoît  fon  échzx^Q  à' uniforme  d'une  cou- 
leur particulière ,  &  qui  pouvait  ft  changer  i 
chaque  mutation  de  Commandant.    Pour  Té^ 
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charpe  qui  fetvolt  de  livrée  à  la  Nation ,  elle 
étoic  de  la  même  couleur  dans  toutes  les  trou- 
pes, &  ne  changeoît  pas. 

Les  Gens  de  guerre  conferverent  Técharpe 
d'ordonnance  jufqu'à  ce  que  Tuniformité  des 
habits  fût  établie  ,  &  même  après  ;  car  chaque 
Commandant  voulant  communiai  e:  fa  livrée 
Il  fes  Soldats ,  indépendamment  de  la  couleur 
dont  étoient  leurs  habits ,  conff  rva  l'écharpe , 
de  manière  que  cela  introdui(it  un  double 
uniforme  dans  chaque  corps ,  l'un  appelle  héré- 
ditaire ou  de  troupe,  qui  confiftoit  dans  la  cou- 
leur de  l'habit ,  lequel  ne  changeoit  pas,  quoi- 
que le  corps  changeât  de  Commandant  ;  l'autre 
appelle  uniforme  accidentel^  parce  que  chaque 
Commandant  d'un  corps  ne  manquoit  pas  d'm- 
troduire  fa  livrée  ,  &  fe  fervoit^  pour  cela,  de 
l'écharpe  qu'il  donnoit  de  (a  couleur ,  en  fai- 
fant  quitter  celle  de  fon  prédécefîèur. 

L'écharpe  iHuniforme  particulière  des  trou- 
pes fubdfta  jufqu'k  la  bataille  de  Steinkerque, 
après  laquelle  il  ne  fut  plus  queftion  d'écharpe 
pour  le  militaire.  Après  qu'elle  fut  paflTée  ,  ce 
fut  dans  les  aiguillettes  ou  nœuds  d'épaules  que 
chaque  Commandant  continua  de  donner  ià 
livrée  à  fes  Soldats. 

Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour 
prouver  l'antiquité  &  les  différences  des  unifor* 
mes  dans  les  troupes ,  il  faut  cependant  con- 
venir que  Vuniforme  complet  n'a  commencé 
que  fous  Louis  XIII ,  un  peu  avant  le  iiége  de 
la  Rochelle  ^  &  même  il  ne  fut  pas  général 
dans  toutes  les  troupes  de  la  Nation.  Il  eu  éton- 
nant qu^une  chofe  fi  néceflfaire  ait  été  fi  long- 
tems  à  être  mife  en  ufage.  Il  eft  vrai  que  l'ar- 
mure de  fer  a  l'ufage  de  l'Infanterie  comme  de 
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la  Cavalerie  )  ne  permettoît  pas  de  porter  des 
habits  uniformes.  Le  pot-en-téte  &  le  corcelet 
ont  été  réquipagedu  Fantaflîn  en  161^,  & 
même  jufqu'en  16x2. 

Ce  ne  rarent  point  d'abord  les  Colonels  ni 
les  Capitaines  qui  habillèrent  les  Soldats.  Lors- 
qu'il fe  faifoit  un  armement ,  le  Roi  obligeoît 
les  villes  de  fon  Royaume  de  fournir  chacune 
un  certain  nombre  d'habits  de  Soldats  ,  qui 
confiftoient  alors  en  un  jufte-au-corps  de  drap 
de  Vire  ou  de  Château-Renard  ,  en  bas  de 
chauffe  &  en  fouliers.  Le  Roi ,  en  1653  ,  de- 
manda k  la-  ville  de  Paris  trois  mille  patres  d'ha^ 
bits  ^  &  il  en  fut  fourni  quinze  cents  paires. 
L'habillement  complet  d'un  Soldat ,  à  l'excep- 
tion des  fouliers ,  revenoit  k  douze  liv.  fept  fols. 
Quand  la  taxe  fur  les  villes  ne  fuffifoit  pas  pour 
l'habillement  entier  des  troupes  d'un  arme- 
ment ,  le  Roi  fournifToit  le  refte. 

l? uniforme  pour  les  habits  ne  fut  introduit 
dans  tous  les  Régimens  que  vers  l'an  1670. 
C'eft  dans  ce  tems-lk  que  les  uniformes  des 
Officiers  de  toutes  les  troupes  commencèrent 
k  être  portés  régulîérenient  ;  auparavant ,  les 
Officiers  n'en  ^voient  point  comme  k  préfent , 
&  les  Soldats ,  Cavaliers  &  Dragons ,  portoieiit 
des  habits  de  différentes, couleurs.  Par  une  Or- 
donnance de  17 17,  les  Officiers  font  obligés 
de  porter  toujours  Vuniforme  pendant  le  tems 
qu'ils  fpnt  au  corps  ,  foit  en  garnifon  dans  les 
places  ,  ou  en  marche,  comme  le  plus  décent 
&  le  plus  convenable  ,.  pour  les  faire  connoître 
&  refpeâer  des  Soldats.  Il  y  a  eu  depuis  pKi- 
fieurs  Ordonnances  touchant  les  uniformes  de$ 
Officiers  &  des  troupes. 
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UNIVERSITÉS.  Une  Univerfitc  t&  un  corps 
compofé  de  plufieurs  Collèges  établis  dans  une 
même  ville ,  où  il  y  a  des  Profeflèurs  en  difFé- 
rentes  fciences ,  &  où  l'on  prend  les  degrés  de 
Poâeur  3  de  Licencié^  de  Bachelier  &  de  Mai* 
tre.  Une  Univcrfité  renferme  ordinairement 
quatre  Facultés  \  favoir ,  la  Théologie,  le  Droit, 
la  Médecine  &  les  Arts  ;  il  y  a  pourtant  des 
Univcrjités  où  Ton  ne  prend  des  degrés  que 
dans  certaines  Facultés ,  comme  à  Orléans ,  à 
Montpellier  y  à  Valence.  On  les  appelle  I7ni- 
yerjités  ou  Ecoles  univérfelUs  ,  parce  qu*on  fup- 
pofe  que  les  quatre  Facultés  comprennent  tou- 
tes les  fciences ,  &  font  V  Univcrfité  des  études. 

Les  Univerfités  ont  commencé  à  fe  former 
dans  le  XII^.  fiecle.  Celle  de  Paris ,  celles  d'Ox- 
ford &  de  Cambridge  en  Angleterre ,  celle  de 
]Boulogne  en  Italie  >  font  les  plus  anciennes. 
Quelques*-uns  font  remonter  rétablifièmentde 
celle  de  Paris  à  Charlemagne.  C'eft  ce  qui  fait 
que  cette  Univcrfité  ^  le  regardant  comme  fan 
Fondateur ,  fait  dire ,  tous  les  ans ,  le  z8  Jan- 
vier ,  une  Mefle  folemnelle  au  Collège  de  Na- 
varre, où  les  Profefleurs  des  Collèges  de  plein 
,  exercice  reçoivent  feuls  une  rétribution  de  dix 
fols ,  &  après  cette  Mefle  eft  prononcé  le  Pa- 
négyrique de  cet  Empereur.  Selon  d'autres  Ecri' 
vains ,  il  y  avoit  bien  à  Paris  des  Ecoles  pu- 
bliques fous  le  règne  de  Charlemagne  ;  mais 
X Univcrfité, n  a  pris  naiffance  que  vers  la  fin  du 
yegne  de  Louis-le^ Jeune.  Pierre  Lombard  peut 
étrQ  regardé  comme  fon  Fondateur.  Ses  pre- 
mîçrsi  ftatuts  furent  drefl^és  fous  Philippe-Au- 
gufte ,  §c  le  nom  à!^  Univcrfité  ne  lui  fut  donné 
eue  fous  S,  Louis. 

Qn  eafeîgiaoiCa  àmû' Univcrfité  de  P^îs,  dès 
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îe  XIP.  fiecle,  le  Droit  canon  &  cîvîl ,  la  Pm- 
lofophie ,  la  Médecine  &  la  Théologie  ;  &  ces 
Ecoles  étoient  4^ja  aufli  fréquentées  que  le 
furent ,  dans  leur  tems ,  celles  d'Athènes  &  de 
Thcbes.  Elle  jouiflbit ,  dans  fes  commence- 
xnens ,  d'une  infinité  de  privilèges.  Les  plus 
remarquables  étoient  de  députer  au  Concile , 
de  ne  contribuer  k  aucune  charge  de  l'Etat , 
d'avoir  fes  caufes  commifcs  devant  le  Prévôt  de 
Paris ,  qui  fe  glorifioit  du  titre  de  Confervateur 
des  privilèges  de  VUnivcrfité. 

VUniverJitè   d'Angers  doit  fon  éreâîon  à 
Charles  V,  qui  la  fonda  en  1364, 

Celle  de  Dole,  fondée  par  Philippe-le-Bon ,   ^ 
Duc  de  Bourgogne,  fut  transférée  k  Refançon 
par  Louis  XIV. 

Celle  de  Bordeaux  fut  érigée  en  1472  par 
Louis  XL 

Celle  de  Bourges  )  en  1469.  Elle  étoit  fameufe 
pour  le  Droit ,  du  tems  de  Cujas. 

Celle  de  Caën  a  été  fondée  par  les  Anglois 
fous  le  règne  de  Henri  VI ,  Roi  d'Angleterre , 
en  143^. 

Celle  de  Douay  fut  établie  en  1572,  par 
Philippe  II ,  Roi  d'Efpagne. 

On  fait  remonter  l'établiflement  de  celle 
de  Montpellier  à  Tannée  1284  j  François  I  la 
confirma  en  i$37. 

VUniverfité  de  Nantes  fut  fondée  par  Pie  II , 
k  la  prière  de  François  II ,  dernier  Duc  de 
Bretagne  ,  vers  Tan  1460. 

Celle  d'Orléans  fut  érigée  en  1305  ,  par  le   • 
Pape  Clément  V,  &  confirmée  par  le  Roi 
Philippe-le-Bel  en  13 12. 

Celle  de  Pau  en  Béarn  a  été  inftituée  en 
^72.2. 
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Celle  de  Poitiers  a  été  fondée  par  Eugène IV^ 
&  Charles  VII  en  143 1. 

Celle  de  Reims  a  été  érigée  en  1548. 

Celle  de  Touloufe ,  en  1x2.3  ,  par  une  Bulle 
du  Pape  Grégoire  IX. 

Celle  de  Grenoble  ,  fondée  par  le  Dauphin 
Humbertll ,  fut  transférée  à  Valence  par  Louis 
Xl^en  X454. 

VOIE  LACTÉE.  C  cil  cette  trace  blanche 
&  lumineufe  qu'on  remarque  au  ciel ,  du  nord 
au  midi ,  dans  une  nuit  fereine.  Rien  de  plus 
fingulier  que  les  idées  des  anciens  Phyficiens 
fur  la  nature  de  la  voie  laâéc.  Métrodore  &  quel- 
ques Pythagoriciens  s^imaginerent  que  le  Soleil 
pouvoit  avoir  futvi  une  fois  cette  route ,  avant 
de  venir  dans  Técliptique ,  &  qu'ai  nfi  la  blan- 
cheur de  cette  voie  étoit  occauonnée  par  un 
refie  de  la  lumière  de  cet  afire.  Selon  la  fable  1 
ce  fut  une  goutte  du  laie  de  Junon  ,  qu'Her- 
cule laiflTa  tomber ,  qui  blanchit  la  partie  du 
ciel  y  qu'on  appelle  la  voie  laâcc  Ovide  dit  que 
c'étoit  le  chemin  marqué  pour  conduire  les 
Dieux  au  Palais  de  Jupiter.  Ariftote  s'étoit  per- 
fuadé  que  cette  voie  n'étoic  formée  que  d  une 
certaine  exhalaifon  fufpendue  en  Pair.  Cepen- 
dant Démocrite ,  au  rapport  de  Plutarque ,  con* 
)eâura  que  c'étoit  un  amas  de  pentes  étoiles. 

Galilée  a  découvert, parle  moyen  du  télef- 
cope ,  que  cette  voie  en  compofée  d'étoiles  de 
dinérentes  grandeurs  &  de  différentes  fitua- 
tions,  qui^  par  leur  élévation  extraordinaire, 
ne  pouvant  percer  jufqu'ii  nos  yeux  pour  être 
vues  chacune  en  particulier,  ne  font  que  blan- 
chir cette  route  des  cieux  où  elles  font  placées. 
Par  leur  aflemblage ,  elles  forment  une  cein- 
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tufe  large  &  blanche  ;  &  fans  le  fecours  aes 
cëlefcopes  ,  on  ne  les  voit  que  confufément. 
Cette  efpece  de  voie  que  compofent  ces  étoiles 
xiébuleufes ,  eft  appellee  par  le  Peuple  ,  le  cA^- 
min  de  «S*/.  Jacques. 

VOITURES.  Les  Anciens  avoîent ,  comme 
nous ,  dtsvoitures  roulantes  :  elles  étoient  à  deux 
ou  h  quatre  roues.  Les  chars,  qui  fervoient  k  porter 
les  images  des  Dieux  dans  les  pompes  &  céré- 
monies publiques ,  n'avoient  que  deux  roues. 
Le  carpentum  fut  d'abord  la  voiture  des  Dames 
de  qualité  &  des  Veftales  :  on  y  atteloit  des 
chevaux  ou  des  mulets  blancs.  Dans  la  fuite , 
elle  devint  celle  des  Empereurs  &  des  Impé- 
ratrices. Ces  fortes  de  chars  étoient  ordinai- 
rement chargés  de  dorures  &  de  bas-reliefs, 
&  quelquefois  de  pierreries.  La  carruque ,  car-- 
ruca ,  &  le  pilentum ,  étoient  des  voitures  cou- 
vertes à  quatre  roues ,  qui  ne  fervoient  qu'aux 
perfonnes  de  qualité  ;  on  y  atteloit  des  mules 
ou  des  mulets  :  elles  étoient  magnifiques  &  char- 
gées d'ornemens  en  relief,  qu'on  avoit  foin 
de  faire  dorer  ou  argenter ,  ainfi  que  les  har- 
nois  des  mulets.  Celles  que  les  Romains  ap« 
pelloient  effedœ^  véhicula  ,  étoient  à  peu  près 
les  mêmes  que  le  pilentum  y  &  fervoient  aux 
mêmes  ufages.  Les  calèches  &  les  cabriolets 
n'étoient  pas  inconnus  aux  Romains  ;  on  en 
trouve  fur  les  anciens  monumens,  qui  font 
tirés  par  un  feul  cheval,  &  ces  voitures  nedi& 
férent  en  rien  de  la  plupart  des  nôtres. 

Les  voitures  de  charges ,  dont  les  Grecs  attri- 
buoient  l'invention  k  Erichton  ,  quatrième  Roi 
d'Athènes,  étoient  auflî  a  deux  ou  k  quatre 
roues.  Elles  étoient  tirées  par  des  chevaux , 
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des  mulets  y  des  bœufs  ou  des  ânes  l  qu'oilf 
attachoit  'toujours  à  un  joug.  La  voiture  appeilée 
Hicda  y  étoit  un  char  il  quatre  roues  \  on  s'en 
fervoit  comme  on  fe  fèrt  aujourd'hui  descoches. 
On  y  atceloit  huit  ou  dix  chevaux,  mais  plus 
ordinairement  des  mules  ou  mulets  ,  non  de 
firont ,  mais  deux  à  deux  ;  car  les  Romains  ne 
les  mettoient  jamais  un  k  un  ^  l'un  devant  Tau* 
tre  y  comme  nous  faifons. 

Outre  les  voitures  roulantes  ,  les  Anciens 
avoient  des  litières  &  des  chaifes  k  porteurs  ^ 
dont  on  ne  connoît  point  la  forme.  La  bailerne 
fut  inventée  k  Rome  fous  les  Confuls  ,  &  fuc- 
céda  à  la  litière ,  dont  elle  différoic  peu.  La 
litière  étoit  portée  fur  les  épaules  des  Efclaves, 
au  lieu  que  la  baderne  étoit  portée  par  des 
bétes. 

La  mode  des  badernes  pafla  dlialie  dans 
les  Gaules.  Grégoire  de  Tours  dit  que  Deuterie, 
femme  de  Théodebert  I ,  Roi  de  Metz ,  voyant 
fa  fille  nubile ,  &  craignant  que  le  Roi  ne  l'en« 
levât,  la  mit  dans  une  baderne,  &  y  fit  atteler 
deux  taureaux  indomptés ,  qui  la  précipitèrent 
du  haut  du  pont  de  Verdun.  Le  P.  Daniel,  dans 
fon  Hifioire  de  France ,  prétend  que  la  baderne 
étoit  une  efpece  de  charriot  tiré  par  des  bœufs, 
&  que  ce  fut  dans  une  pareille  voiture  que 
Clotilde  fe  mit  en  route  en  493  ,  pour  aller 
célébrer  fon  mariage  ^  Soiflbns  avec  Clovis. 

Il  ed  fingulier  que  nous  appellions  en  latin 
nos  carroflès  currus ,  &  non  pas  bajlemœ  ;  ils 
n*ont  aucun  rapport  à  ce  qu'on  appelioit  cumis^ 
&  reflemblent  entièrement  aux  badernes  ,  ou 
plutôt  9  ce  font  de  vraies  badernes  perfec* 
tionnées. 

Nos  derniers  Rois  de  la  première  Race  fe^ 
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fervoient  d'une  voiture  nommëe  earpentoriy  atte- 
lée de  quatre  bœufs  ,  &  s'y  faîfotent  traîner 
d'ordinaire,  lorfqu'tls  alloient  fe  montrer  au 
Peuple  &  recevoir  Tes  préfens.  On  ne  fait  fi  !• 
carpenton  étoit  une  carioie  ,  ou  une  manière  de 
tombereau  &  de  charrette. 

Telle  étoit  la  fimplicité  de  nos  ancêtres , 
qu'ils  n'avoient ,  pour  leur  commodité,  ni  chars , 
ni  carrofles  ;  ils  ne  fe  fervoient  que  de  chevaux 
ou  de  litières ,  même  dans  les  cérémonies  les 
plus  pompeufes.  Les  Frinceffes  &  les  Dames 
aflîfioient  aux  joutes,  aux  tournois  &  autres 
fêtes  ,  ou  fur  un  palefroi  mené  par  deux  Pale- 
freniers, ou  derrière  leurs  Ecuyers  fur  un 
cheval  de  croupe.  Anne  de  Bretagne ,  Marie 
d'Angleterre ,  la  Reine  Claude ,  la  Reine  Eléo- 
nore ,  Catherine  de  Médicis  &  Elifabeth  d'Au« 
triche ,  firent  leurs  entrées  dans  de  riches  liti&* 
tes  découvertes.  La  voiture  de  Charles  Y  &  de 
la  Reine  étoit  un  charriot  attelé  de  cinq  che- 
vaux.  Le  plus  fouvent,  ce  Monarque  montoit 
à  cheval ,  &  quelquefois  il  marchoit  à  pied  , 
pour  fe  rendre  aux  difFérens  Palais  qui  étoient 
dans  la  Capitale.  Sa  garde  n'étoit  compofée  que 
de  deux  Huifliîers  &  de  huit  Sergens  d'armes, 
&  le  Pafleur  d'eau  de  Paris  recevoit  deux  fols 
de  rétribution ,  toùte^  les  fois  que  ce  Motiar-» 
que  fe  fervoit  de  fon  bateau  pour  traverfer  la 
rivière. 

^jjjLufage  d'aller  à  cheval  dans  Paris  &  de 
mcAter  en  croupe ,  efi  ancien  ;  il  a  duré  juf- 
qu'au  règne  de  Louis  XIIL  Les  Dames  n'é- 
toient  pas  les  feules  qui  allafiènt  en  croupe ,  les 
hommes  y  alloient  audi  quelquefois.  Lorfque 
Saint- Vallier ,  en  1 524  ,fut  conduit  k  ja Grève, 
pour  avoir  la  tête  tranchée ,  il  étoit  fur  une 
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mule ,  &  avoit  derrière  lui  un  HuifCer  en  croupe; 
Les  Légats  faifoîent  leurs  entrées  dans  Paris , 
montés  fur  une  mule;  les  Préfidens  &  les  Con- 
feillers  alloient  aulfi  au  Pariement  fur  des  mules; 
&  pour  monter  deflus ,  il  y  avoit ,  tant  au  Pa- 
lais qu  à  leur  porte ,  des  montoirs  de  pierre  ; 
mais  les  Dames  qualifiées  ufoient  quelquefois 
de  charriots  &  de  coches  ronds ,  à  deux  per« 
fonnes ,  faits  ,  dit  Favin  ,  de  même  que  les  gon* 
dotes ,  qui  ont  la  proue  &  la  pouppe  décou- 
vertes, &  le  milieu  couvert,  Fbye:j^  Carrosse, 
Coche  ,  Litière. 

VOLER.  (Art de)  M.  Déforges ,  Chanome 
d^Et^pes  j  a  annoncé ,  dans  les  papiers  pu- 
blias ,  en  1771,  une  machine  propre  k  vijfcr, 
k  laquelle  il  donnoit  le  nom  de  cabriolet  volant. 
Mais  on  fent  aifément  combien  l'exécudon  d'un 
pareil  projet  renferme  de  difficultés. 

URSULINES.  Ordre  de  Religieufes  qui  fui- 
vent  la  règle  de  St.  Auguflin  ,  &  qui  prennent 
foin  de  l'inftruâion  &  de  l'éducation  des  jeunes 
filles.  Elles  font  aînfi  appellées ,  parce  qu^elIes 
ont  une  dévotion  particulière  à  Ste.  Urfule^  com- 
me Patrone  de  leur  Ordre.  La  Bienheureufe 
Angele  de  Brefce  établit  premièrement  cet  Inf- 
titut  en  Italie,  en  i  ç  37  i  il  futapprouvé  en  1 544 
par  le  Pape  Paul  III ,  &  enfin  uni  fous  la  clô- 
ture &  les  vœux  folemnels  en  1^72 ,  par  G||| 
goirç  XIII ,  à  la  follicitation  de  St.  Cha^ 
Borromée  &  de  Paul  Léon ,  Evêque  de  Ferrare. 

Magdeleine  l'Huillier ,  Dame  de  Ste.  Beuve , 
fonda  ,  en  16 1 1 ,  les  Urfulines  en  France.  Leur 
premier  Monaftereeft  celui  de  Paris,  d'où  elles 
le  font  répandues  dan$tout  lereile  du  Royaume, 
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AX^ERT,  (  Tean  de)  Cet  homme,  d'une  naif. 
fance  obfcure ,  s'éleva  par  fa  valeur ,  &  rendit 
fon  nom  très-célebre.  Il  étoit  né  à  IVetrt^  petite 
ville  du  Brabant  Hollandois,  au  quartier  de 
Bois-le-Duc ,  &  il  y  apprenoit  le  métier  de 
Cordonnier  ;  mais  il  fe  d^oûta  bientôt  de  cet 
état ,  &  il  s'engagea  dans  un  Régiment  de  trou« 
pes  Allemandes ,  qui  étoit  k  Wcert.  Il  ne  tarda 
pas  à  le  diilinguer  \  &  après  avoir  paflTé ,  d'une 
manière  brillante ,  par  tous  les  grades  militai- 
res ,  il  devint  Vice-Roi  de  Bohême ,  &  Com- 
mandant de  Prague,  où  il  mourut  vers  Tan  1665» 
C'eft  lui  dont  le  nom ,  après  avoir  fait  grand 
bruit  dans  les  nouvelles  publiques ,  retentit  enfin 
dans  nos  chanfons  Françoifes.  On  en  fît  courir 
un  grand  nombre  à  la  Cour  &  à  la  Ville  ,  où 
fon  nom  fervoit  de  refrain. 

Mademoifelle  l'Héritier  nous  apprend, dans 
\q  Mercure  galant  (P Avril  ijoz,  l'origine  de 
ces  chanfons.  Elle  dit  que  Jean  de  Wert^  s'é-, 
tant  rendu  maître  de  plufieurs  Places  dans  la 
Picardie ,  porta  la  terreur  jufqu'aux  portes  d'A- 
niiens ,  par  les  troupes  gu'il  envoyoit  en  parti» 
Cette  terreur,  fe  répandit  jufques  dans  Paris  ; 
&  comme  le  Peuple  groffit  toujours  les  objets , 
le  feul  nom  de  Jean  de  Werty  infpîroit  l'effroi. 
Ce  général  ayant  été  fait  prifonnier  à  la  bataille 
de  Rheinfeld ,  en  1638 ,  la  Mufe  du  Pont-Neuf 
célébra  fes  tranfports  de  joie  fur  un  air  de 
trompette ,  qui  couroit  alors.  Elle  difoitqueles 
François  avoient  fait  un  tel  nombre  de  Prifon- 
iiiers ,  &  Jean  de  W^rt.  Comme  il  y  avoir,  dans 


ces  chanfons,  une  certaine  naïveté  groffiere  ; 
mais  réjouitTante ,  la  Cour  &  ia  Ville  les  chan- 
tèrent. Enfin  ^es  gens  d'eftiri:  en  firent  d'au* 
très  délicates  k  fort  jolies  tut  le  même  air  de 
Jean  de  W^crt. 

C'eft  ainfi  que  ce  vaillant  Officier ,  dont  le 
nom  avoir  fait  un  bruit  fi  éclatant ,  laifîa  en 
France  une  mémoire  immortelle  de  fa  prife , 
&  l*on  nomma  le  tems  où  elle  étoit  ari^vée, 
le  tem  de  Jean  de  Wert, 
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JLVETOT.  {Roi  i )  On  feit  remonter  au 
yp.  fiecle  rétabliflemetit  du  prétendu  Royau- 
me d!Yvctou  On  raconte  que  le  Roî  CIo taire  I 
tua  de  fa  main  ,  dans  rEglifé  de  Soiflbns ,  un 
nommé  Gautier  ou  Vautier ,  Seigneur  de  cette 
Baronnie;  on  ajouteque  ce  Prince,  revenu  de  fon 
emportement,  condamnalui-même  cette aâiont 
violente ,  &que  pour  réparation  il  érigea  la  terre 
.éfYvetoten  Royaume,  en  faveur  des  héritiers  & 
des  fucceflèurs  de  Gautier.  Mais  c^eil  une  hi& 
toire  apocryphe ,  inventée  par  Robert  Gaguin  ^ 
Général  des  Mathurins^  vers  Pan  1490,  qui  place 
l'origine  de  ce  prétendu  Royaume  en  5  39 ,  non* 
feulement  fans  preuve,  mais  aufli  contre  leâ 
témoignages  les  plus  certains  de  ce  (iecle  &  des 
iuivans;  il  a  été  fuivi  en  ceîa  par  Robert  GenaJis^ 
ISvêque  d^Avrancbes ,  Baptifte  Fulgofe  ,  du 
Haillanc  y  Baronius ,  Sponide,  Gabriel  Dumou^ 
,lins  ;  ChaflatuBUs  &  Chopin  :  ce  dernier  afTure 
que  le  Roi  d'Yvetoi  étoit  enpoflèflîoh  de  donner 
jdes  grâces  aux  criminels* 
;  '  On  ne  trouve  pas  le  titre  de  Royaume  donné  à 
•cette  petite  contrée  de  Normandie,  dans  le  pays 
:'de  Caux^,  avknt  la  fin  du  XIV^  fieclé.  Il  y  a  un 
Arrêt  de4'Echiquier  de  Normandie ,  rendu  Tan 
,i.^9Z,  qui  donne  le  titre  de  Roi  auSeiglieur 
.à^Yvetot.  Les  Rois  de  France  ont  donné  plufieur» 
ILettres^patentes  en  1402 ,  i4<>o,  1464  &  autres 
iannées ,  pour  maintenir  les  Seigneurs  de-ce-  liea 
«dkans  leur  indépendance  &  dans  la  jpuiffance  d^ 
droits  royizz/x ,  fans  même  qu'ils  puflènt  être 
obligés^  faire  aucune  foi  &  hommage.  Le  Ro  i 
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François  I  envoya ,  en  1543  ,  une  lettre  de  ca* 
diet  au  Parlement  de  Paris  pour  Texpédition  dtii' 
Procès  de  la  Dame  de  Montour,  contre  la  Dame 
d'Yvctot,Q\x^'\l  qualifioît  iîaVze. 
.  On  lit  daas'lé^  B^ailiôjos  de  la  Principauté 
àYye^ift^  écrit!^^  par  Pinfon  de  la  Martîtiiere,qué 
Hedri  IV,  étant  prêt  de  donner  bataille  aux 
}»igi\e^r$^  ÇQ  1 5  89»  fe retira  dans  un  lieu  dépens 
4ant  de  la  Seignejarie  d'Yvetot^Si:  dit  parrail-^ 
letie  \  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  y  que  s'il 
perdoit  le  Royaume  de  France,  il  étoit  en  pof« 
feflion  de  celui  d^Yvcfot. 

Lorfqu'il  fie  faire  lia  cérémonie  du  coumaoe^ 
ment  de  U  Reine  de  Mèdicis ,  foin  époufe ,  dans 
J'Eglife  de  St.  Denis.». a¥twt  apperçu  que  le 
Orand-M.aitre  de$  Cjér^monies  ne  marquoit  point 
4e  place  à  Martia  du  Beilai  y  Seigneur  d'Yvetoi, 
il  lui  en  donna  Tordre  en  ce^  termes  :/e  veux 
ffi^  l'on  donne  unp.plàechonàrabUÀmcinptiitRoi 
0  Yvttot  ^filonfa  qualité  &  fe  rangqU  'U  doit  avoir. 

La  Seignevirie4^îrye(o/  n'eft  regardée  ax^our- 
^'hui  que  comme  RoePrîncipaméà.Li.qTi6Ue  nos 
Rois,  depuis  la Êniiu  XI V^iîecle^,dnt accordé 
l'exemption  de  certain  es- charges /&  plufîeurs 
droits  utiles  &  honorifique:).  iesjSeigneurs  du 
Beilai.  eux-mémês  \  q^iipateu  cette  •Seigneuiie 
par  le.  anariage  d  un  de  leu'r&^ancettres.^vec  Ifk« 
beau  Chenu  y  ne  trouvant  aucun 'titre  juâificatif 
de  cette  Royauté  imaginaire  ,'fe  font' contentés 
de  ie*qualiner  Princes  dYvetoU  Cette   terre, 
taprès  avoir  été  i  )x  ans  dans  la  Maifoa  du  Beilai, 
eft  entrée  dans  celle  du  Marquis  d'Albon  St«  Mar« 
cel ,  lia  les  Bénédiétins  en  pofTedent  atijotird'hai 
vm.  partie,  par  leur  Abbaye  de  S.  Vandrevilk, 

f'vfi  du  trûifiiim  &  dernier  Tome. 
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*Ai  lu ,  par  ordre  dis  Monfcigncur  le  Garde  des  Sceaux  , 
un  MaDufcrit  intitulé  :  DiHionnaire  des  Origines  ,  Dé* 
couvertes  ,  Inventions  &  Etahlîjfcmens,  It  n*y  ai  rien 
trouvé  qui  foit  contraire  à  la  foi  âc  aux  mœurs.  A  Paris  , 
et  5  Juin  1777. 

'  /  D  H  E N £ T ,  Do£leur  de  la  Maîfon  &  Société  de  Sorbone^ 


PRIFILÉGE    DU  ROI. 

LO.U  I  s  ,  par  la  grâce  de  Dieu  >  Roi  de  France  &  de 
Navarre:  A  nos amés  &  féaux  Confcillers  ,  les  Geny 
tenant  nos  Cours  dé  Parlement  5  Maîtres  des  Requêtes  or- 
dinaires de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil  »  Prévôt  de  Paris, 
BailUfs,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutcnans.  Civils  ,  6c  autres 
nos  Jufticiers  qu*il  appartiendra  :  Salut.  Notre  amé  le 
iieur  Abbé  Prbf***    Nous  a  fait  expofcr  qu'il   defî- 
reroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  le  Diction-' 
noire  des  Origines  &  Découvertes  qui  ont  rapport  aux' 
Sciences  &  aux  Arts  ,  &c.  s*il  Nouj  plaifeit  lui  accorder 
00s.  Lettres  de  Privilège    pour  ce^  nécelT^ires.  '  A   ces 
Causss  j    voulant  favorablement   traiter  FExpofant  ^ 
Nous  lui  avons  permis  Se  permettons  par  ces  Pré  fentes , 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  ,    &  de  le  mendie  ^    faire   vendre  &  débiter 
par  tout  notre  Royaume  ^  pendant  le  tems  de  (î'x  années 
confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfenres. 
]Eaisoks   défenfes^  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  &  au- 
tres, perfonnes,  de  quelque  qualité  &  cofidition  qu'elles 
foicnt  ,/d*en    introduire    d'imprefi^on    étrangère   dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiffance,  comme  au Ifî  d^imprimer 
9(1  f^ire  imprimer^  vendre ,  faire  vendre ,  débiter  ni  con- 
trefaire ledit  Ouvrage  ,   ni  d'en  faire  aucuns  extraits» 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe  être  ,  fans   la   per- 
mîfSon  expreflè'&  par  scrit  dudit  Expofant  ,.ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  con£fcation  des  Exem^ 
plaires  contrefaits  ^   de^  trois  mille  livres  d'amende  con<* 
trc  chacun  des  conxrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un 
tiers  à  THôtel  -  Dieu  de    Paris  ,   &  Tautrc  tiers  audit 


HsfoCvat,  ou  à  celui  qui^^aiira  irait  de  loi,  kic  terni,, 
dépens ,  dommages  &  intérêts  j  Â  là  charge  qae  cc9 
prcfcnces  feront  cnregiftrées  tout  au  Ions  fur  IcRegiftre 
oc  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Lrbraires  de  Paris  » 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  j  que  rinqprelCon' dudi( 
«  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  8c  non  ailleurs  ^ 
en  beau  papier  &  beaux  caraâeres.»  conformément  aux 
Reglemens  de   la  Libâaiiie,  6c  notamment  à  celui  da 
dix  Avril' mil  fept  cent  vingt-cinq  ,  à  peine  de  déchéance 
du  préfent  privilège  5  qu'avant  de  Tcxpofer  en  vente» 
le  nanufcrir  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'impreffion  dudic 
ouvrage,  (era.  remis  dans  lé^nreme  état  ou  Tapprobation 
y  aura  été  donnée,  es  inaibs  de  .notre  trés-cner  &  féal' 
Chevalier ,  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  H  v£  de 
MiROMEsNiL,  qu*il  en  fera  enfuîte  remis  deux  Exem- 
plaires dans  ii0tte  Bibliothèque  publtqae  »  un  dans-  celle 
de  notre  Château  du  Louvre ,  un  dans  celle  de  notre  trés« 
cher  &  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France  y  le  Sieur  db 
Maupeou  ,  6c  VQ  dans  celle  dudit.  Sieur  Hux  de  Miro- 
MESNiL ,  le  tout  à  peine  de  nilllité  des  Préfentes  :da  conte- 
sa  dcfquciles  vous  mandons  6c  enjoignons  de  faire  |onir 
ledit  Ëxpofant  &  fe$  ayans  caufcs;  pleinement  &paiÂbk-> 
ment ,  uns  fouffcir  qu'il  leur  Coït  fait  aucun  trouble  oa 
cmpéchemenri  Voulons  qvi^la  co4>ic  des  Préfentes  ^  qui 
fera imprimtfe  rout-au  leng ,;^au  commencement  ou  à.l2t 
£n  dudit^.  Ouvrage  ^  fbit  tenue  pour,  duement  (igniiiée  ^ 
6c   qu'aux  copies  collation né&s  par  J'iin  de  nos  amés  6C' 
tiéaux  Confeiijers,  Secrétaires,  foi  foi t  ajoutée  comme 
à  l'original  ;  Commandons  au  premier  notre  Huifficroa 
Sergent  fur  cersquis ,  de  fairc^^'pour  l!exécution  d'icclles, 
cous  aâes  requise  nécelTaireSj  fans  demander  autre  pcnni(^ 
fion ,  6c  nonobilaitt  clameitr  de  haro  »  charte  normande  , 
6c  lettres  à  ce- contraires  }  Car  tel  eft  notre  plaifîr«  Donni 
à  Paris,  le  quinzième  jour  de  Mai,  l'an  de  grâce  miL^ 
i(êpr-ccnt  foixan;e-feize  ,  6cdt  notre  Règne  ,  le  troiliemcû 
Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  .LE  BEGUE. 

'  Je  Cède   &    tmnfpone  le  frefent  Prîvièigc  au  ptu9 
MoirTARt} zÀPapis^ce  lo  JuiUeiïj'/Ô.L'Abhé  PrÉi***. 

.  Regiflré  le.  préfent  Privilège  &  enfembte  la  câj/ionfir 
leRegifire  XX  de  la  Chanére  Royale  ^  Syndicale  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ^^  n^.  yz$,  fol,  iStf, 
conformément  au  Règlement  de  lyz}..  A  Paris  ^  ce  %^ 
Juillet  I77^, 

LAMBERT,  Adjoiat. 
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